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Ï>REMIÈRE  PARTIE 
LE  SITE  DE  ROUEN 


Levain  viLi.F..   —   Rouen. 


LA   POSITION    GÉOGRAPIIIQIE    DE   IIOUEN 


D'après  Ralzel.  le  sile  ou  situation  lopograpliique  et 
la  position  ou  situation  géographique  sont  les  éléments 
naturels  qui  décident  en  dernier  ressort  de  la  fortune  des 
villes.  Mais,  tandis  que  le  site  intervient  comme  agent 
secondaire  dans  1  accomplissement  de  leur  destinée,  la 
position  est  la  condition  nécessaire  et  souvent  suffisante 
do  leur  grandeur.  La  position  géographique  de  Rouen  lui 
peimettai!  d  espérer  le  plus  hel  avenir'. 

La  haie  et  la  vallée  de  la  Seine  ouvrent  une  porte  sur 
1  intérieur  de  la  V'rance.  Au  point  de  vue  de  l'activité 
humaine,  la  valeur  de  cette  ouverture  vient  de  son  dé- 
houché  sur  la  Manche,  route  maritime  de  l'Europe  sep- 
tentrionale aux  Amériques.  Venus  plus  tard  à  la  civilisa- 
tion que  les  races  du  Sud.  les  riverains  de  la  mer  du 
\ord  et  de  la  Baltique  sont  entrés  dans  l'histoire  avec 
plus  d'impétuosité.  Dans  leur  course  vers  l'Ouest,  vers 
les  bons  pays,  les  Saxons  et  les  Northmans  trouvaient, 
pour  la  première  fois,  en    entrant  en  Seine,    des  condi- 


I.  Ratzcl  :  Die  gcOp'ra|>liiï.che  Lagc  ilcr  grosson  Sladlc,  dans  Kk-iiK-  Sclirif- 
ten.  Miinclicii  iiiul  Hcriln,  1906,  p.  438,  lii')i  ;  et  :  Politisclif  fîcograpliic. 
Miniclicii  und  Leipzig,  I<'^'.i7,  ]>.  ^'2<).  Cf.  Clouzot  :  Le  Prohlimo  de  la  forma- 
tion des  villes,  La  G.,  X\.  iQOf),  p.  iG5.  —  Pour  les  indications  abrégées, 
se  reporter  à  la  bibliographie,  qui  indique  en  regard  l'énoncé  complet. 

Position  géographique  de  Rouen:  /ig"26  i<)'  lai.  Nord,  l'^l!^'^■3i'  long. 
<  tiicst. 
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li(»ns  (rexlstencc  inoillcuro.  Sans  doute,  sur  leur  parcours, 
daulros  lleuvos  prc'scntaionl  un  accès  aussi  aisé,  une  pé- 
nélralion  sans  danger  à  l'intérieur  du  continent,  mais 
aucun  ne  hai'.Miait  fies  contrées  si  riantes  cl  si  profondé- 
ment liuinanisées.  liahilué  à  la  lif^ueur  du  climat  natal, 
à  l'ingratitude  du  sol,  un  Saxon  ou  un  AViking  sentait 
mieux  qu'un  Romain  la  douceur  de  vivre.  La  conquête 
des  pirates  du  Nord  ne  fut  pas  limitée  à  l'invasion  d'une 
classe  dominante,  elle  fut  suivie  d'un  véritable  peuple- 
ment, (hiand  la  |iiovincc  qu'ils  avaient  colonisée  fit 
retour  à  la  France,  leurs  navigateurs  et  leurs  marchands 
continuèrent  des  visites  plus  pacifiques,  mais  tout  aussi 
fructueuses.  Semblablement,  pour  un  marm  venu  de 
l'Océan  et  cinglant  vers  l'Est,  la  îSeine  était  le  premier 
lleuve  qui  permît  d'entrer  très  loin  dans  les  terres.  Le 
jeu  périodique  des  marées  facilitait  la  navigation;  la  ri- 
chesse et  le  nombre  des  villes  assuraient  l'écoulement  des 
cargaisons.  «  Sans  sortir  de  là  (des  quais  de  Rouen),  écrit 
un  vieux  chroniqueur  rouennais,  on  sçaura  ce  qui  se 
passe  dans  l'univers'  ». 

((  iMais,  d'autre  part,  depuis  qu'il  existait  en  Gaule  des 
rapports  généraux,  cette  vallée  avait  joué  le  rôle  d'un 
débouché  commercial  actif.  Strabon  note  l'embouchure 
comprise  entre  le  Licuvin  et  le  pays  de  Caux  comme  le 
principal  siège  des  relations  avec  l'île  de  Bretagne.  Des 
villes  y  avaient  brillé  de  bonne  heure  :  Lillebonne.  Ilar- 
fleur  (l'ancien  Caracolinum),  Rouen".  »  Plus  en  amont, 
alors  (pie  les  voies  de  terre,  au  profil  abrupt,  défoncées, 
coupées  de  forets,  rendaient  les  couununications  dange- 
reuses avec  la  capitale,  la  Seine  était  la  seule  route  (pii 
permît  de  conduire  jus(|u'au  cirur  de  la  Fiance,  d  aj^por- 
Icr  aux  populations  nombreuses  du  bassin  de  Paris  les 
approvisionnements  indispensables.   Ses  bateliers  formè- 


I.    l'iirin  :  i>2.'i.  p.  3.  —  L(>s  cliilTres  en  ilaliques  renvoient  à  la  i)ibliogr;i- 
pliie  :  nu  )•  Iroiivcra,  a\i  numéro  cirrespundanl,  le  litre  complot  ilo  l'ouvrapi'. 
■j.   Vidal  de  la  lîlaclie  :  La  France,  l'aris,  1908,  p.   i6/|. 
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1-enl.  (lès  les  premiers  temps  de  riiisloire,  des  sociélés 
prospères.  Ces  naafes  firent  la  forlune  des  villes  riverai- 
nes ((  La  mer,  dil  Farin,  apporte  les  richesses  à  llouen... 
On  penl  dire  que  llouen  est  1  entrepôt  de  tout  le  eoin- 
meiee  tpie  la  Fiance  lait  snr  l  Océan.  Et  on  prétend  ([ue 
celle  ville  disliibne  plus  de  vivres  en  un  mois  (|u  il  n'en 
est  consommé,  l'espace  d  un  an,  dans  une  grande  pro- 
vince'. ))  F^a  Seine,  écrira  plus  lard  Mielielel,  est  le  lleuve 
l'rançais  par  excellence. 

llouen  se  trouvait  au  poinl  de  contact  de  deux  régimes 
liydrogra[)hiques  et  de  deux  navigations  :  la  lluviale  et  la 
maritime.  Mais  d  autres  villes  établies  sui'  la  rivière  jouis- 
saient de  ces  propriétés.  Le  Ilot  remontait  plus  en  amont 
et  il  paraissait  plus  avantageux  de  s  arrêter  le  plus  loin 
possible  dans  les  terres.  Elbeuf,  également  située  au  som- 
met d'un  méandre,  également  visitée  par  la  mer,  Elbeul 
pouvait  prétendre  au  rôle  de  méliopole.  Mais  elle  n'avait 
pas,  comme  Rouen,  le  privilège  de  n  tenir  la  position 
extrême  ofi  il  est  encore  lacile  de  traverser  le  lleuve. 
C'était  là  que.  pour  la  dernière  fois,  les  rapports  étaient 
aisés  entre  les  pays  situés  au  nord  et  au  sud  de  la 
Seine'.  »  Une  grande  voie  liumainc  passait  à  Rouen.  Elle 
peimeltait  de  tiaverser,  sans  dilliciiltés,  les  forets  si  touf- 
fues qui  bordaient  le  lleuve.  Les  Néolitliiques  1  avaient 
repérée  ;  les  Romains  la  consolidèrent.  Son  importance 
économi(}ue  a  persisté  dans  toute  l  époque  Insloricpae.  Au 
nord,  elle  se  dirigeait  vers  les  plaines  picardes  où  abon- 
daient le  blé  et  la  laine  :  au  sud.  elle  donnait  accès  aux  gras 
pâturages  de  Rasse-.Norinandie  :  plus  au  sud,  elle  com- 
muniquait avec  les  greniers  inépuisables  de  Beauce  et  du 
pays  char  train. 

La  position  géogra[)hi(pie  de  Rouen  est  donc  la  plus 
belle  que  Ton  puisse  espérer  j)our  l  avenir  d  une  agglomé- 
ration urbaine.  l']lle  présente  les  avantages  d'un  carrefi)ur 


I .    Farin  :  ai' .7,  p.  '.'>. 

■t.    Vidal  <i(;  la  IîI.kIic  :    \.:i   l'"raiif:i-.  rniv.  r'iir.  |i     iCi."). 
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mondial  où  convergent  Irois  grandes  routes  maritime, 
lluvialc  el  terrestre.  Le  fleuve  apporte  dans  la  métropole 
les  influences  vivifiantes  du  dehors,  mais  il  lui  permet  de 
garder  le  contact  avec  les  progrès  de  la  civilisation  natio- 
nale. Enfin,  par  une  fortune  exceptionnelle,  tandis  qu'ail- 
leurs il  est  un  obstacle  insurmontable  pour  les  popula- 
tions liveraincs.  ici,  il  leur  facilite  un  passage  unique. 


CHAPITRE  I 
LA  SEINE 


I.  Lks  conditions  fluviales.  La  lanjeur  du  lit.  La  profondeur.  Le 
rourant.  Les  ajjluents.  —  II.  Les  conditions  maritimes.  La  marée. 
Le  mascarel.  —  III.  Le  régime  du  i  leuve  a  Rouen.  Les  glaces,  le 
débit,  les  sérheresses.  Les  mies. 


En  i655,  présentant  à  .Messieurs  les  conseillers  et 
éclievins  la  description  de  la  ville  de  Rouen  dont  il  avait 
levé  le  plan,  Jacques  Gomboust,  ingénieur  du  Roi,  insis- 
tait sur  les  conditions  climatériques  et  topographic[ues, 
presque  toutes  défavorables  pour  le  développement  d'une 
grande  cité.  Il  remarquait  ensuite  :  a  C'est  pourquoi 
quelques-uns  accusent  nos  ancêtres  d'avoir  choisi  une 
situation  si  désavantageuse  pour  une  si  belle  ville  ; 
puisqu'ils  pouvaient  la  placer  en  plusieurs  endroits  sur  le 
bord  de  la  Seine,  où  ils  eussent  conservé  tous  les  avan- 
tages et  évité  toutes  ces  incommodités...  Néanmoins,  après 
une  sérieuse  considération,  je  soutiens  que  celte  ville  ne 
pouvait  ctre  mieux  placée.  Si  elle  eut  été  plus  proche  de 
Paris,  elle  eut  perdu  la  commodité  de  la  marée  et  ensuite 
le  trafic  de  la  mer  i[m  est  son  trésor  ;  si  elle  eut  été  plus 
proche  de  la  mer,  elle  en  eût  ressenti  davantage  les  incom- 
modités, qui  sont  les  vents,  les  orages  et  les  subits  chan- 
gements de  temps  qui  rendent  les  lieux  maritimes  rudes 
et  fâcheux.  Et  enfin  en  tout  autre  endroit,  elle  n'eut  point 
ou  les  petites  rivières  de   Uobec    et  Aubette,  avec  leurs 
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ruisseaux,  qui  fonl  une  grando  pailic  du  trafic  des  eom- 
niodifés  de  Iioueii'  ». 

I.a  reiHoiilrc!  de  deux  ivgimes  dilTérenls,  celui  de  la 
Seine  lluviale  et  celui  de  la  Seine  maritime,  au  confluent, 
de  cours  d'eau  éminemment  propices  à  lindustrie  par 
suite  de  leurs  conditions  physiques,  l'Aubelte,  le  Uobec 
et  la  rivière  de  Clères,  cette  rencontre  a  été  la  cause 
principale  de  la  fortune  de  Rouen,  à  toutes  les  époques 
de  son  histoire.  Ici  la  vie  fluviale  était  particulièrement 
intense.  Toujours,  le  liouennais  a  dû  tenir  compte  : 
«  du  réf^ime,  des  allures  et  en  quelque  sorte  de  toutes  les 
palpitations  de  cet  être  capricieux  qu'est  un  fleuve,  pour 
unir,  avec  avantages  et  la  moindre  somme  possible  de 
dangers,  sa  vie  à  la  sienne"  )). 


I.    —   Les  coxornoNS   iliviales. 

La  lartjeiir  du  lit.  —  Dans  un  fleuve  aussi  civilisé, 
asservi  par  l'art  des  ingénieurs  aux  besoins  des  riverains, 
il  serait  presque  impossible  de  reconnaîlre  les  conditions 
naturelles  si  les  pièces  d  archives  n  avaient  conservé  les 
traces  de  la  situation  antéiieure  aux  premiers  travaux. 
Soit  pour  gagner  de  bonnes  teries,  soit  pour  rétrécir  le 
fleuve  et  le  i'orcer  à  creuser  son  chenal,  l'homme  a  eu,  de 
tout  temps,  la  préoccupation  de  réunir  les  îles  au  sol 
ferme.  En  1716,  la  carte  de  Magin  indique  4^1  îles  entre 
Orival  et  l'île  Lacroix  et  18  de  l'île  Lacroix  à  Duclair;  la 
dernière  carte  de  l'Etat- major  en  marque  3 3  et  7  dans  les 
mêmes  intervalles;  cependant  les  chilïVcs  du  wui'  siècle 
sont  loin  du  maxinunn.  On  sait  (ju'un  des  premiers  soins 
de.  l'adunnislration  normande  fut  de  combler,  partout  où 
elle  le  pouvait,  les  bras  de  fleuve,  de  joindre  la  rixe  aux 


•i.    Vidal  ilf  la   IMaclu-  :    I.a   tn'ogr.iiiliii'   [iuliti([ii('  à   [H'ojios   «Ifs  l'cril? 
.M.  Frédéric  Hatzcl.  A.  do  G.  :    MÏI.  uS,)S.  p.   loi. 
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îles  les  plus  proches.  Les  ducs-rois  créèrent  pour  leurs 
compagnons,  par  ladjonction  des  îles  de  Sainl-Eloi,  de 
la  Ro(|uette  et  de  Saint-Clément,  les  terres  neuves  sur  les- 
([uclles  sont  construits  les  quais  actuels'.  En  amont,  les 
[)aroisses  de  Gléon,  de  Saint-Aubin,  d  Orival  augmen- 
tèrent leur  territoire  par  un  procédé  semblable.  En  aval, 
la  réunion  de  l  île  de  Conihout  à  la  rive  remonte  au 
\iv*  siècle  ;  et  au  xv%  les  habitants  de  Bervillc- sur-Seine 
achevèrent  de  remblayer  trois  chenaux  déjà  fortement 
colmatés  par  les  crues,  interceptèrent  définitivement  celte 
route  suivie  par  les  bateaux  de  faible  tonnage  et  conquirent 
sur  la  rivière  leurs  meilleures  terres.  La  dei'nière  moitié 
du  \i\''  siècle  a  vu  effectuer  des  travaux  analogues.  Pai- 
suite  de  l'établissement  du  chemin  de  lialage  sur  la  rive 
droite  de  la  Seine,  le  bras  de  Saint-Martin  cessa  d'être 
navigable.  En  iSOi,  la  commune  dOissel  poursuivit  sa 
mise  en  vente.  Le  bras  fut  définitivement  comblé,  l'île 
réunie  au  rivage.  Même  fait  se  passa  en  i865  pour  le 
bras  dit  de  Lomboc  1  vis-à-vis  la  commune  d  Amfreville- 
la-Mi-Voie.  Plus  récemment,  la  construction  des  cjuais 
du  Mont-Kil)oudel.  des  bassins  au  bois  et  au  pétrole  sup- 
primèrent 5  îles.  La  rivière  actuelle  est  donc  beaucouj) 
moins  encombrée  qu'elle  ne  le  fut  jamais.  La  difficulté 
de  se  diriger  au  milieu  de  ces  îles  nombreuses,  de  cher- 
cher le  chenal  convenable,  le  bras  d'eau  propice,  le 
'liep,  était  la  préoccupation  constante  des  navigateurs. 
Lu  de  ces  dieps  se  trouvait  entre  Duclair  et  la  Fontaine, 
un  autre  près  de  Dieppedalle,  en  aval  du  conlluent  de 
la  rn  lère  de  Clercs;  il  est  encore  suivi  par  les  cargos'. 
Car  de  tout  temps  il  a  été  préférable  de  s'aventurer  entre 
les  îles  plutôt  rjue  de  suivre  les  rives  essentiellement 
variables. 


1.  De  Frévillc  :  lO.^,  cli.  v.  La  Ijoursc  du  Coniiin tcc  est  constniilc  sur 
^/jô  pilotis  enfoncôs  dans  un  de  ces  anciens  chenaux.    V.  (lli.  G.  :  XXVI. 

2.  Noël:  r43.  p.  ^5-M)7  ;  Pn'vost  :  9.5,  p.  167;  Tougard  :  .'i/r,  p.  2'|(|, 
■J.Ô5,  3.')0;  Doshaves:  s.J.V.  p.  227;  A.  S.  I.  :  (1  'iX'iÔ  à  2.S57,  cl  l'I.  n"  u'i'i  ; 
\.  Nat.  :  F''''i''  (17. '12. 
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Partout  où  le  llcuve  ne  licuitc  pas  la  falaise  crétacée, 
partout  où  son  lit  s'étend  à  travers  la  plaine  d'alluvionne- 
ment,  les  limites  entre  la  terre  et  l'eau  sont  imprécises. 
Au  XH*  siècle,  le  cartulairc  de  Jumièges  mentionne  les 
migrations  dos  bancs  ripuaires  aux  environs  de  Norvillc- 
Vattevillc.  I']n  iO(i7,  il  s'élait  formé  à  Norville  environ 
I  600  acres  do  prairies,  y  compris  les  blancs-bancs;  ces 
terrains  diminuèrent  vers  1701  et  en  177^  se  portèrent  de 
l'autre  côté  de  la  rivière,  l'.n  vives  eaux,  la  Seine  rongeait 
ses  rives.  «  L'état  du  lit  du  fleuve,  écrit  l'ingénieur  des 
Ponts  et  Cliaussées,  en  1810,  n'est  suffisamment  indiqué 
que  par  la  majestueuse  tranquillité  de  son  cours.  »  Entre 
la  Meilleraye  et  Caudebec  la  Seine  présentait  000  ou 
600  mètres  de  large  suivant  les  épocpies  de  l'année.  Tan- 
tôt la  rivière  détruisait  les  prairies  de  la  rive  droite  et 
atteignait  le  fond  de  l'anse  connue  sous  le  nom  de  trou 
de  (lauville,  tantôt  elle  se  portait  sur  la  rive  gauche  ;  les 
prairies  de  (Jauville  se  reformaient  et  celles  de  la  rive 
droite  étaient  attaquées  à  leur  tour.  Jusqu'à  l'époque  des 
endiguements,  de  nouvelles  éeliancrures  se  produisaient 
chaque  année.  En  1896,  120  hectares  disparurent  aux 
grandes  marées  d'équinoxe.  Sur  le  plan  annuel  des  son- 
dages dressé  en  19 10  par  le  service  de  la  navigation,  on 
peut  voir  encore  des  criques  sur  les  rives  de  (irand-Cou- 
ronneet  des  Moulinoaux  ;  l'apport  des  marées  les  comblera 
progressivement  sous  la  protection  des  berges  nouvelle- 
ment construites'. 

La  profondeur .  —  La  profondeur  du  fleuve  était  en- 
core plus  variable.  La  migration  des  bas  fonds  a  fait,  de 
tout  temps,  la  fortune  des  pilotes  de  la  Seine.  Les  varia- 
tions de  1  île  de  lU'lcinac  sont  demeurées  célèbres.  Son 
apparition,  sa  disparition,  1  augmentation  et  la  diminu- 
tion successives  de  sa  surface  furent  causes  de  nombreux 

1.  Rondeaux:  lxj,  p.  18;  Tougard  :  .">//.  p.  Kjgj  A.  1*.  et  C.  :  l'iaii  de 
la  Soiiio,  32"^  S'*',   1910;  A.  S.  I.  :    Garlulaire  de  .luiniègcs,  ao'''^  ;    V.  Nal.  : 
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|)roct'S  oiitro  les  icligioiiv  de  Sainl-Wandiillc.  les  riverains 
(lu  llciivc  cl  radiiiinislralciir  de  la  province  de  Normandie, 
l'ixéc  au  \r  siècle  entre  Caudebcc  et  le  château  de  ^atle- 
Nillc.  elle  disparut  lout  à  coup.  Puis  des  atlerrissemenls 
se  rerorinèronl,  accrurent,  décrurent  suivant  la  force  du 
couraid  et  la  vigueur  du  mascaret.  «  A  partir  de  1097. 
elle  fut  entièrement  submergée  jusqu'en  lO'io,  où  une 
partie  recommença  à  se  découvrir;  puis  après  le  milieu 
du  xvn"'  siècle,  on  n'en  trouve  plus  aucune  mention '.  » 
!"]u  iSio,  l'ingénieur  de  la  navigation  remarque  que  les 
bancs  de  Seine  sont  tous  formés  de  sable  déposé  sur  un 
fonds  tourbeux  et  s'accroissent  par  coucbes  successives.  Ils 
sont  mobiles.  Les  vents  du  nord  les  poussent  au  sud  ;  lc> 
vents  (lu  sud  les  ramènent  au  nord  vers  le  chenal  le  plu> 
profond. 

Au  MX''  siècle,  le  dragage  a  été  pour  beaucoup  dans  la 
diminution  des  bancs  et  dans  leur  fixité.  Elle  est,  avant 
tout,  fonction  de  la  nature  des  fonds.  Entre  Rouen  etl'em- 
boucbure  delà  l\isle,  dans  la  partie  d'amont,  ils  sont  com- 
posés de  gravier,  de  calcaire  et  de  marne,  généralement 
semblables  aux  roches  crétacées  de  la  région.  L'ensemble 
est  recouvert  de  produits  quaternaires  consistant  en  sables 
mélangés  do  débris  crayeux  et  vaseux  :  mais  la  résistance 
du  subslralum  rend  le  lit  peu  alTouillable  par  les  eaux. 
Malgré  de  nombreux  travaux,  les  hauts  fonds  dépassaient 
encore  en  188G  le  zéro  des  caries  marines  en  trois  endroits  : 
au  kilomètre 2/1 5,  en  amont  de  Croisset,  de  o'",5o  environ, 
entre  les  kilomètres  260  et  2G0,  en  amont  de  la  Bouille,  de 
G'", 70,  au  kilomètre  270,  en  amont  de  Duclair,  deo"',io 
en\iron.  l'^n  a\al  de  Duclair  le  lit  est  plus  trauslormal)le. 
Les  seuils  du  Trait  et  du  banc  ties  Meules  sont  foi'ini's  poui- 
la  majeure  partie  de  tourbes.  La  drague  a  eu  plus  de  faci- 
lité pour  creuser.  Il  faut  aller  ensuite  jusqu'à  l'ostuaire 
pour  retrouver  l(>s  bancs  calcaii'es  d  Amfar  et  du  Halier. 


I.    Sion  :  .')/(>.    p.   8v.,  83;    lloiulcauN.  :    i>'/.    p.    i  ;  de    i5o:iiirc[i;iiri 
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Les  deiiiiers  Iravauv  ont  enlevé  depuis  iSSO  un  cube 
impoilanl.  A  Iheure  actuelle,  à  une  exception  près  (au 
kiloinctre  aO/i),  il  n'existe  plus  un  seul  banc,  entre Qnille- 
beul"  et  Rouen,  surpassant  la  cote  i'",5o  au-dessous  du 
zéro  des  caries  marines.  Le  haut  fonds,  en  aval  de  la 
Bouille  (à  o'".8o  au-dessous  du  zéro)  est  une  accrue  pro- 
venant de  1  inondation  de  janvier  1910.  A  cette  époque, 
le  service  de  la  navigation  approfondissait  le  chenal  devant 
Biessart.  La  crue  paracheva  le  travail  sur  toute  la  largeur 
de  la  rivière  mais  transporta  les  matériaux  en  aval  de  la 
Bouille.  A  Rouen  même,  malgré  les  nombreux  dragages, 
un  banc  s  était  formé  en  18-3  entre  la  caserne  Saint-Sever 
et  la  Bourse:  on  fut  obligé  d'approfondir  le  chenal  de 
a"", 00'. 

En  aiuonl,  depuis  File  Brouilly  jus(pi'à  Marlot,  le 
fleuve  coule  presque  exclusivement  sur  de  gros  graviers 
et  du  sable  avec  des  bassiers  particulièrement  dangereux 
à  Lomboel,  à  Saint- Adrien,  à  Oissel,  à  Elbeuf '.  Les  tra- 
vaux de  1878  nivelèrent  les  fonds;  depuis  leur  achève- 
ment il  existe  toujours  dans  la  rivière  S  mètres  deau, 
même  au  moment  des  plus  basses  mers  connues.  Des 
projets  sont  à  l'étude  pour  abaisser  encore  ces  profondeurs 
devenues  insulTisantes  avec  les  grandes  calaisons  des  cha- 
lands modernes. 

Ln  courant.  —  La  pente  de  la  Seine  est  insignifiante: 
de  Conllans  à  Rouen,  elle  est  de  o"'.o8-  par  i  ooo  mè- 
tres: de  Rouen  au  Havre,  elle  est  de  o"',()^|i  par  1000 
mètres.  1)  après  les  calculs  de  I^elgrand,  la  pente  était 
plus  forte  aux  débuts  du  Quaternaire  ;  elle  atteignait 
i"'.8i6  entre  Paris  et  la  mer.  Mais  d'après  les  documents 
des  Ponts  et  Chaussées,  elle  était  plus  faible  au  commen- 
cement du  siècle:  o"\07()  entre  Paris  et  Mantes,   ()"',o()7 


1.  Hclloville:  7.  p.  3^,  35  ;  \.  I'.  cl  C.  :  Plan  ilc  la  Suiiie,  2i'  S''',  1910; 
.\.  Nat.  :  F'H'i«67/»o;  F^"  286. 

2.  A.  Nal.  :  F'*i-i»  68i3. 
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de  Manies  à  Rouon,  o"',o33  de  Uouen  au  Havre.  Allongé 
par  l'augmentation  des  méandres,  le  fleuve  est  resté 
longtemps  dans  la  vieillesse;  mais  depuis  loo  ans  il  a 
subi  un  rajeunissement  artificiel,  conséquence  de  1  appro- 
fondissement du  lit.  Les  travaux  des  ingénieurs  lui  ont 
rendu  un  peu  de  la  vigueur  de  son  âge  mur.  En  crue,  la 
pente  des  eaux  est  presque  doublée;  elle  était  de  o'",o87 
pour  1  ooo  mètres  entre  Martot  et  Uouen  en  1882,  de 
o'",ioi  pour  1000  mètres  en  janvier  1910'. 

A  Rouen,  sous  les  arclies  du  pont  de  pierre,  la  vitesse 
de  la  Seine  varie  de  o^.So  à  la  seconde  en  temps  ordi- 
naire à  3  mètres  en  crue  Les  eaux  mettent  habituellement 
deux  jours  à  venir  de  Mantes  à  Rouen:  au  mouient  des 
inondations  le  trajet  est  plus  long,  les  énormes  masses 
liquides  épandues  dans  les  plaines  se  déversent  dans  le 
lleuvc  au  fur  et  à  mesure  de  la  diminution  de  la  crue.  La 
vitesse  est  sensiblement  la  même  entre  Mantes  et  Paris, 
car  depuis  Mantes,  la  Seine  ne  reçoit  aucun  affluent  ca- 
pable de  modifiei- son  courant.  Dans  ces  conditions,  elle 
lemue,  même  aux  plus  hautes  eaux,  du  très  petit  gravier 
dont  les  interstices  sont  bouchés  avec  du  sable  fin,  roulé 
par  les  eaux  ordinaires. 

C'est  donc  un  très  vieux  fleuve  qui  s  avance  entre  les 
quais  de  Rouen,  Les  rivières  confluentes,  le  Robec,  l'Au- 
bctte,  la  rivière  de  Clères,  n'ont  pas  la  force  suflîsante 
pour  changer  cette  situation. 

Les  a(Jîuents.  —  «  Malgré  la  diminution  de  leur  débit, 
les  sources  représentent  encore  l'origine  piesque  unique 
de  l  eau  des  rivières".  »  Le  ruissellement,  le  louer  des 
coteaux  crayeux,  les  alimente  pour  une  faible  part  et  les 


1.  Le  niveau  de  l'eau  à  Rouen  est  calculé  par  la  moyenne,  au-dessous  du 
zéro  des  caries  marines,  de  la  plus  haule  mer  en  vives  eaux  et  de  la  plus  basse 
mer  en  mortes  eaux.  —  De  Lapparcnl  :  Traité  de  Géologie,  3  vol.  Paris, 
i()oG,  p.  177;  Helgrand  :  4,  p.  89  (n.  i)  et  117;  Noël:  7^5,. p.  309; 
A.  P.  et  G.  :  Profil  en   long  du  maximum  des  4  grandes  crues  de  la  Seine. 

2.  Sion  :  .3io,  p.  75,  7("). 
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apports  provenant  des  quantités  liquides    en  circulation 
sur  Tariiile  des  plateaux  sont  comjîlctement  négligeables. 
F^a  provenance  de  leurs  eaux  a  donné  à  rAul)ette,  au  Uo- 
hec  et  à  la  rivière  de  Clères  une  régularité  do  régime  très 
appréciée    de    1" industrie.    «  Ces  deux  rivières,  dit  (iom- 
boust —  commencent  à  servir  la  ville  et  à  lui  préparer  ses 
draps  et  autres  marcliandises  :  puis  coulant  par  divers  en- 
droits de  ses  rues,  elles  font  mouvre  plusieurs  moulins  à 
bled,  à  foulon,  à  teinture,  à  taillandier,  à  l'huile  et  autres 
infinies  commodités  sans  lesquelles  Rouen  n "aurait  pas  de 
quoi  attirer  les  trésors  des  pays  étrangers.  Ainsi  l'on  peut 
dire   que  ces  deux  petites  rivières  ont  fait  la  fortune  de 
Uouen'.  ))  11  est  très  rare  que  les  pluies  gonllent  assez  les 
sources  pour  produire  des  débordements.    Le    fait    s'est 
produit  cependant  en  janvier  1910.   Le    liobec   déborda 
dans  Martainville  ;    la    rivière   de    Clères    arrêtée  par  les 
ponts  se  répandit  dans   Bapeaume.    Des   luisseaux  taris 
reprirent   leur  cours.    A  Saint-Aubin   Epinay,    lAubette 
portée  sur  les  rôles  des   vingtièmes  en  1770  comme   dé- 
bordant et  enlevant  clôtures  et  récoltes,  était  à  sec  depuis 
1845.  Elle  a  recommencé  à  couler  en  1910;  son  lit,  au 
fort  de  l'inondation,  avait  une  profondeur  de  i  mètre.  Le 
même  phénomène  a  été  visible  sur  le  ruisseau  des  Longs 
vallons  qui  se  jette  à  Maromme  dans  la  rivière  de  Clères. 
Mais  plus  généralement,  seules  les  eaux  de  ruissellement, 
les  avalasses  poussent  les  rivières  hors  de  leurs  rives.  La 
rivière  de  Clères  y  est  surtout  sujette.  En  17 16,  à  la  suite 
d'orages,  le  presbytère  du  Houlme  fut  emporté  ;  en  1719, 
les  hameaux  du  Tôt  furent  dévastés;  en  janvier  1753.  à 
Cailly,  en  une  heure  de  temps  les  bestiaux,  les  récoltes  et  les 
meubles  furent  entraînés  et  les  habitants  réduits  à  la  men- 
dicité". L'orage  du  17  juillet  1910  laissa  des  traces  plus 
durables.  Les  eaux  d'orage  coulèrent  sur  la  terre  saturée 
par  les  pluies  précédentes   et  dévalèrent    en   trombe  du 


1 .  Frère  :  2 3 fi.  p.  4 2. 

2.  Tougard  :  .'iii,  p.  187;  A.  S.  I.  :  C  555,  ioo4  ;  G  5G70. 
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sommet  (les  collines.  l']lles  envahlrciil  les  vallées  de  Clères 
et  de  la  Saiiile-Auslreherllic,  commirent  d'énormes  dé- 
gâts à  Duclair,  au  Paulu,  à  Villers-Ecales,  à  Baientin,  à 
Pavilly,  au  lloulme,  à  Maromme'.  Ces  accidents  ne  sont 
pas  fré(|(iciits.  De  tout  temps,  les  curandiers  et  les  blan- 
eliisseurs  ont  ('tendu  leurs  toiles  sur  les  rives  des  rivières 
rouennaises  sans  grandes  craintes  de  leurs  débordements. 
Les  inondations  d<'  la  Seine  les  piéoccuj)aient  davantage, 
aussi  les  prairies  en  aval  de  Dévdle  étaient-elles  abandon- 
nées. Depuis  Darnélal  jusqu'à  leur  conlluent  en  Seine, 
les  cours  inl'érieurs  de  l'Aubette  et  du  liobec  formaient 
un  immense  marais,  péiiodiquement  visité  par  le  fleuve. 

Pendant  la  saison  chaude,  le  débit  résiste  à  l'évapora- 
tion.  Les  archives  de  la  ville  signalent  seulement  tiois 
années  (i  i3~.  i/|63,  i528)  où  les  livières  tarirent  ;  et  on 
put  les  passer  à  pied  sec.  De  1899  à  1901,  le  ruisseau 
(lu  Becquet,  près  de  Saint-Adrien,  s'arrêta  de  couler, 
mais  pareil  accident  n  arriva  pas  aux  rivières  de  Rouen. 
La  seule  précaution  prise  jadis  par  l'échevinage  était  de 
répartir  Iheure  de  l'ouverture  et  de  la  fermeture  des 
vannes  en  été  pour  que  les  riverains  de  l'aval  n'eussent 
pas  à  soufTrir  des  maigres  d'eau  causés  par  les  curandiers 
de  l'amonl  \ 

Des  rivières  aussi  paisibles  sont  rarement  louches. 
D'après  lîelgrand.  dans  les  pays  de  craie  blanche,  les  eaux 
restent  absolument  claires  pendant  291  jours  en  moyenne 
chaque  année  ;  elles  sont  troubles  pendant  5  jours  seu- 
lement. Aussi  n'est-ce  pas  à  la  mauvaise  qualité  des  eaux, 
mais  bien  aux  ordures  jetées  dans  leur  lit  et  aux  détritus 
industriels,  ([u'il  ihut  attribuer  les  nombreuses  querelles 
des  riverains,  les  innombrables  prescriptions  de  léchc- 
\iiiage,  les  ordonnances  répétées  et  souvent  vaines  au  sujet 
de  leur  curage  '. 

Le  débit  du  Hobec,   de  l'Aubette   et  de  la  rivière  de 

1.  .luuni.  de  lloucii,   18  juillet  lyio. 

2.  Chaplal  :  iSii.  l,  p.  2O6  ;  IVriaux  :  s,3S'.  p.  58,  2o3  ;  A.  S.  I.  :  C  897. 

3.  Helgraiid  :  .>.  p.  a53  ;  A.  muii.  Délib.,  juillet  ijia,  fructidor  an  I\  . 
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Clères  est  assez  faible.  Il  a  diminué  depuis  les  derniers 
siècles.  M.  Sion  a  expliqué  ce  phénomène  parle  reboise- 
ment des  forêts,  la  diminution  de  la  jachère,  l'extension 
des  légumineuses  et  par  les  soutirages  continuels  de 
l'industrie'.  La  capture  de  sources  de  Fontaine-sous- 
Préaux  pour  l'alimentation  de  Rouen,  la  descente  géné- 
rale du  niveau  hydrostatique  {i'",[i5)  par  suite  de  l'enlè- 
vement des  i)arrages  de  la  Seine  et  de  la  régularisation  du 
lit  ont  encore  a2:i?ravé  la  situation.  Le  Kobec  et  1  Aubelte 
ont  un  débit  moyen,  par  24  heures,  de  i  loo  litres  chacun. 
Dans  le  même  temps,  la  rivière  de  Clères  écoule  916  li- 
tres ;  celle  de  Cailly  920  litres;  le  tronc  commun,  à 
Bapeaume,  2800  litres  en  temps  ordinaire,  1760  litres 
aux  plus  basses  eaux'. 

Par  contre,  la  pente  de  ces  rivières  est  importante,  car 
la  proximité  du  niveau  de  base  les  force  à  regagner,  sur 
un  faible  parcours,  une  diflerence  d  altitude  au  moins 
égale  II  70  mètres.  De  ses  sources  à  son  conlluent,  la 
rivière  de  Clères  a  une  inclinaison  moyenne  de  /j  pour 
I  000  et  le  Robec  de  5,8 1  pour  i  000.  Leur  courant  est 
donc  très  i-apide  et  leur  force  vive  considérable.  Dès  la 
source,  elle  est  utilisée  par  les  industries.  Près  de  la 
Seine  seulement,  ofi  la  pente  est  trop  faible,  les  fabri- 
([ues  font  défaut. 

Malgré  leur  valeur  industrielle,  les  rivières  rouennaises 
ne  sont  pas  cependant  un  instrument  hydrologique 
capable  d'apporter  dans  le  régime  de  la  Seine  les  modifi- 
cations nécessaires  pour  permettre  à  la  navigation  mari- 
time de  remonter  jusqu'au  port  de  Rouen.  La  mer  seule 
peut  produire  ces  lieureux  efiels. 


IL    —   Les   conditions  mahitimes. 
Ldmnréc. —  Luc  marée  moyenne  introduit  dans  l'em- 

I.    Sion  :  3i(i.  p.  9<S  à  loi. 

:«.   liollfus  :  /.y.  p.  \ivt  ;  Bclgrand  :  5,  p.  7^3  ;  li.  S.  Agr.,  \XII,  p.  '1Ô7. 
Levainvii.i.e.  —  Rouen.  a 
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bouchinc  de  la  Seine  environ  700  millions  de  mètres 
cubes.  Des  relations  étroites  existent  entre  le  niveau  du 
lleuvc  à  Rouen  et  celui  de  la  mer  au  Havre.  Les  maxime 
et  les  niinima  concordent  avec  les  plus  fortes  et  les  plus 
basses  cotes  à  l'époque  des  équinoxes,  à  moins  de  condi- 
tions atmosphériques  contraires. 

L'amplitude  de  la  marée  décroît  daval  en  amont.  Si 
l'on  représente  par  100  lamplitude  de  la  marée  au 
Havre,  on  aura  en  général  les  nombres  suivants  :  Le 
Havre,  100;  l'embouchure  de  la  Uisle,  80;  Ouiilebeuf. 
70:  Villequier.  00;  La  Meillerave.  /|0  :  Duclair.  35: 
Kouen,  3o.  Au  marégraphe,  l'amplitude  de  la  marée, 
dans  l'état  ordinaire  des  eaux  de  la  rivière,  varie  de  i"',io 
en  morte  eau  à  2  mètres  en  vive  eau.  Elle  augmente  lors- 
que la  rivière  est  à  l'étiage  et  peut  atteindre  2'",i  1  en  vive 
eau  ;  tandis  qu'en  crue  et  en  morte  eau  elle  peut  être  ré- 
duite à  o'",fii.  Ces  chiffres  sont  inférieurs  à  ce  qu'ils 
étaient  au  début  du  xix""  siècle.  Les  ingénieurs  indiquaient 
qu'en  morte  eau  ordinaire  l'amplitude  était  à  Rouen  de 
de  r",66,  à  Elbeuf  de  o'",7o;  en  vive  eau  elle  atteignait 
2"\IVA  à  3  mètres  à  Rouen  et  i"',()o  à  Elbeuf. 

NIVEAU    DES   MARÉES 

l'AR    KAPt'OKT    AU    NI VELLEMF.NT    GÉMÏKAI,    DE    LA    FRANCE 
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Les  travaux  d'approfondissement  dans  le  chenal  et  le 


I.    Hcllrvillo:  7.  p.    K);  Ville  de  Rouen:  2.30,  p.  12;   Flachat  :    121.   p. 
7/1;  Miii.  Irav.  piilil.  :  2(!.  p.  308;  A.  Nat.  :  F'^'i"  O741  ;  F-«  28G. 
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port  ont  abaissé  le  niveau  de  la  Seine.  Dès  i85o,  le  conseil 
général  des  Ponts  et  Chaussées  constatait  que  les  eaux 
avaient  descendu  de  o'",5o  à  Rouen.  L'ingénieur  Parliot 
admettait  que  le  niveau  avait  diminué  en  i855  avant  les 
travaux  du  canal  de  Tancarville  de  o"',^']!i  à  Villequier. 
de  G™, 83  à  Mantes.  En  187/4,  à  Caudebec,  la  laisse  de 
basse  mer  était  éloignée  de  i3  mètres  environ  du  pied 
des  quais  ;  avant  les  travaux,  cette  distance  était  de  5 
mètres.  Actuellement,  le  niveau  de  la  Seine  dans  le  port 
de  Rouen  s'est  abaissé  de  i^.AB'.  Le  même  fait  a  été 
constaté  sur  la  Clyde  et  la  Tamise,  après  leur  approfon- 
dissement. 

Le  niveau  des  hautes  mers  à  Rouen  abstraction  faite  de 
l'efTet  des  crues  paraît  surtout  influencé  par  la  force,  la 
direction  du  vent  et  la  pression  barométrique.  Une  dé- 
pression de  o™,oi  peut  provoquer  une  baisse  de  o"\i3 
dans  la  marée.  Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  les  marées 
du  solstice  d'hiver  amènent  plus  d'eau  que  les  marées  du 
solstice  d'été  ;  en  hiver  les  marées  de  nuit  montent  moins 
haut  que  les  marées  de  jour.  En  été,  le  phénomène  in- 
verse se  produit.  Dans  ces  vingt  dernières  années  le  maxi- 
mum du  niveau  dans  le  port  de  Rouen  a  eu  lieu  17 
lois  dans  les  mois  d  hiver  et  toujours  dans  la  journée". 

Le  niveau  des  basses  mers  à  Rouen,  au  contraire,  dépend 
])rincipalement  de  la  hauteur  de  la  marée  au  Havre.  La 
différence  des  cotes  des  basses  mers  de  morte  eau  et  de 
vive  eau  atteint  à  l'étiage  i'",25.  Elle  arrête  l'écou- 
lement vers  l'aval.  A  9  kilomètres  ouest  de  Villequier \ 
il  est  un  point  de  la  Seine  où  cette  différence  est  nulle  ; 
la  cote  des  basses  mers  est  toujours  la  même.  C'est  la 
préoccupation  constante  des  ingénieurs  de  reculer  ce 
point  d'équilibre  vers  l'amont,  d'assurer  les  propriétés 
maritimes  de  la  Seine  très  loin  à  l'intérieur  du  continent. 
Pour  assurer   la   vidange  du  flot,  les  fonds  doivent  être 

1.  A.  Nal.  :  F'H-i'  67/ii,  O-jliS,  0744. 

2.  A.  P.  et  C.  :  B.  ann.  météo.  ;  A.  Nal.  :  F""  280. 
o.   Comoy  :  //,  p.  3^3  et  [A.  9. 
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d'autant  plus  creusés  qu'ils  sont  plus  resserrés.  On  drague 
^,  :  —  /;  mètres  près  du  pont  Boieldieu  où  la  largeur  de 
la  Seine  est  de  128  mètres;  et  à  :  —  .S  mètres  seulement 
quand  la  largeur  du  lit  atteint  170  mètres. 

D'après  les  observations  annuellement  recueillies  par 
les  Ponts  et  Chaussées,  les  deux  niveaux  ont  très  peu  varié 
depuis  vingt  ans.  Pour  la  haute  mer,  le  niveau  le  plus 
élevé  au-dessus  du  zéro  des  cartes  marines  a  été  :  S"", 77 
(29  janvier  lOro),  et  le  moins  élevé:  /j™,07  (21  avril 
1901);  pour-  la  basse  mer  :  o"',67  (i3  septembre  1891) 
et  o"',i7  (.'^  octobre  iQo/j). 

Le  mascaret.  —  On  sait  que  la  juxtaposition  de  deux 
courants  de  Ilot  dans  l'estuaire  de  la  Seine  donne  une 
courbe  de  marée  avec  deux  maxima,  le  deuxième  plus 
fort  que  le  premier.  La  deuxième  onde,  en  elTet,  moins 
gênée  par  les  bancs,  s'avance  rapidement  sur  les  eaux  de 
la  première,  soulève  une  barre  et  fournit  à  Rouen  le  plus 
haut  niveau  de  la  marée.  Cette  barre,  à  mesure  qu'elle  se 
dégage  des  hauts  fonds  mobiles,  affecte  une  forme  assez, 
régulière,  doucement  inclinée  vers  l'aval,  perpendiculaire 
à  la  surface  du  fleuve  vers  l'amont,  interceptant  le  lit 
d'une  rive  à  l'autre  '  (fig.  2). 

Ce  phénomène  se  fait  sentir  jusqu'à  Martot,  à  25  kilo- 
mètres en  amont  de  Rouen.  Dans  le  port  même  la  hau- 
teur de  la  barre,  qui  était  de  2'",5o  à  3  m.  à  Quillebeuf. 
varie  de  o™,70  à  o'",8o.  Mais  ces  hauteurs  sont  exces- 
sivement variables.  D'autre  pari,  le  mascaret  n'appa- 
raît que  penchint  les  marées  dépassant  une  certaine  hau- 
teur et  le  nombre  de  ses  apjiaritions  pendant  la  durée 
d'un  mois  lunaire  n'est  pas  toujours  le  même.  Parfois  il 
diminue  considérablement  de  hauteur  et  arrive  jusqu'à 
disparaître  pour  des  marées  de  même  importance.  Puis 
après  (juelque   temps  on  le  voit  reparaître  et   reprendre 


I.   Min.  Irav.   publ.  :  a6,  p.   209;    Ville  de  Rouen:    236,  p.    la;    Vaii- 
thier  :  1^7,  p.  62  ;  Comoy  :  //,  p.  333,  33/4  ;  V.  Nal.  :  F^"  aSè. 
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FiG.   2.  —  Effets  du  mascaret  sur  le  niveau  du  Heuve. 
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souvent  sa  prcmicjc  intensité.  La  méconnaissance  de  ce 
fonctionnement  avait  fait  croire  à  M.  Parliot  que  les 
travaux  du  chenal  exécutés  en  i85o  avaient  été  la  cause 
d'une  surévélation  delà  barre;  tandis  qu'elle  n'était  qu'une 
réapparition  syncin-oniquc.  En  réalité,  les  endigu(^ments 
ont  amené  une  diminution  de  hauteur  entre  Caudehec 
et  Bcrville  là  où  ils  ont  été  achevés.  Mais  dans  l'estuaire 
où  les  travaux  n  (jnt  pas  été  encore  entrepris,  la  barre  se 
trouve  à  peu  de  chose  prèsà  la  même  altitude'.  Quoi qu  il 
en  soit,  s'il  ne  change  pas  la  composition  chimique  de 
l'eau,  car  il  n'arrive  à  Rouen  aucune  trace  d'eau  salée, 
du  moins  le  Ilot  modifie-t-il  complètement  les  conditions 
fluviales.  Sans  être  aussi  terribles  que  sur  l'Amazone  ou 
le  Gange,  ces  perturbations  ne  sont  pas  cependant  négli- 
geables à  Uouen  :  elles  nécessitent  pour  chaque  naviie 
l'emploi  de  iq  attaches  alin  de  se  fixer  à  la  rive,  tandis 
que  6  sont  suffisantes  dans  un  port  ordinaire.  C  est  un 
grave  souci  pour  les  ingénieurs  de  diminuer  dans  les 
bassins  l'effet  du  mascaret.  Ils  y  arrivent  en  abaissant 
constamment  la  hauteur  du  plafond,  car  un  navire  a 
d'autant  moins  à  redouter  des  effets  du  llux  qu'il  a  plus 
d'eau  sous   la  quille. 

La  vitesse  de  propagation  de  la  tête  de  la  barre 
n'est  guère  plus  constante  que  sa  iiauteur.  Lapins  faible 
s'applique  aux  lieux  où  le  mascaret  n'existe  pas  encore  ou 
a  souvent  disparu.  Entre  l'heure  de  la  basse  mer  au 
Havre  et  l'arrivée  du  Ilot  à  l'embouchure  de  la  Risle,  on 
compte  2  heures  3o  à  2  heures  5o.  La  distance  étant  de 
20  kilomètres,  la  vitesse  moyenne  est  de  2"',/io  à  2"',5o 
à  la  seconde.  De  l'embouchure  de  la  Uisle  à  Houen  le 
Ilot  parcourt  lo^i  kilomètres  en  f\  heures,  soit  7'". 20  par 
seconde;  la  vitesse  n'étant  que  de  5'",3o  jusqu'à  Quille- 
beuf  et  de  'y'",5o  plus  en  amont.  Dans  un  temps  calme, 
sans  vent,  la  marée  emploie  3  fois  plus  de  temps  à 
descendre  qu'à  monter.   La  vitesse  du  courant  du   Ilot  à 

1.  Comov  :  II.  j).  i,')!  et  177;  A.  ^at.  :  F'*'''"'  (1740,  (>~'i'i,  ''»7'4'i- 
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(juillebeuf,    en    anièie    du   mascaret,    varie  de   i"',:io   à 
•2"','jb  à  la  seconde'. 

A  Rouen,  sauf  en  temps  de  crue,  le  courant  se  renverse 
aussitôt  après  l'arrivée  du  ilôt  et  la  marée  monte  pendant 
'i  heures.  Puis  le  niveau  du  fleuve  redescend  pendant  8 
heures  et  demie.  Dans  les  pleines  et  les  nouvelles  lunes, 
le  Ilot  dure  trois  fois  moins  que  l'ebhe.  Pour  les  naviga- 
teurs, il  est  meilleur  à  la  montée  qu'à  la  descente.  Un 
navire  arrive  en  5  heures  à  Rouen,  mais  pour  retourner 
au  Havre,  s'il  n'est  pas  très  vite  et  qu'il  rencontre  la  barre, 
il  devra  mouiller  à  ^  illequier,  ^  ieux-Port  ou  Tancar- 
ville.  Sans  doute,  la  mer,  en  prolongeant  ses  elfels  jus- 
(|u'à  Rouen,  à  1 23  kilomètres  des  côtes,  a  facilité  singu- 
lièrement l'accès  de  la  vieille  cité  normande  à  toutes  les 
marines  du  monde.  Mais,  aux  débuts  de  l'agglomération, 
en  recouvrant  deux  fois  en  vingt-quatre  heures  les  rives 
plates  des  méandres,  la  marée  a  forcé  les  populations  à 
s'établir  sur  les  pentes  concaves,  sur  les  points  élevés,  à 
I  abri  des  eaux. 


m.    —   Le  ré<;ime   du   flelve  a  Rouen. 

Les  glaces,  le  débit,  les  sécheresses.  —  Les  ^/ace*  étaient 
jadis  un  grave  inconvénient  pour  la  Jiavigation  de  la 
Seine.  S'il  était  rare  que  la  rivière  fût  prise  complètement 
et  qu'on  put  la  traverser  à  pied,  comme  en  1/107,  ^^^ 
moins  était-il  fréquent  que  la  débâcle  endommageât  les 
ponts  et  les  vaisseaux.  Le  pont  de  pierre,  aux  travées  trop 
étroites,  n'y  résista  pas.  Trois  arches  s  écroulèrent  en 
i5o2,  trois  autres  en  i583.  Il  fut  complètement  inutili- 
sable depuis  i5()^.  Son  lemplacant  le  pont  de  bateaux 
fut  gravement  attaqué  en  iG38,  1G69,  i"53  et  1779- 
Presque  chaque  hiver,  les  échevins  demandaient  la  remise 


1.   Belleville:  7,  p.  l 'i  ;  Ville  do  Houen  :  230,  p.   i^;  Flaclial  :  tL>i,  p.  88; 
Comoy  :  //,  p.  i83;  A.  Nal.  :  F'-i'i*  ^•T-'iT- 
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(le  la  foiro  de  la  Chandolcur  pour  que  la  rivièie  devenue 
libre  pût  convoyer  les  vins  el  les  cidres.  Cependant  la  na- 
vigation fut  arrêtée  complètement  pendant  26  jours  en 
1826,  Go  jours  en  i83o,  10  jours  en  i833.  Au  commen- 
cement du  xix"  siècle,  cet  accident  était  plus  rare,  les 
glaces  étaient  surtout  dangereuses  entre  la  Meilleraye  el 
Quillebeuf.  Actuellement,  il  semble  que  le  transit  ne 
doive  plus  connaître  ces  empêchements.  La  Seine  gèle 
par-  9",  l'Eure  et  l'Iton,  plus  rapides,  à  -  i/i"  el  -  17°". 
Or  la  température  moyenne  du  fleuve  est  à  Marlot  de 
12", 2,  à  l\ouen  de  11", 5  avec  un  maximum  de  2G"  en 
1900.  Le  minimum  o"  a  été  atteint  trois  lois  seulement  en 
1893, 1895,  1908. 

Les  sécheresses  ne  sont  pas  davantage  à  craindre.  La 
Seine,  type  des  fleuves  de  la  zone  tempérée  à  pluviosité 
constante,  a  ses  eaux  les  plus  basses  à  l'époque  des  plus 
grandes  précipitations  atmosphériques,  en  été.  Parmi  les 
crues  si  nombreuses,  signalées  par  Champion,  aucune 
n'appartient  aux  mois  de  juillet,  août  et  septembre.  L  in- 
dice d'écoulement  est  notablement  abaissé  pendant  la  sai- 
son chaufle,  la  plus  grande  partie  de  l'eau  tombée  étant 
absorbée  par  la  végétation  et  l'évaporation.  En  hiver,  au 
contraire,  l'évaporation  est  la  seule  cause  de  la  perte  des 
eaux  ;  encore  duniiuic-l-elle  au  fur  et  à  n^esure  que  le  sol 
meuble  se  sature  :  les  sources  superficielles  tendent  de 
plus  en  plus  à  rendre  presque  aussitôt  l'eau  tombée.  A 
Rouen,  la  sécheresse  n'a  jamais  présenté  de  grands  incon- 
vénients. La  tradition  rapporte,  cependant,  qu'à  la  suite 
d'un  violent  ouragan,  en  l'an  1 1  19,  le  fleuve  lut  desséché 
et  que  les  habitants  le  passaient  à  pied  sec.  Ce  fait  trop 
ancien  pour  (ju'on  puisse  le  contrôler  ne  s  est  pas  renou- 
velé par   la  suite,    ('ependant,  en  1819,  le  niveau  de  la 


1.  l'oiiqiK^l  :  L'i>/,  II,  p.  ÔÔS;  Péri  au  x  :  :>'>iS\  p.  '\'i'.\.  'i'|(),  ^^^7,  Ô^ÇJ,  55", 
587,  75a;  Frissarl  :  iL>j.  p.  87;  A.  S.  I.  :  M.  (lomin.  :  A  Xal.  :  (î"  4(i5, 
5oi,  5o:!. 

3.  l'assy  :  5^,  p.  59  ;  Min.  Irav.  publ.  :  i-O.  p.  v.O(|  :  \.  I'.  cl  C.  :  M.  ami. 
mélco.  (moyenne  de  iHJ'S  à  itjoS). 
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rivière  demeura  pendant  iG5  jours  au-dessous  de  o™,5o, 
et  d'autre  pari,  dans  les  années  sèches,  en  1862,  1899  et 
1 1)01 ,  on  a  été  obligé  de  draguer  un  chenal  dans  les  bas- 
fonds  de  Saint-Adrien  pour  permettre  au  passeur  de  tra- 
verser les  ouvriers  de  Saint-Etienne.  Dans  la  Seine  mari- 
time, en  aval  du  poni  de  pierre,  les  plus  basses  eaux,  dans 
ces  20  dernières  années,  ont  été  o'", 22,  le  22  août  1874, 
et  o"',i7.  le  3  octobre  190/».  Ce  qui  donne  par  rapport 
au  zéro  des  cartes  maiines  des  profondeurs  de  /i"',25  et 
V",5o,  suffisantes  pour  la  majorité  des  cargos  '. 

On  arrive  aux  mêmes  résultats  par  la  considération  du 
iléhil.  MoNcnnement  il  est  de  202  mèties  cubes  par  se- 
conde, pouvant  atteindre  80  mètres  cubes  à  létiage  et  dé- 
passer 2000  mètres  cubes  en  crue. 

On  a  noté,  pendant  l'inondation  de  1882,  2  ^83  mètres 
cubes,  au  pont  d  Oissel.  Le  débit  d'une  crue  qui  atteint 
7"", Go  à  Mantes  est  de  2  200  mètres  cubes  dans  cette  ville 
et  de  2  ôoo  mètres  cubes  au  confluent  de  l'Eure.  En  gé- 
néral, le  débit  de  létiage  est  compris  entre  1/20  et  i/3o 
de  celui  des  grandes  crues,  valeur  assez  forte  pour  assurer 
la  navigation  du  moyen  tonnage.  Plus  que  les  glaces  et 
les  sécheresses,  les  crues  et  les  inondations  sont  préjudi- 
ciables ^ 

Les  crues.  —  Le  bassin  de  la  Seine  offre,  en  raison  de 
ses  faibles  dimensions  et  de  la  simplicité  de  sa  structure 
géologique,  une  réelle  homogénéité.  Les  aflluents  et  le 
cours  d'eau  princi[)al  entrent  presque  simultanément  en 
crue.  Ces  conditions  Indiologiques  expliquent  le  danger 
des  inondations,  leur  intensité,  leur  rapidité  à  s'étendre 
et  à  décroître.  L'étude  des  courbes,  des  variations  du  ni- 


I.  lielgraïuJ  et  Lemoine  :  (J,  p.  287  ;  île  Marloiine  :  ïrailé  de  Géographie 
physique.  Paris,  1910,  p.  3Ô7  ;  l'iachal  :  ii>/.  p.  I0,  5<S  ;  A.  Nal.  :  F'^'''* 
«■>7'|0. 

3.  De  Lapparoiit  :  Traili'  île  Géologie,  ouvr.  cilé,  p.  178;  Hcllcviile  :  7, 
p.  S;  l'n'aïKleau  :  afi,  p.  .'i33  ;  Ville  de  Uoucti  :  :i.yi),  p.  i^;  Bresse:  'j. 
p.  /18. 
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veau  montre  que  la  crue  de  la  Seine  prend  à  Paris  son 
allure  définitive".  La  crue  de  l'Oise,  ayant  à  peu  près 
même  figure  que  celle  du  ileuve,  ne  la  délornie  pas,  bien 
qu'elle  augmente  notablement  sa  portée.  Les  autres 
alfluents.  lEpte,  l'Andelle,  l'Kure,  n'ont  pas  un  débit  suf- 
fisant pour  avoir  une  influence  notable.  Le  j)lus  considé- 
rable, l'Eure,  ne  débite  pas  plus  de  loo  inMres  cubes 
par  seconde,  dans  les  plus  grandes  crues.  Aussi,  depuis 
Mantes,  la  crue  au  large  dans  les  prés  riverains  \a-t-elle 
en  diminuant  jusqu'à  Uouen". 

MAI  TEL  RS  DE  CRI  E   ENTRE    IWRIS   ET    ROUEN 
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DATE 

nu  M  A  X 1  M  u 

de  la  crue 

de  II)  10 


HEURE 

l     MAXIMUM 

de  la  crue 
de  i()io 


ub  janvier 

3i  janvier 

2  IV'vricr 

29  janvier 


minuit 

G  11.  soir 

2  11.  matin 

G  h.  3o  soir 


La  vitesse  moyenne  de  la  propagation  du  maximum  de 
la  crue  de  Paris  à  Rouen  a  été  en  1876  de  3 000  mètres  à 
l'heure  environ.  En  iQio,  cette  vitesse  a  été  de  i  G60  mè- 
tres à  l'heure  de  Paris  à  Mantes,  de  2  780  mètres  de  Mantes 
au  barrage  de  Martot.  Si  l'on  regarde  les  dates  du  passage, 
on  constate  que  le  maximum  est  passé  à  Rouen  le  29  jan- 
vier à  0  heures  du  soir,  tandis  qu'il  était  à  Mantes  le 
'A\  janvier  à  6  heures  du  soir.  De  même  on  pourrait  voir 


1.  Lemoine  :  22,  p.  3'i,  oij. 

2.  Belgrand  et  Eemoinc  :  0.  p.  449;  •^*  ^-  '"'  ^'■'  ^'^ofll  en  long  du 
maximum  des  4  grandes  crues.  Sur  l'inondation  de  19  10,  voir  V.  Nouaihac, 
l'iocli  et  \i.  Maillet:  La  crue  extraordinaire  de  la  Seine,  A.  de  G.,  XIX, 
[).  ii3;  Lemoine  :  La  crue  de  la  Seine  en  1910,  La  Nature,  9  août  1910; 
10.  Maillet  :  Ix-  régime  liydrologique  du  bassin  de  la  Seine  et  les  crues  de 
janvier,  février  1910,  La  Ci.,  \Xl,  p.  409;  L.  Gallois:  Sur  la  crue  de  la 
Seine  de  janvier  19 10,  A.  de  G.,  XX,  p.   112. 
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que  la  décrue  a  commencé  à  la  lioullle  quelques  lieures 
avant  (lavoir  lieu  à  l\ouen,  car  la  Houille,  plus  en  aval, 


FiG.   /|.  —  Grue  (le   lyio  à  Rouen. 

.(Les  maxiiiia  rie  la  rivière  à  Manies  et  les  iiiaxima  do  la  nier  au  Havre  n'onl  jainai> 

coincidô,  ce  (pii  explique  la  laiblcsse  relative  du  [diénoniùne.) 


est  mieux  inlliiencée  par  la  marée.  La  mer  apporte,  jus- 
(ju'au\  limites  du  mascaret,  des  moddicalions  à  la  forme 
y:énérale  des  inondations  de  la  Seine. 
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Dans  ces  périodes  troublées,  le  niveau  du  lleuve  à  Rouen 
est  bien  en  proporlion  a\ec  la  liauteur  des  eaux  à  Mantes, 
mais  surtout  avec  la  hauteur  de  la  marée  au  Havre.  Les 
crues  de  1 88 a- 1 883.  inférieures  à  celles  de  187 G  jus- 
qu'aux environs  de  Saint-Pierre-du-Vauvray,  lui  sont  de- 
venues supérieures  entre  Saint-Pierre-du-Vauvray  et 
l\ouen.  Cette  différence  est  due  à  la  barre,  qui,  en  temps 
d  inondation,  se  fait  sentir  bien  au  delà  de  Martot  dont  les 
écluses  sont  submergées.  En  1882,  le  maximum  de  la 
crue  a  coïncidé  avec  de  fortes  marées  et  cette  coïncidence 
n'a  pas  eu  lieu  en  18-6'.  Par  un  concours  de  circon- 
stances analogues,  la  crue  de  1910,  si  terrible  pour  Paris, 
a  été  moins  préjudiciable  pour  Rouen  (fig.  3  et  4). 

Jusqu'au  28  janvier,  malgré  les  désastres  commis  dans 
la  capilale,  elle  ne  s'était  guère  fait  sentir  à  Rouen.  iMais 
en  six  jours,  le  niveau  atteignit  lo^.o/i,  soit  o"',8o  au- 
dessus  du  parapet  des  quais;  le  dommage  ne  fut  pas  im- 
portant. Les  grosses  eaux  touchèrent  l'altitude  de  8  mètres 
à  Mantes,  à  partir  du  3o  janvier,  et  arrivèrent  à  Rouen 
deux  jours  plus  tard  alors  que  la  marée  était  en  décrois- 
sance. Pendant  ces  deux  mois  de  crue,  jamais  les  niaxima 
de  la  marée  ne  coïncidèrent  avec  les  hautes  eaux  du  lleuve 
venues  de  Mantes.  Pendant  toute  cette  période,  le  niveau 
de  la  Seine  varia  très  peu  à  Rouen.  Prises  dans  le  resser- 
rement du  port  principalement  entre  les  deux  ponts,  les 
eaux  s'écoulaient  liés  dilTicilement.  L'intervalle  de  temps 
qui  sépare  une  marée  delà  suivante  était  insuffisant  pour 
|ierniellre  au  trop-plein  de  se  déverser  vers  la  mer,  si 
bien  que  le  niveau  restait  à  peu  près  stationnaire,  que 
l'heure  de  la  marée  fût  passée  ou  non.  Le  28  janvier,  la 
cote  de  la  basse  mer  était  au  marégraplie  de  l'île  Lacroix 
de  ()"'J\\  ;  celle  de  la  haute  mer  de  9"',r)f)  ;  soit  une  diffé- 
rence de  o"',9,i),  alors  qu'à  cette  époque  l  écart  normal  de 
la  pleine  à  la  basse  mer  est  de  i^.So.  Le  3  février,  l'écart 
était  de  o'",  10  alors  que  normalement  il  eût  été  de  r",4o. 

I.   Pn'audcau  :  2*,  p.  3'i(j. 
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Les  inconvénients,  résultant  du  port,  eussent  été  beaucoup 
plus  terribles  si  le  creusement  du  chenal  n'avait  sauvé  la  si- 
tuation. L'approfondissement  du  lit  assurait  à  la  rivière  un 
écoulement  considérable;  ù  Duclair.  elle  léchait  à  peine  les 
(juais  ;  à  Caudebec,  elle  débordait  moins  que  par  les  grands 
coups  de  vent.  Pour  celte  raison,  linondation  de  njio, 
la  troisième  en  grandeur  depuis  1608,  n'a  pas  été  pour 
Rouen  une  catastrophe  semblable  aux  crues  précédentes. 

L  inondation  était  à  l'état  endémique  dans  la  région 
rouennaise.  Saint  Romain  dut  le  meilleur  de  sa  renom- 
mée au  dessèchement  d'un  marais  proche  du  Malpalu, 
périodiquement  visité  par  le  lleuve.  Par  la  suite,  les 
croyances  populaires  attribuaient  aux  reliques  du  saint  la 
propriété  de  l'aire  rentrer  la  rivière  dans  son  lit.  On  ne 
manquait  point  de  les  montrer  solennellement  à  la  Seine 
à  chacun  de  ses  débordements.  Chaque  année  ils  inter- 
rompaient la  vie  urbaine.  Il  n'y  avait  pas  d'hiver  où  les 
écbevins  ne  dussent  reprendre  l'édit  de  iSq\  qui  interdi- 
sait de  déposer  en  cette  sais<jn  les  marchandises  le  long 
des  quais.  Les  berges  extrêmement  basses  étaient  rapide- 
ment recouvertes  par  les  eaux.  Les  navires  attendaient 
chargés  en  Seine  l'ordre  de  débarquement.  Le  pont  de 
bateaux  attaqué  par  les  débris,  les  meubles,  les  barriques, 
les  cadavres  de  bestiaux  était  inutilisable,  la  traversée  se 
faisait  en  bateaux.  Semblablement.  c'est  par  bateaux,  ou 
en  charrettes  que  l'on  communiquait  dans  les  parties 
basses  de  la  ville  toujours  submergées  '. 

La  Muse  normande  s'était  emparée  de  cette  situation  : 

Ch'est  (|u'à  Rouan  il  y  avait  tant  d'iaux 
Que  no  zut  dit  que  cirestait  un  déluge, 
Que  no  n'allait  que  dedans  les  bastiaux 
Pour  y  trouver  (|uel(juc  peu  de  refuge'-. 

1.  Pôrianx:  23/,  p.  lo;  Taillepied  :  34^,  p.  76;  Champion  :  10,  II,  p.  68; 
<\e  Beaurcpaire  :  i53,  p.  2^5  ;  A.  mun.  dclib.  :  A',  a8  sept.  189^;  A.  S.  I.  :  C 
J002,  ii6u;  D  229;  A.  Nat.  :  G^  /jgi,  49^,  i4i8. 

2.  David  Korraïul  :  22O,  III,  p.  2i5.  Il  rnumôrc  les  endroits  envahis  par 
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Enfin,  l'inondation  partie,  restaient  les  miasmes  et  les 
boues  avec  leurs  conséquences,  la  suette  et  le  paludisme. 
Les  victimes  étaient  nombreuses.  Chaque  année,  l'échevi- 
naf^e,  l'intendance,  le  parlement  étaient  forcés  de  se  pré- 
occuper du  sort  des  populations  frappées  par  les  inonda- 
tions. Leurs  délibérations  conservées  dans  les  dépôts 
d'archives  nous  permettent  de  tracer  les  limites  du  fléau  '. 

Sur  la  rive  gauche,  le  confluent  de  l'Eure  et  de  la  Seine 
formait  un  lac  au-dessus  de  la  garenne  de  Léry.  Les  ha- 
bitants des  Damps  et  de  Poses  pouvaient  alors  pêcher 
sans  être  obhgés  de  payer  les  redevances  ordinaires.  Le 
fleuve  touchait  la  grand'  route  d'Oisselà  Rouen  par  Saint- 
Etienne-du-Rouvray  ;  le  coche  d'eau  prenait  à  travers  les 
prairies  pour  se  rendre  à  Elbeuf  au  lieu  de  suivre  la  bou- 
cle du  méandre.  La  Seine  envahissait  les  jardins  de  Sotte- 
ville,  ceux  de  l'abbaye  de  Grammont,  de  l'abbaye  des  Em- 
murées, l'emplacement  du  clos  des  Gallées.  En  aval  de 
Rouen,  les  paroisses  de  Petit-Quevilly  et  de  Grand-Cou- 
ronne, écrit  1  intendant  de  Crosne,  se  trouvaient  inondées 
pendant  les  deux  tiers  de  l'année  '. 

Sur  la  rive  droite,  les  populations  redoutaient  d'autant 
plus  la  crue,  qu  elles  y  étaient  plus  denses.  En  amont, 
depuis  l'église  de  Saint-Adrien  jusqu'à  celle  de  Saint-Paul, 
la  route  de  Pont-de-V Arche  était  submergée,  les  jardins 
maraîchers  d  Eauplet  disparaissaient  dans  une  mare  de 
boue.  Le  fleuve  recouvrait  ensuite  l'immense  marais  de  la 
Marèquerie  et  du  Malpalu  ;  cette  masse  d'eau  remontait 
jusqu'au  Pont-Ofroy,  près  du  lieu  appelé  le  Ruissel.  Dans 
ce  mouvement  latéral,   la   Seine   refoulait  les    eaux    du 


la  crue  de  i65o  :  Saint-Éloi,  Saint-\  inccnl,  la  Ponlarilaine,  la  Harangueric, 
l'Estrade,  les  Cordcliers,  le  Crucifix,  la  rue  du  Bac,  la  Vieux-Tour,  la  rue 
des  Augustins,  celle  de  Notre-Dame,  le  clos  Saint-Marc,  la  Qucsvre,  le  Pon- 
chel. 

1.  Leudel  :  sfiH,  p.  5i  et  5'j  ;  Dcshayes  :  -jô-'i,  p.  2/|3  ;  V.  S.  I.:  C  loo'i  ; 
A.  Nal.  :  (i"  '|()5. 

2.  Taillepied  :  2^2.  p.  i83  ;  Karin  :  225,  I,  p.  78;  Chamj)ion  :  10,  II,  p. 
70,  95,  91J  ;  de  Hcaurepairc  :  05,  p.  1^0;  B.  mun.  :  ms.  n»  lioi  ;  .V.  Nat.  : 
Q'  i3Hi. 
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llobec  et  noyait  les  moulins  situés  sur  son  cours  inférieur 
(actuellement  rue  do  la  Répul)li(jue).  Pour  éviter  les  contre- 
coups de  cet  accident  fréquent,  les  échevins  avaient  été' 
obligés  d'acheter  les  moulins  du  Hobec  supérieur.  Plus 
généralement,  les  eaux  s'arrêtaient  à  hauteur  de  la  porte 
Martainville.  gagnaient  la  Ilaule-vieillc  Tour,  la  rue  des 
Cordelicrs,  la  rue  des  Charettes,  le  mcux  Palais  et  venaient 
se  confondre  avec  les  eaux  de  la  rivière  de  Clères  au-dessus 
du  quai  actuel  du  Mont-Riboudet.  Ce  fut  une  inondation 
qui  permit  aux  vaisseaux  des  Anglais,  venus  assiéger 
Rouen,  de  s'ancrer  à  Dé  ville.  En  aval,  le  lleuve  montait 
à  1  mètre  au-dessus  de  la  chaussée  du  Val-de-la-llayc, 
rejoignait  les  marais  de  Boscherville,  profitant  de  chaque 
échancrurc  dans  les  rives  pour  s'enfoncer  profondément 
dans  les  terres.  Au  ix'' siècle,  la  chronique  de  Fontenelle 
rappoi'le  cpie  la  Seine  venait  baigner  les  murs  de  l'abbaye 
de  Saint-Wandrille,  éloignée  actuellement  de  i  ooo  mè- 
tres du  rivage  '. 

Telles  étaient  les  limites  des  crues  les  plus  communes. 
D'autres  fois,  la  rivière  s'étendait  davantage:  par  exem- 
ple en  1658,  17/io,  iSyOet  1910.  Ces  quatre  inondations 
sont  les  plus  importantes  dans  tout  le  bassin  de  la  Seine". 

Ija  plus  forte,  celle  de  1608,  monta  à  Rouen  jusqu'à 
l'altitude  de  7'",6/|,  soit  11'", 92  au-dessus  du  zéro  des 
cartes  marines.  D'après  la  tradition  et  les  marques  res- 
tées sur  les  bâtiments  publics,  elle  atteignit  8'".  10  au 
presbytère  de  Cléon  et  ()"',i8  au  hameau  de  Quennefort, 
commune  du  Val  de  la  Haye.  A  Rouen  même,  d  après 
une  marque  laissée  longtemps  sur  l'ancienne  église  des 
Augustins  (aujourd'hui  la  manutention  militaire)  par 
l'inondation  de  i^/io  inférieure  de  o"',/|3,  le  niveau  de 
la  grande  crue  de  i658  aurait  été,  dans  cette  partie  de  la 
ville,  de  2'",o3  au-dessus  du  sol  des  rues.  Tout  le  cjuartier 
entre  l'église  des  Augustins,  le  Pont-du-Ponccau,  la  place 

I.  Taillepied  :   2^2,  p.    i83  ;   Champion:    lo,  II,  p.   70;  Périaux  :   a38, 
p.  io4,  aai,  2a3,  280,  3oi,  871,  897,  /i85  ;  Tougard:  .?//,  p.  ^09. 
3.   De  Parcioux  :  57.  p.  Ix'oo. 


Lkvai.wili.e    —  floue». 
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A.   —    LE    MÉANDRE    DES    MOILINEAL'X 
Les  prairios  sont  inondres  piosquo  tous  los  liivcrs. 


/.'.    —    I.INONUATION    DE   JANVIEIt     1910 
Viip  prise  de  la  rote  de  Bonsecours. 
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^^aIiainville  et  la  fontaine  de  Lisieux  était  submergé.  A 
Sainl-Sever,  une  grande  partie  des  maisons  d'Emendre- 
ville  furent  détruites  parles  vagues  qui  arrivaient  jusqu'à 
l'église  ;  5oo  habitants  se  réfugièrent  au  prieuré  de  Bonne- 
Nouvelle,  l'eau  monta  jusqu'à  l'hôtel  de  l'abbaye  de 
Grammont  '. 

L'inondation  de  i()io,  la  troisième  en  grandeur,  eut 
des  effets  beaucoup  moins  désastreux.  Ses  limites  sont 
assez  bien  marquées  ;  sur  la  rive  gauche,  par  la  ligne  du 
chemin  de  fer,  le  quai  Ca^elier-de-la-Sallc  et  la  route  de 
Caen  ;  sur  la  rive  droite,  par  la  route  de  Pont-de-l'Arche, 
les  quais,  le  pont  de  la  route  de  Duclair  sur  la  rivière  de 
Clères,  la  route  du  Val-de-la-IIaye.  La  laigeur  du  lit  va- 
riait de  I  600  à  I  700  mètres  entre  Oissel  et  Tourville,  de 
I  3oo  à  I  /joo  mètres  entre  le  Val-de-la-Haye  et  le  moulin 
de  Milthuit. 

Les  prairies  furent  inondées  le  2  4  janvier,  5  jours  seule- 
ment avant  le  maximum.  Deux  jours  après,  des  cultiva- 
teurs dAnneville,  de  Barnouville,  de  Bcrville  durent  aban- 
donner leurs  fermes  envahies  et  conduire  leurs  bestiaux  en 
des  endroits  plus  secs. 

Dans  le  port,  la  navigation  fluviale  cessa  le  2.")  ;  la  rivière 
atteignit  g'",  1 2  ;  les  péniches  ne  trouvaient  plus  au-dessous 
de  l'arche  du  pont  Corneille  les  3™,  20  qui  soni  nécessaires 
à  leur  passage.  La  navigation  maritime  fut  également 
arrêtée;  dès  le  3  février,  26  navires  attendaient  au  mouil- 
lage en  aval  de  Rouen  le  moment  de  rentrer  au  port. 

En  ville,  deux  jours  avant  le  maximum,  l'eau  avait  en- 
vahi quel([ues  quartiers,  principalement  à  Saint  Sever  le 
tissage  delà  Forme,  la  cour  du  Vert-Buisson,  les  prairies 


I.  Los  cotes  do  l'inondation  de  iO.'jS  et  de  l'inondation  do  17/10,  qui 
/•laient  inscrites  autrefois  sur  les  murs  do  la  caserne  d'infant<Tie,  furent 
rapporti'cs  plus  tard,  qunnd  ce  bâtiment  fut  démoli,  sur  le  pont  lioïcldieu. 
côté  Saint-ïîevcr,  pile  droite.  V.  I-'ariti  :  22'),  p.  1O7  à  i(3<):  Tougard  :  3ii. 
p.  7g,  33o,  33t)  ;  l'rissard  :  12^.  p.  36  ;  Pi'riaux  :  2:iS.  p.  '|t)^,  '17S  ;  A.  Nat.  : 
F»H'i»  G7''ii. 
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de  Grammonl  ;  d'autre  part,  sur  la  rive  droite,  tous  les 
débouchés  du  quai  Gaslon-lîoulel  étaient  submergés.  f*uis. 
refluant  par  les  égouts,  le  fleuve  se  déversa  dans  les  parties 
basses  du  quartier  Martainville  :  rue  Fonteiiay,  rue  du 
Rempart,  rue  Saint-Eustache,  place  Saint-Marc,  place 
Marlaiiiville.  Le  débordement  de  TAubetle  contribua  à 
l'inondation.  Dans  ces  quartiers,  il  se  trouva  même  que 
l'inondation  augmenta  pendant  la  baisse  de  la  Seine,  les 
infdtralions  élargissant  petit  à  petit  les  innombrables  ca- 
naux qu'elles  avaient  creusés  et  devenant  plusahondanles. 
Avec  la  décrue,  tout  rentra  rapidement  dans  Tordre.  Si 
le  transit  avait  été  retardé,  jamais  la  vie  urbaine  n'avait 
été  interrompue.  Les  communications  entre  les  deux  rives 
étaient  demeurées  constantes,  la  circulation  dans  les  rues 
ne  s'était  pas  ralentie.  On  n'avait  eu  à  déplorer  aucune 
perte  de  matériel,  aucun  accident  humain.  La  Seineaccssé 
d'être,  pour  les  Rouennais,  l'objet  d'épouvante  qu'elleétait 
au  cours  des  siècles  précédents.  En  approfondissant  le  lit 
du  fleuve,  les  ingénieurs  ont  diminué  l'intensité  de  ses 
ravages. 

Un  lit  dont  la  largeur  et  la  profondeur  seraient  essen- 
tiellement variables,  s'ils  n'étaient  fixés  par  le  travail  des 
ingénieurs,  une  pente  peu  accentuée,  une  vitesse  lente, 
un  régime  modifié  par  la  mer,  des  inondations  fréquentes, 
vives  à  s'étendre  comme  à  disparaître,  telles  sont  les  ca- 
ractéristiques de  la  Seine  à  Rouen.  Ce  sont  celles  d'un 
fleuve  entré  dans  la  vieillesse.  D'autres  fleuves  français, 
également  près  de  la  mer  et  de  vastes  agglomérations,  sont 
aussi  arrivés  à  cette  époque  de  leur  existence.  Cependant 
leur  prospérité  n\  pas  été  durable.  Quand  on  traverse  les 
villes  qui  bordent  la  Loire,  on  a  l'impression  que  les  quais 
sont  déserts,  la  circulation  éteinte,  l'appareil  commerçant 
et  industriel  trop  grand  pour  les  besoins  actuels.  On  a  la 
notion  très  insistante  d'un  passé  qui  fut  important,  qui  a 
laissé  des  traces  évidentes  de  grandeur,  mais  d'un  pré- 
sent languissant.  Sur  la  Seine  le  tableau  est  tout  autre.  A 
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quelque  ville  qu'il  s'arrcle,  mais  surtout  à  Rouen,  le  visi- 
teur est  (le  suite  frappé  par  les  marques  nombreuses  dune 
civilisation  dont  les  progrès  n'ont  jamais  cessé.  Les  mo- 
numents ont  enregistré  celte  fortune  dont  le  meilleur  élé- 
ment fut  le  fleuve,  mais  un  fleuve  toujours  vivant.  Si  la 
Seine  hydrograpliiquemenl  est  un  vieux  fleuve,  elle  a  été 
constamment  rajeunie  par  le  travail  acharné  de  ses  rive- 
rains. Au  premier  chapitre  de  notre  étude  nous  trouvons 
une  des  quahtés  de  la  population  rouennaise  :  un  elTort 
persistant  à  modifier,  au  mieux  de  ses  besoins,  les  con- 
ditions physiques  du  sol. 


CHAPITUE  II 
LKM PLACEMENT   DE    ROUEN 

I.    LK\()I.UTION     UU     UELIEl.     II.    La     FoIŒT. 

Rouen  doit  sa  plus  lointaine  origine  au  passage  où  1  on 
traversait  la  Seine,  au  point  de  contact  du  fleuve  et  de  la 
marée.  La  cabane  des  palafitles,  au  bas  de  la  rue  Grand- 
Pont,  est  lanrètrc  de  lairti^lomcralion  actuelle.  En  cet 
endroit,  la  circulation  était  plus  intense  et  l'arrêt  néces- 
saire ;  la  vie  humaine  s'y  est  concentrée  pour  un  domicile 
plus  prolongé.  Mais  si  la  position  d'une  ville  peut  donner 
la  mesure  de  son  développement  comme  aussi  la  raison 
de  son  début,  elle  ne  suffît  pas  à  expliquer  son  emplace- 
ment. La  situation  géographique  est  la  déterminante  de 
la  fortune  urbaine  :  les  conditions  naturelles  du  site  sont 
les  raisons  de  la  lapidité  ou  du  retard  de  son  essor.  La 
Seine  faisait  la  grandeur  de  Rouen  ;  elle  pouvait  causer  sa 
perte.  La  mer  en  pénétrant  jusqu  à  la  cité  y  conduisait  les 
nefs  étrangères,  mais  les  habitants  ont  eu  grand  peine  à 
s'établir  au  milieu  des  marécages  et  des  bois.  Sans  doute 
les  premiers  ocru|)ants  trouvèrent  dans  la  complication 
du  réseau  hydrographique,  dans  l'impénétrabilité  du 
massif  forestier,  des  conditions  excellentes  pour  la  dé- 
fense :  ils  établirent  une  de  ces  forteresses  de  vallée  dont 
on  trouve  encore  des  exemples  à  Amiens,  à  la  Fère  et  à 
Reauvais'.La  structure  générale   présentait  des   qualités 

I.  Voir  Demangcon  :  La  Picardie.  Paris,   if)o5,  p.  '^8-]  cl  suiv. 
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stratégif[ues  ;  mais  elle  était  défavoiablc  pour  l'extension 
de  la  cilé  et  en  définitive  il  fallut  faire  violence  aux  lois 
de  la  nature  pour  que  la  ville  put  suivre  sa  vocation  éco- 
nomique. 


I.  —  L'Évolution  du  relief. 

Le  sol  de  la  ville  de  Rouen  est  un  relief  inversé.  La 
courbe  concave  que  décrit  la  surface  du  terrain  depuis  le 
Mont  Fortin  jusqu'à  la  place  des  (îliartreux  est  le  résultat 
du  travail  des  eaux.  Elles  ont  déblayé  la  masse  soulevée 
par  les  mouvements  orogéniques  qui  ont  bouleversé  le 
bassin  parisien  depuis  les  débuts  du  Tertiaire. 

Après  le  dépôt  de  la  craie  blanche  (Sénonien),  une  sur- 
élévation générale  du  bassin  de  Paris  a  refoulé  la  mer 
vers  le  nord,  mais  à  l'époque  suivante  (Danien),  une  des- 
cente générale  de  l'aire  synclinale  y  ramena  les  eaux.  Des 
mouvements  semblables,  soulèvements  et  abaissements, 
ont  duré  pendant  tout  le  Tertiaire,  persisté  jusqu'au  Qua- 
ternaire. Les  mouvements  sismiques  signalés  à  Rouen 
dans  la  dernière  moitié  du  xix*  siècle  sont  les  témoins 
infiniment  atténués  de  ces  secousses  :  leur  apogée  fut 
vraisemblablement  au  Plaisancien.  Mais  à  chaque  époque, 
les  poussées  orogéniques  se  produisaient  aux  mêmes  em- 
placements que  les  précédentes,  elles  accusaient  des 
caractères  déjà  indiqués.  Sur  les  mêmes  axes  se  formait 
successivement  une  série  de  synclinaux  et  d'anticlinaux 
dii'igés  Nord-Ouest-Sud-Est  *.  Ces  plissements  ont  été 
sans  grande  importance  pour  le  développement  de  l'acti- 
vité urbaine.  La  fajlle  de  Rouen  est  un  accident  géologi- 
que mais  non  une  valeur  topographique.  Par  contre,  d'au- 
tres plis  perpendiculaires',  contemporains  probablement 
du  dessèchement  du  lac  de  Beauce,  j^araissent  avoir  joué 

1.  Giilly  :  30.  p.  4/1  ;  Dullfus  :  3H.  p.   i  ;  M.   li.Tliaii.l  :  .7.7.  p.    118  ;  Mu- 
nier-Chaltnas  :  55,  p.  ()3r)  ;  de  Lapparcnl  :  4i)-  P-  l'^j  1I«'1jctI  :  4<>,  p.  ^5-. 

2.  DoUfus  :  38,  p.  5'^;  Hébcrl  :  j'î.  p.  5ii;  ilo  Lapparent  :  4<)-  P-  aVi- 
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un  plus  grand  rôle  dans  l'établissement  des  premières  agglo- 
mérations. Leur  point  de  rencontre  avec  la  Seine  marque 
un  point  de  passage  connu  dès  la  plus  haute  antiquité. 
A  Vernon,  un  camp  romain  domine  le  pont  actuel  con- 
struit sur  un  ancien  gué  ;  à  Villequier,  des  objets  des  pre- 
mières industries  humaines  ont  été  trouvés  dans  la  ri- 
vière ;  dans  la  région  de  Rouen,  cet  axe  suit  la  route 
d  Elbeuf,  la  rue  Grand-Pont,  la  rue  Beauvoisine.  Par  son 
l'ait,  le  sol  s'élève  entre  la  rue  Jeanne  d'Arc  et  la  rue  de 
la  République.  Sans  qu'elles  fussent  connues,  les  pro- 
priétés de  cet  anticlinal  ont  été  utilisées  de  toute  anti- 
quité. Une  station  de  palafittes  a  été  découverte  au  sud 
de  la  rue  Giand-Pont,  à  l'endroit  où  Taxe  traversait  la 
Seine  '.  Au  même  lieu,  les  populations  ont  construit  suc- 
cessivement le  pont  de  la  reine  Mathilde,  le  pont  de  ba- 
teaux et  plus  tard  le  pont  Boïeldieu.  Une  route  suivait  ce 
faîte  et  conduisait  ù  travers  la  forêt,  au  sud  vers  les  pla- 
teaux du  Roumois,  au  nord  vers  les  plateaux  du  Vexin. 
Les  lignes  directrices  du  terrain  ont  toujours  guidé  les 
migrations  rouennaises.  Le  sens  du  mouvement  n'a  pas 
changé,  mais  seulement  la  vitesse. 

Quoi  qu'il  en  soit,  à  la  fin  du  Pliocène,  par  suite  des 
mouvements  orogéniques,  l'emplacement  sur  lequel  se 
trouve  la  ville  actuelle  était  surmonté  d'un  énorme  bloc 
crétacé.  Il  pouvait  s'élever  jusqu'au  niveau  du  Mont-For- 
tin et  s'arrêtait,  on  falaise,  dans  la  presqu'île  du  Rouvray, 
suivant  une  limite  passant  aux  environs  de  Bapeaume,  du 
jardin  des  Plantes,  des  Gravettes.  Sans  doute,  cet  ensem- 
ble, submergé  souvent  sous  les  mers  tertiaires,  était-il 
déjà  fort  démantelé  quand  le  travail  des  eaux  vint,  au 
Quaternaire,  l'araser  définitivement. 

L'attaque  des  eaux  courantes  fut  très  facilitée  parles 
nombreuses  diaclases  de  la  craie.  Au  sud,  la  Seine  sapait 
la  lèvre  surélevée  de  la  faille  ;  au  nord,  les  alïluents  des- 
cendus de  la  nappe  aquifère  constituée  par  l'argile  à  silex 

I.   De  Vesly  :  2^4,  p.  109. 
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cherchaient  à  regagner  le  niveau  de  base  du  fleuve,  sans 
cesse  rajeuni  par  la  descente  progressive  de  son  bassin. 

Mais,  quelle  que  lût  la  vigueur  de  la  Seine  et  de  ses 
affluents,  ils  seraient  arrivés  difïicilement  à  conquérir 
l'espace  compris  entre  la  faille  et  le  méandre  de  Houen, 
s'ils  n'avaient  été  aidés  parles  ruisselets  issus  des  marnes 
du  Turonien.  La  rive  concave  du  méandre  forçait  ces 
eaux  à  converger  et  à  concentrer  leurs  eflbrts  sur  un  es- 
pace sans  cesse  plus  restreint.  Leur  puissance  dévasta  - 
triée  augmentait  du  fail  de  leur  union.  A  l'ouest  de  l'axe 
de  Beauvoisine,  les  sources  Gaalor  et  de  Notre-Dame  ma- 
riaient leurs  eaux  pour  donner  naissance  à  la  Henelle  : 
elles  suivaient  la  direction  de  la  rue  Jeanne-d  Arc,  de  la 
rue  des  Vergetiers  et  de  la  rue  des  Cordeliers.  A  l'est,  les 
ancêtres  du  Uobecet  de  l'Aubettc confondaient  leurs  cours 
et  se  perdaient  dans  la  Marcquerie  et  le  Malpalu  avant 
de  rejoindre  la  Seine.  Les  eaux  encadraient  lanticli- 
nal  orthogonal,  parcouru  lui-même  par  de  nombreux 
ruisseaux.  Du  ravin  du  Atont-aux-Malades  descendaient 
plusieurs  pleureurs.  Ils  alimentaient  un  vaste  marais  sur 
l'emplacement  du  quartier  de  la  Madeleine.  Du  ravin  de 
Beauvoisine  surgissaient  les  eaux  qui  entouraient  encore 
l'église  Saint-Lô  au  moment  de  sa  consljuction.  Du  ravin 
de  Boulingrin  sortait  un  affluent  du  Uobec.  Tous  ces  tor- 
rents, quand  les  pluies  étaient  violentes,  dévastaient  le 
sol  de  Rouen.  Les  terrains  et  les  fossés  des  trois  enceintes 
ont  eu  pour  but  de  protéger  l'agglomération  contre  les 
surprises  de  l'ennemi,  mais  aussi  contre  l'impétuosité 
des  trombes  d'eau.  On  eul  le  plus  grand  tort  de  combler 
les  fossés  quand  leur  utilité  tactique  fut  devenue  négative, 
d'autant  plus  que  des  brèches  avaient  été  pratiquées  dans 
les  murailles  pour  faciliter  la  circulation  urbaine.  Dans 
les  longues  périodes  de  pluie,  par  ces  ouvertures,  les 
ruisselets  reprenaient  leurs  cours.  Par  la  brèche  de  la  rue 
Bouvreuil,  la  Renelle  s'épandait  dans  la  rue  des  Ermites, 
la  rue  Massacre,  la  rue  Percière  ;  par  la  brèche  de  la  rue 
de  la  République,  l'ancien  affluent  du  Robec   cherchait  à 
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regagner  son  collecteur  :  par  la  brèche  de  Beauvoisine. 
les  pleureurs  s'efl'orçaienl  de  regagner  l'ancien  marais  de 
l'hôpilal.  Les  derniers  travaux  de  la  voirie  ont  dû  tenir 
compte  de  ces  conditions  hydrographiques  pour  éviter  de 
nombreux  débordements  '. 

L'action  de  l'érosion  lluviale,  lente  et  continue,  a  prin- 
cipalement consisté  dans  le  déblaiement  de  la  masse  cré- 
tacée ;  les  matériaux  extraits  furent  déposés  surtout  dans 
le  fond  des  vallées.  Le  travail  du  ruissellement,  plus  in- 
termittent, mais  plus  brutal,  opéra  surtout  la  régularisation 
des  surfaces.  Il  afTouilla  les  plateaux,  dégrada  les  crêtes, 
adoucit  les  lianes.  Cette  action  fut  rapide,  grùce  à  la  vio- 
lence et  à  la  quantité  des  orages,  des  avalasses,  si  terribles 
jadis  pour  la  région  rouennaise.  Actuellement,  elles  ne 
sont  plus  si  pernicieuses.  Le  climat  s'est  asséché  et  les 
ingénieurs  ont  tenu  compte  pour  établir  les  routes  de  la 
violence  des  précipitations.  Mais  alors  que  le  service  des 
Ponts  et  Chaussées  n'existait  pas,  nombreuses  étaient  les 
requêtes  des  paysans  qui  sollicitaient  la  construction  de 
ponceaux  en  travers  des  vallées.  Tous  les  automnes,  les 
limons  s'entassaient  dans  les  parties  basses  des  chemins  : 
les  communications  étaient  interrompues  avec  la  ville.  A 
Rouen  même,  les  échevins  étaient  sans  cesse  préoccupés 
d'assurer  1  écoulement  des  eaux  d'orage  en  leur  donnant 
des  issues  à  travers  les  rampes.  Plus  tard,  la  municipalité 
fit  établir,  sur  le  territoire  de  Boisguillaunie,  \  bétoires 
destinées  à  diminuer  le  volume  des  eaux  qui  alUuaient 
dans  la  rue  Verte.  Quand  la  hgne  de  lloueii  au  Havre 
fut  construite,  la  compagnie  concessionnaire  fut  mise  en 
demeure  d'établir,  à  ses  lisques  et  périls,  un  aqueduc 
pour  écouler  lescauvet  les  produits  du  ruissellement". 
Ces  apports  ont  une  épaisseur  essentiellement  variable. 
22  mètres  à  Oissel,  Go  mètres  au-dessus  du  quai  du  Mont- 
Riboudet. 


I.    V.  Lévy  :  .(.y.  p.  a'j'l  ;  Forlin  :  //5,  p.  89;  Dollfus  :  /.'/,  p.    i'ia. 
•i.   A.  mun.  di'lib.  :  II,  p.  i3,  50  j  A.  S.  1.  :  C  ijo.'î. 
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Les  limons  du  ruissellement,  comme  les  alluvions,  en- 
tretiennent à  la  surface  du  sol  l'humidité  des  inondations 
et  des  pluies.  Ils  ont  singulièrement  favorisé  l'invasion 
de  la  foret  qui,  à  une  époque  assez  rapprochée,  recouvrait 
riiémicycle  où  s'étahlit  et  grandit  la  métropole  normande. 


II.  —  La  Forêt. 

Dans  leur  ensemble,  les  forets  de  la  région  rouennaise 
paraissent  avoir  subi  peu  de  changement  depuis  le  xvi* 
siècle.  La  carte  de.lollivet,  en  1 545,  indique  sensiblement 
les  mêmes  contours  que  la  carte  de  l'Elat-major.  Le  dé- 
boisement fut  surtout  l'œuvre  des  gallo-romains,  des 
grandes  abbayes  du  vu"  siècle,  de  la  population  croissante 
et  forcée  de  chercher  des  terres  culturales  au  xiii*"  '. 

Farin  rapporte  que  200  ans  avant  J.-C,  llouen  était 
une  bourgade  sur  le  bord  de  la  Seine  et  environnée  de 
forêts  (fig.  5).  Les  anciens  Druides  y  célébraient  leurs 
sacriflces^  S'il  est  impossible  de  vérifier  actuellement  cette 
assertion,  au  moins  pouvons-nous  avoir  une  idée  de  la  sylve 
médiévale  par  l'emplacement  et  les  travaux  des  grands 
ordres  religieux  qui  ont  opéré  sa  conquête.  Etablis  hors  la 
ville,  au  contact  de  l'enceinte,  les  monastères  avaient 
surtout  pour  but  de  substituer  aux  forêts  improductives 
des  terres  culturales  et  des  paroisses  infiniment  plus  rému- 
nératrices. Pour  des  raisons  de  sûreté,  ils  attaquèrent 
d'abord  les  lisières  les  plus  voisines  des  agglomérations. 

Sur  la  rive  gauche,  la  forêt  du  Rouvray  s'étendait  jus- 
(ju'à  la  Seine.  C'était  un  bloc  de  C  5oo  hectares  environ^. 
Il  occupait  la  région  des  sables  et  des  graviers  pliocènes. 
Le  sol,  médiocre  pour  la  culture,  ne  paraît  pas  avoir  tenté 
les  ordres  religieux.  Les  premières  donations  datent  du 
milieu  du  xn"  siècle.    Henry    II  d'Angleterre  abandonua 

1.  Sion  :  J/o.  p.    is');  H.  Nal.  :  carie  de  .lollivol. 

2.  l'rriaux  :  -j.'iH.  p.  ix. 
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aux  moines  de  Grammont  Taiicien  parc  des  ducs  de 
Normandie,  face  au  château  de  la  lîasse-vieille  Tour  ;  plus 
lard  il  fit  don  aux  femmes  lépreuses  de  Quevilly  d'un  pré 
proche  la  Seine  et  du  droit  de  pâturage  dans  la  foi  et'.  Au 
siècle  suivant,  les  religieuses  de  Saint-Dominique  s'éta- 
hliront  dans  les  landes  d'Kmendrevillc.  Mais  la  foret  re- 
culait lentement;  dominicains  et  religieux  ne  défoncèrent 
que  les  prairies  d'alluvionnemenl.  En  1020,  le  plan 
de  Jacques  Le  Lieur  fait  passer  la  lisière  septentrio- 
nale du  Rouvray  sur  l'emplacement  occupé  actuel- 
lement par  la  poudrière  près  Sotteville  et  par  l'usine  à 
gaz  près  la  gare  d'Orléans.  C'était  une  masse  compacte, 
impénétrable  en  dehors  de  la  route  qui  menait  aux  cam- 
pagnes du  Neufbourg  et  de  la  roule  qui  conduisait  aux 
embouches  du  Roumois.  A  la  lin  du  xviii'  siècle,  les  bois 
étaient  transformés  en  bruyères  aux  al)ords  de  la  ville; 
mais  sur  le  plan  de  181  7,  la  forêt  de  Rouvray  s'avance 
encore  jusqu'à  l'avenue  Sainl-Julien.  au  sud  de  Rouen, 
et  jusqu'à  remplacement  de  la  gare  du  Petit-Quevilly.  Il 
fallut  tous  les  efforts  de  la  technique  agricole  pour  adapter 
ce  sol  ingrat  aux  besoins  alimentaires  de  la  cité  ;  il  fallut 
surtout  la  pénétration  de  l'industrie  cotonnière  qui  conquit 
définitivement  le  méandre  de  Sain t-Se ver  au  commen- 
cement du  xix"  siècle. 

Sur  la  rive  droite,  la  saIvc  demeurait  plus  éloignée  du 
lleuve.  Elle  s  accrochait  avec  peine  aux  flancs  des  coteaux 
ravinés  par  les  eaux,  aux  pentes  qui  conduisaient  à  la 
Seine.  Par  ailleurs,  les  parties  basses  de  la  vallée  con- 
stituaient un  marécage  permanent,  impropre  aux  grands 
bois.  Ils  demeuraient  sur  les  hauteurs  :  c'est  là  que 
luttaient  les  monastères.  Au  xi"  siècle  les  Chartreux  de 
saint  Bruno,  établis  au  Mont-Gargan,  défrichèrent  la 
partie  occidentale  de  la  foret  de  Long-Boël  sur  la  mon- 
tagne Sainte-Catherine.  Plus  tard,   au  xvi'"  siècle,  obligés 


1.    Foiiquet  :  ?i'7,  II,  885;  do  Moauropaiio  :  64.  p.  280;  Diiclicmlu  :  38(1, 
[i.  229;  A.  S.  I.  :  D  3'i3,  3V'i  ;  IM.  C  ayôi  .t  PI.  n»  335. 
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d'évacuer  leur  monastère  auquel  on  substituait  un  fort, 
ils  s'établirent  à  la  lisière  sud  de  Saint-Sever'.  Dans  la 
vallée  du  Uobec,  l'alibave  de  Saint-Amand  possédait,  dès 
1070,  la  dîme  des  essarls  dans  la  forêt  de  Préaux  ;  la  li- 
sière occidentale,  primitivement  en  aval  de  Darnétal, 
avait  reculé  jusqu'aux  sources  de  Fontaine-sous-Préaux. 
Dans  la  vallée  de  la  Clairette,  les  religieux  du  même 
ordre  défoncèrent,  vers  io3(),  les  territoires  de  Malaunav 
et  de  Monville^  Le  déboisement  de  l'immense  massif  boisé 
compris  entre  la  rivière  de  Clères  elle  Robec,  le  Silveison 
aujourd'hui  la  Foret  verte,  semble  avoir  commencé  plus 
tôt.  La  partie  méridionale,  appelée  bois  de  l'Archevêque, 
s'arrêtait  au  faubourg  Bouvreuil,  à  la  place  Beauvoisine, 
à  la  rue  du  Champ-des-Oiseaux  et  à  la  crête  des  plateaux 
entre  Déville  et  Maromme.  Le  défrichement  fut  l'œuvre 
des  propriétaires  :  la  mense  archiépiscopale,  les  béné- 
dictins de  Fécamp,  le  prieuré  de  Bondeville,  et  surtout  de 
l'abbaye  de  Saint-Ouen.  Entreprise  dès  le  iv*  siècle,  la 
conquête  de  la  forêt,  un  moment  interrompue  par  les 
guerres,  fut  assidûment  poursuivie  dans  la  période  de 
paix  du  xn'^  siècle.  L'espace  oii  s'élevèrent  plus  tard  les 
paroisses  du  Mont-aux-Malades.  de  Saint-Aignan.  de  Bois- 
guillaume,  d  Isneauvillc  ^  fut  déboisé  à  cette  époque. 
Cependant,  jusqu'à  la  fin  du  xvni'"  siècle,  les  bois  luttèrent 
victorieusement  contre  la  culture.  La  côte  des  sapins 
ne  fut  défrichée  que  pendant  la  période  révolutionnaire 
pour  planter  des  pommes  de  terre.  Plus  à  l'ouest,  la  forêt 
de  Boumare  s'étendait  jusqu'aux  portes  de  Bouen.  A  la 
fin   du   xi"   siècle  les  arljres  touchaient    aux    remparts^. 

1.  Au  xviii"  sicclc,  les  bois  arrivaient  encore  jusqu'au  Mesnil-Esnard.  De 
Beaurepaire  :  04.  p.  18;  A.  S.  I.  :  PI.  n"*  77,  78,  233  ;  A.  ^a^.  :  F'^''i>85oi. 

2.  Barbier  de  la  Serre  :  5g,  p.  73,  7^  ;  Samson  :  100,  p.  1  i  ;  Delislc:  2fi4. 
p.  io3. 

3.  Barbier  de  la  Serre:  fJ2.  p.  i.Sj.  el  'li.  p.  237;  Kouquet  :  22^,  I,  p.  3, 
II,  p.  881  ;  A.  Nat.  :  V"  33o,  cl  VI.  N"i3i,  N'"49. 

li.  Samson:  100,  p.  9;  de  Frévillc  :  16.J.  I,  p.  io3  ;  B.  Nat.:  PI.  de  la 
Vigne  (i6.i5);  ms.  1 1()38  ;  \.  S.  I.  :  B  l'omis  lionne-Nouvelle;  G  2900; 
A.  Nat.:  PI.  N'ilr,  N"i7.ô;  Q'  139.Ô;  T.  1008. 
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Celaient  les  dernières  avancées  des  forets  occidentales, 
plus  épaisses  et  moins  attaquées.  La  légende  de  Rollon, 
chassant  dans  ces  bois  et  retrouvant  aux  branches  d'un 
chêne  ses  bracelets  d'or,  longtemps  après  les  avoir  per- 
dus, montre  bien  plutôt  l'impénétrabilité  des  halliers 
que  l'absence  des  voleurs.  La  lisière  orienlule,  proche 
la  cité,  fut  longtemps  respectée  grâce  au  voisinage  des 
dominicains  établis  sur  l'emplacement  de  la  préfecture 
actuelle  et  qui  se  consacraient  à  la  prédication  plutôt  qu'à 
la  culture.  Au  moyen  ûge  les  bois  de  Uoumare  n'étaient 
attaqués  que  dans  leur  partie  occidentale  ;  les  religieux  de 
Saint-Marlin-de-Boscherville,  les  Emmurées  de  Monligny, 
et  surtout  les  moines  de  Jumièges  se  disputaient  la  lisière. 
Au  xv"  siècle  seulement  les  maraîchers  de  Cauchoise  con- 
quirent sur  la  forêt  des  sols  agricoles*. 

D'après  ces  indications,  on  peut  conclure  qu'au  début 
de  la  première  agglomération  la  forêt  s'étendait  sur  toute 
la  boucle  de  Saint-Sever  jusqu'à  la  Seine,  et,  sur  la 
rive  droite,  dans  tout  l'hémicycle  de  Rouen  à  l'exception 
des  marais  de  l'Aubette,  du  Robec,  de  la  Renelle  et  de 
l'axe  orthogonal  de  la  rue  Grand-Pont.  Telles  étaient 
encore  ses  limites  au  commencement  du  xi*^  siècle. 
C'est  dans  cette  sorte  de  clairière  que  les  premiers  hommes 
descendirent  pour  gagner  le  seul  passage  où  l'on  pouvait 
traverser  facilement  la  Seine.  Plus  tard,  le  premier  tra- 
vail des  moines  élargit  ce  territoire  où  la  circulation 
s'annonçait  plus  aisée.  Ils  défrichèrent  d'abord  les  vallées 
qui  étaient  les  chemins  naturels,  puis  les  crêtes  où  com- 
mençaient les  bonnes  terres  des  plateaux,  enfin  le  méandre 
de  la  rive  gauche,  pour  sassurer  une  route  vers  le  sud.  Le 
développement  de  Rouen  suivit  cette  conquête  de  la  forêt. 

Les  villes  s'accroissent  et  les  populations  se  groupent 
là  où  les  accidents  du  sol  permettent  la  libre  circulation ^ 

1.  Dolislc  :  100,  p.  /|()3,  /|n/|  ;  Prévost  :  f)5,  p.  i85  ;  Barbier  de  la  Serre  : 
5g,  p.  77,  et  63,  p.  iS/i,  i85;  A.  S.  I.  :  G  io55;  Pi.  G.  agôo. 

2.  Lotlin  :  5//.  p.  85/|. 
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La  carte  topographique  nous  aide  à  estimer  les  chances 
de  fortune  que  possèdent  les  agglomérations  à  leur  nais- 
sance (fig.  6).  Entre  la  Seine,  le  Robec,  les  marais  du 
Lieu  de  Santé,  le  pied  des  coteaux,  Rouen  pouvait  se  dé- 
velopper sur  une  sorte  de  pentagone  très  irrégulier  :  le 
plus  grand  axe  mesure  environ  2  ^oo  mètres  et  le  plus  petit 


FiG.   0.  —   Le  silo  (le  Houcn,  ciiccrclc  ilc  coteaux. 
(Écliellc,    I  :  'j5  ooo  environ.) 

I  120  mètres.  Son  grand  coté  est  appuyé  sur  la  live 
droite  de  la  Seine;  c  est  là  que  régnera  l'activité  de  la 
cité,  c'est  là  qu'elle  croîtra  le  plus.  A  l'opposé,  elle  est 
contrebuttée  par  des  coteaux  à  pente  très  rapide  dont  les 
crêtes  atteignent  i58  mèjtres,  soit  i53  mètres  au-dessus 
du  port.  De  ce  côté,  la  ville  ne  s'étendra  guère  avant  les 
déboisements,    avant  (jue  l'industrie  des  transports  n  ait 
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réussi  à  surmontor  la  laidctif  dos  penlcs.  Cependant  les 
maisons  n'y  foimeronl  jamais  ce  groupe  compact  qui 
indique  sur  un  plan  l  endroit  où  l'aclivilé  commerciale  et 
industrielle  est  la  |)lus  grande.  Les  ilancs  du  Mont-aux- 
Malades,  du  Monl-Fortin,  de  la  ferme  des  Sapins  conver- 
gent bien  vers  la  cilc,  mais  ils  sont  trop  inclinés  pour  être 
accessibles  à  la  circulation  des  véliicules  lourdement 
■chargés.  La  lecture  de  la  carte  nous  porte  à  croire  que  la 
ville  progressera  d'abord  en  bordure  de  Seine,  puisqu'elle 
cherchera  à  s  allonger  dans  le  couloir  du  Robec.  Dans  le 
faubourg  Cauchoise  se  grouperont  les  industries  qui  sont 
en  rapport  avec  les  plateaux,  car  de  ce  côté  la  circulation 
•est  la  plus  facile,  l'^nfin,  si  l'on  reporte  les  yeux  sur  la 
rive  gauche  du  fleuve,  on  remarque  entre  Sotteville  et 
Petit-Quevilly  une  grande  plaine  demi-circulaire  dans 
laquelle  il  sera  possible  de  tracer  de  grandes  voies  droites, 
horizontales  et  rayonnantes  dans  toutes  les  directions,  une 
fois  que  l'obstacle  foret  sera  abattu.  C'est  une  contrée 
<3minemment  propre  aux  communications.  Mais  là  encore 
l'essor  de  la  cité  sera  fonction  d'un  labeur  acharné. 

Les  avantages  de  la  situation  géographique  de  Rouen 
■étaient  considérables  grâce  à  la  proximité  de  la  mer  et  de 
la  capitale,  mais  les  éléments  de  sa  position  topogra- 
phique étaient  loin  d'être  favorables  au  développement 
d'une  grande  agglomération.  Les  habitants  durent  lutter 
pour  s'installer  près  du  fleuve  ;  si  les  marais  n'avaient  pas 
^té  desséchés,  les  grands  bois  défrichés,  la  fortune  de 
Rouen  au  confluent  du  Robec,  encerclée  de  plateaux, 
étranglée  de  forets,  eut  été  comparable  au  sort  de  Duclair 
au  confluent  de  la  Sainte- Auslreberthe  ou  des  Andelys  au 
confluent  du  (Jambon. 


CHAPITRE  III 
LES  UESSOURCES  DE  LA  VALLÉE 


I.  Les  sols  de  la  wia.ia:.  Les  dépôls  fluviaux.  Les  marais. — II.  L  i;ti- 
LisATioN  Di:s  SOLS.  La  craie.  Les  graviers  el  les  sables.  Les  plaines 
(Valluvionnemenl.    - —    III.    L'eau    dans    lk    milieu    iiumaix.    Les 


((  Sans  doute,  la  détermination  de  la  surface  habitée 
est  la  première  question  qui  se  pose  à  la  géographie 
humaine.  Mais  dans  la  terre  habitée,  il  y  a  les  contrées  on 
l'homme  n'est  en  quoique  sorte  que  toléré  par  la  nature 
anibiante*.  ))  Pour  prospérer,  il  est  indispensable  que  les 
établissements  humains  puissent  trouver  facilement  et 
dans  les  environs  immédiats,  les  éléments  de  leur  abri  et 
de  leur  subsistance.  Les  plaines  d'alluvionnemenl  traver- 
sées par  les  llcuves  séniles  dans  les  parties  inférieures  de 
leur  cours  sont  généralement  propices  aux  grandes 
agglomérations.  Elles  rencontrent  à  proximité  des  bords, 
sinon  tous  les  matériaux  de  construction,  au  moins  des 
avantages  certains  pour  leur  alimentation,  des  pêcheries 
llorissantes  et  surtout  des  terres  que  les  inondations  ren- 
dent à  volonté  transformables  en  grasses  prairies  ou  en 
champs  fertiles.  Les  Uouennais  devaient  donc  rechercher 
dabord  dans  la  vallée  de  la  Seine  leurs  moyens  d'exis- 


t.   V  idal  de  la  Blaclio  :   F-a  rîéographic   hiirnaiiio.  Ilev.   de  svnllicsc  liist., 
^  III,  Kjo'i,  p.  223. 
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tence.  Malhoureusement,  leurs  efforts  ne  furent  point  ré- 
compensés. 

I.   —  Les  sols  de  la  vallée. 

Les  dépôts  fluviaux.  —  Dès  que  la  Normandie  fut 
exondée  à  la  fin  du  Crétacé,  les  eaux  courantes  entrèrent 
en  action.  L'érosion  poursuivit  son  œuvre  durant  tout  le 
Tertiaire,  avec  plus  ou  moins  de  succès,  suivant  que 
Técorce  terrestre  se  contractait  ou  restait  immobile.  Elle 
atteignit  son  maximum  d'intensité  au  début  du  Pliocène. 
Le  Bray  fut  profondément  démantelé.  Les  débris,  em- 
portés par  des  courants  excessivement  violents,  ont  con- 
stitué des  nappes  de  galets  sur  les  plateaux  voisins  et 
semblent  avoir  ébauclié  la  vallée  de  la  Seine  en  amont  de 
Rouen.  La  carte  géologique  de  Uouenles  signale  au-dessus 
de  Neufmarclîé,  autour  de  Gisors,  sur  les  rives  du  fleuve 
àCourcelles-sur-Scine(85  mètres),  à  Daubeuf(QO  mètres), 
à  Pont-de-F Arche  (9/1  mètres),  aux  Authicux,  près  Tour- 
ville  (88  mètres),  dans  la  forêt  de  Rouvray  (85  mètres), 
à  Canteleu  (89  mètres),  à  Grand-Couronne  (79  mètres). 
Ces  dépôts  ont  rarement  plus  de  3  mètres  d'épaisseur. 
Leur  orientation  indique  les  déplacements  du  fleuve.  11 
coulait,  soit  d'Oissel  à  Grand-Couronne,  soit  d'Amfre- 
ville  à  Canteleu,  dans  une  vallée  large  de  8  à  10  kilomè- 
tres, à  ^o  mètres  ou  (io  mètres  au-dessous  des  plateaux 
actuels'. 

La  descente  de  la  Seine  des  hautes  altitudes  pliocènes 
jusqu'au  niveau  présent  est  le  résultat  de  la  surrection 
de  la  pénéplaine  pendant  tout  le  Pléislocène. 

Le  fleuve  a  laissé  sur  les  boucles  connexes  les  traces  de 
ses  migrations.  Du  haut  de  Canteleu  ou  de  la  mon- 
tagne Sainte-Catherine,   on  aperçoit  nettement  les  nom- 


I.    Dollfiis  :  .),'/,   VI,   p.    '),  Vil,  p.  7,  et  4',  P-  'i,  et  i.'i.  p.  a^O;  Fortii) 
j5,  p.   177,   17'^. 
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breuses  terrasses  des  sédiments  pléistocènes,  très  difTé- 
rents  des  dépôts  pliocènes  et  qui  marquent  les  étapes 
successives  du  creusement  de  la  vallée.  Ces  dépôts  toujours 
roulés  contiennent  des  cailloux  de  taille  variée,  pesant 
jusqu'à  5  tonnes  ;  ils  proviennent  de  la  meulière  de 
Beauce,  des  grès  tertiaires,  des  roches  du  Morvan  et  le 
plus  souvent  des  silex  crétacés  de  la  région.  Intercalés 
dans  des  lits  de  sable,  ils  constituent  le  gravier  de  fond  de 
lielgrand.  La  première  terrasse  se  trouve  à  ^48  mètres  en- 
viron au-dessus  de  létiage.  Elle  débute  à  Venables  (58 
mètres);  on  la  retrouve  à  Louviers  (45  mètres),  sur  le 
contrefort  de  Tourville  près  le  tunnel  du  chemin  de  fer 
('j8  mètres),  au  rond-point  de  Sainte-Lucie  dans  la  boucle 
de  Rouvray  {ho  mètres),  dans  la  boucle  de  Roumare  (^2 
mètres),  près  de  Bardou ville  au  nord  de  la  forêt  de  Mauny 
(  ^8  mètres),  plus  loin  encore  au  Trait  et  à  Graville-Sainte- 
Honorine.  Sur  la  rive  concave,  plus  abrupte,  les  eaux  ont 
laissé  moins  de  traces.  Cependant  les  dépôts  pléistocènes 
ont  marqué  leur  passage  dans  une  anse  près  d'Amfrcville- 
la-Mi-\oie,  près  de  la  Poterie  et  dans  la  vallée  du  Bec- 
quet  à  l'est  de  Saint-Adrien.  La  deuxième  terrasse  est 
plus  basse  d'environ  25  mètres.  On  la  rencontre  au-des- 
sous de  la  première  dans  la  boucle  de  Tourville  à  Cléon 
{'.io  mètres),  dans  celle  de  Rouvray  au  sud  du  château  des 
Bruyères  (22  mètres),  dans  celle  de  Mauny,  près  d'Am- 
bourville  (aS  mètres).  En  d  autres  endroits  elle  est  isolée, 
soit  (pi  elle  serve  de  soubassement  aux  limons  de  lavage 
comme  à  Oissel,  Solteville,  Quevilly.  soit  qu'elle  ne  sup- 
jiorte  que  des  graviers  pléistocènes  comme  à  Saint-Etienne 
du  Rouvray  et  à  Grand-Couronne.  On  retrouve  ce  niveau 
;"i  18  mètres  d'altitude  à  Watlevillc.  en  face  de  Villequier'. 
La  troisième  terrasse  est  le  plus  souvent  recouverte  d'allu- 
vlons  modernes.  Elle  suit  d'assez  près  la  courbe  de  niveau 
de  10  mètres.  La  ligne  d'Oissel  à  Rouen  est  tracée  dans 


I.   A.  Calicii  :   Le  gisement  de   Wallcvillc.    H.  S.  étu.  prthis.,   XIII,   p. 
<'|J0. 
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sa  surface  ;  les  ballastières  du  Alanoirc  au  Sud  d'Alizay, 
d'Oissel,  de  Sainl-Aubin-Jouxte-Boulleng,  les  sablières 
de  Quatre-Mares,  des  Chartreux,  les  gravières  d'Amfre- 
ville-la-Mi-Voie  sont  exploitées  dans  ses  sédiments.  Kn 
bordure  de  Seine,  pour  éviter  les  inondations,  Sotteville, 
Petit-Quevilly,  Grand-Quevillv,  Petit-Couronne,  Saint- 
Martin-de-Bosclicrvillc,  Bervillc-sur-Seine,  Anneville-sur- 
Seine  ont  établi  leurs  fondations  sur  cette  troisième  ter- 
rasse. La  quatrième  est  dans  le  lit  du  fleuve  actuel.  On  la 
trouve  au-dessous  des  sédiments  modernes  quand  on 
drague  les  bas-fonds:  à  2  mètres  au-dessous  du  niveau 
de  la  mer  à  Saint-Pierre-du-Vauvray,  à  10  mètres  à  Saint- 
Sever\  à  26  mètres  à  Petit-Ville. 

Le  dernier  ou  le  plus  bas  lit  des  grandes  rivières  de 
lage  de  la  pierre  taillée  se  trouve  donc  au-dessous  du 
niveau  actuel.  Les  gros  graviers  qui  existent  sous  la 
tourbe  ou  sous  les  pclits  cailloux  marquent  bien  les  fonds 
pléistocèncs.  Ce  lit  du  tleuve  ancien  était  démesurément 
trop  large  pour  le  fleuve  historique  d'un  débit  beaucoup 
|)lus  maigre.  La  Seine  tiavailla  à  rétrécir  son  lit  en  dépo- 
sant des  tourbes  ou  des  graviers.  La  tourbe  semble  en  re- 
lation directe  avec  la  même  formation  qui  se  découvre  aux 
marées  basses  sur  les  cotes  de  la  mer  du  Nord  et  de  la 
Manche.  Elle  montre  que  le  régime  de  la  Seine  s'était  as- 
sagi, que  les  eaux  étaient  limpides,  sans  grandes  crues, 
car,  si  la  craie  est  favorable  à  ces  dépôts,  il  faut  des  con- 
ditions de  calme  complet  pour  que  les  sphaignes  puissent 
s  accumuler.  L  ne  nouvelle  variation  de  régime,  en  corres- 
pondance avec  un  retour  de  la  mer  ou  un  abaissement  du 
continent,  rajeunit  la  rivière  et  recouvrit  les  t(jurbes  de 
glaise  et  de  sabfe  fin  très  limoneux.  C'est  le  cycle  d'éro- 
sion contemporain.  Il  a  constitué  avec  ses  apports  les 
plaines  alluvionnales.  La  Seine  les  traverse.  Mais  sur  ces 

1.  DolUus:  ,Vr/,  VII,  |).  7,  et  coupo  I  dans  /.Y;  Fortin:  45.  p.  178. 
\l .  lîipot  ;i  si'nililalîlomml  troiivô  ([uatri'  terrasses  à  i'oiiguerolles  dans  la  vallée 
i\c  rUrno.  La  deniièro  est  égalenuiit  inlVrieiire  au  niveau  de  l'Orne  actuelle. 
^.  B.  s.  am.  des  Se.  di'  llnuen,  190a,   i'''sem.,  p.   ib-. 
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terrains  imperméables,  périodiquement  visités  par  les 
marées  et  les  inondations,  son  Ht  s'étalait,  avant  les  tra- 
vaux du  clienal,  en  une  quantité  déliras  de  durée  variable 
et  formait  les  nombreux  marécages  si  caractéristiques  de 
sa  vallée  ' . 

Les  mardis.  —  Les  formes  toponymiques  telles  que  le 
marais,  la  rivière  Bourdet.  le  petit  et  le  grand  Aulnay, 
Quatre-Marcs,  fréquentes  sur  la  carte  de  l'Etat-major,  sont 
les  souvenirs  d'un  élal  préexistant  qui  n'est  plus  conforme 
à  la  topograpbie  actuelle.  La  carte  de  Magin  (1716)"  nous 
renseigne  plus  exactement  sur  la  véritable  physionomie 
de  la  vallée.  Les  marécages  sont  dessinés  :  sur  la  rive 
gauche,  entre  Oissel  et  Sotteville,  sur  10  kilomètres  entre 
Petit-Quovilly  et  les  Mouliiieaux  :  sur  la  rive  droite,  aux 
confluents  du  llobec  et  de  la  rivière  de  Clères,  entre  Sa- 
Imrs  et  la  fontaine  d'Hénouville,  enfin  sur  toute  la  bran- 
che nord-ouest  de  la  boucle  de  Berville,  depuis  le  méri- 
dien de  Duclair  jusqu'à  celui  dYville.  Plus  en  aval,  les 
étangs  de  Jumièges,  de  Conihout  d'Heurteauville  conti- 
nuaient la  série  des  nappes  deau  stagnantes.  L'intendant 
de  la  généralité  signalait  cette  situation  au  contrôle  géné- 
ral des  finances.  «  Il  y  a,  écrivait-il  en  1712,  en  bordure 
de  Seine,  une  grande  étendue  de  marais  communaux  per- 
pétuellement inondés  tant  par  le  débordement  de  la  ri- 
vière de  Seine  poussée  par  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer 
que  par  les  ravines  tombant  des  coteaux  qui  les  environ- 
nent '.  ))  Ces  marais  servaient  de  pâture  aux  époques  de 
morte  eau  ou  pendant  les  années  sèches.  Ils  étaient 
1  objet  de  nombreux  procès  entre  les  paroisses  de  Petil- 
Quevilly,  de  Grand-Quevilly  et  de  Petit-Couronne.  L'in- 
tendant sollicitait  sans  succès  l'autorisationde  les  dessécher 
p(nir   augmenter    les    herbages.    Les    nappes    stagnantes 

1.  HelLTand  :  4.  P-  129,  l38,  r\  '>.  p.  ^2.  «-l  .V/.  p.  73.  et  32.  p.  lOo; 
Sion:  3t<,.  p.  88;  A.  Nat.,  K'»'''-  07^0. 

2.  A.  S.  I.  :  PI.  Il"  2V1. 

3.  A.  Nat.  :  (i'  5oi. 
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étaient  aussi  nombreuses  à  la  fin  du  wiiT  siècle  ;  un  mé- 
decin, Lepecq  de  la  Clôture,  leur  attribuait  les  cas  de  fièvre 
paludéenne,  nombreux  dans  la  région.  Il  était  réservé  au 
\ix'"  siècle  de  rendre  à  la  culture  ces  sols  improductifs'. 

Au  début  de  l'I^mpire,  le  fleuve  «  encombré  de  vase  et 
de  plantes  acjualiqucs  n'oflrait  point  une  section  assez 
large  au  passage  des  crues  qui  se  répandaient  sur  les 
bords.  Même  en  étiage.  il  maintenait  à  un  niveau  élevé 
le  plan  des  eaux  qui  s'infdtraient  dans  les  rives ^  »  Les 
eaux,  entrées  à  marées  hautes  dans  les  fossés  établis  aux 
siècles  précédents,  sortaient  d'autant  plus  difficilement  aux 
marées  basses  que  le  système  de  drainage  mal  entretenu, 
les  vannes  encrassées,  les  arrêtaient  au  passage.  Le  sol 
s'exhaussait  continuellement.  Le  maire  de  Canteleu  se 
reconnaît  dans  l'impossibilité  d'assécher  les  étangs  rive- 
rains. «  Il  faudrait,  disait-il,  que  la  rivière  tombât  de  6 
pieds  au-dessous  des  plus  basses  eaux.  »  Les  points  les 
plus  bas  des  marécages  se  trouvaient  en  effet  au-dessus  des 
plus  basses  eaux  de  la  Seine  au  Trait  de  2™, 2 4,  à  Saint- 
Georges-de-Boscherville  de  2™, 07,  à  Bcrville-sur-Seine 
de  i'",6(j,  à  Anne  ville-sur-Seine  de  i™,6i ,  àYvillede  i"',77- 
Les  marais  recouvraient  de  vastes  étendues,  celui  de  Saint- 
Georges  mesurait  /ji  hectares,  ceux  de  Berville-sur-Seine, 
Annevillc-sur-Seine,  le  Trait  formaient  un  ensemble  de 
879  hectares  et  longeaient  la  Seine  à  un  demi-kilomètre 
de  dislance  \ 

L'augmentation  des  populations  suscita,  vers  i83o, 
lasséchement  des  marécages.  La  Société  d'agriculture  de 
la  Seine-Inférieure  appliqua  tous  les  ans  une  partie  de 

1.  Lepecq  de  la  Clôture:  25^,  p.  G2,  i4i,  i54;  Lormier  :  261.  p.  vi  et 
vu;  A.  S.  1.:  G  8442;  A.  Nat.  :  Q'  i38o. 

3.  Sion  :  3io,  p.  SSg  ;  Le  lioullcnger  cite  comme  plantes  aquatiques  les 
plus  fréquentes  :  Butonus  umbellalus,  préris  échioïdes,  Poa  aquatica  et  de 
nombreux  carex  (B.  mun.,  ms.  n°  ii58,  p.  3).  Passy  :  5/,  p.  Oo,  écrit  que 
les  crisles  marines  poussent  sur  les  atterrissementsla  2«  année  et  qu'elles  sont 
onvoyôes  dans  du  vinaigre  à  I^aris  et  à  Marseille. 

3.  Goube  :  i().  p.  37;  Goûtant:  12,  p.  5;  Desbayes:  285,  p.  343:  A.  S. 
I.  :  M.  Slatis.  an  I\  ;  A.  Nat.  :  Ki"  a5/|. 
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son  budget  aux  travaux  de  tléfonçage.  Par  ailleurs,  les 
ondiguemeiits  de  la  rivière  et  la  régularisation  du  chenal 
l'aidèrent  utilement  à  partir  de  i8/i8.  Les  atlerrissements 
se  consolidaient  le  long  des  rives  protégées,  les  plantes 
marines  en  prenaient  rapidement  possession  et  le  domaine 
trou^  ait  facilement  des  prix  élevés  pour  les  anciens  marais 
devenusd  excellentes  prairies.  Ce  colmatage  des  bas-fonds 
peut  s'observer  actuellement  encore  derrière  les  digues 
que  les  Ponts  et  Chaussées  viennent  d  élever,  en  face  des 
Moulineaux  et  de  Grand-Couronne. 


L" 


UTILISATION    DES    SOLS. 


L(i  craie.  —  Parmi  les  matériaux  de  la  vallée,  alluvion 
et  tourbe  de  la  plaine  riveraine,  sables  et  graviers  des 
méandres  convexes,  craie  des  abrupts  concaves,  cette 
dernière  roche  e^i  la  plus  compaclè  et  forme  les  masses 
les  plus  imposantes.  Les  bancs  de  craie  séparés  par  des 
rangs  de  silex  atteignent  souvent  i5o  mètres  d'épaisseur. 

Si  la  craie  a  eu  une  importance  considérable  dans  la 
structure  du  sol,  son  inlluence  économique  a  été  secon- 
daire'. Elle  donne  au  sortir  du  four  une  chaux  grasse, 
médiocre,  qui  se  mélange  mal  au  sable,  et  forme  lliiver 
un  mortier  difficile  à  prendre.  Avant  linlroduction  des 
chaux  vives,  les  anciens  maçons  évitaient  de  maçonner 
pendant  la  saison  froide  ;  quand  ils  y  étaient  forcés,  ils 
remplaçaient  la  chaux  par  de  vieilles  briques  pilées  qui 
constituaient  un  ciment  dur  comme  fer.  L'absence 
presque  complète  de  four  à  chaux  dans  une  région  taillée 
dans  le  Crétacé,  montre  assez  la  médiocrité  de  la  craie 
au  point  de  vue  des  ciments.  Les  entrepreneurs  préfèrent 
importer  des  ciments  étrangers   plutôt  que   d'utiliser  les 


I.  Sioii  :  .V/o.  j).  5^,  5.")  ;  de  lîcaiircjjairc  :  <i'>.  p.  350,  ^o8  ;  Goclicl  :  282, 
j».  3i3  ;  Joiicn  :  fi-j,  p.  3o(),  3io,  ,iig,  Sao,  .'ia'i,  827,  3-28,  33-2,  338,  ^01  ; 
A.  S.  1.:  G  42,  58,  Oo,  fl'i,  r)2,  f.i^  ;  A.  Nat.  :  F'''"*  G740. 
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ressources  indigènes.  Ils  ne  sont  pas  inioux  favorisés,  sous 
le  rapport  de  la  pierre  de  taille. 

La  craie  présente  très  rarement  des  paitics  utilisables 
dans  la  construction  ;  très-gélive,  elle  se  délite  et  se  fen- 
dille ;  elle  doit  cire  extraite  pendant  les  mois  chauds  et 
séclice  à  l'air  libre  au  moins  Go  jours  avant  son  emploi. 
Par  ailleurs,  elle  est  réduite  en  blocs  trop  petits  par  les 
bancs  de  silex  qui  la  limitent  horizontalement  et  les  dia- 
clases  qui  la  découpent  dans  tous  les  sens.  Les  pierres  à 
bâtir  sont  le  plus  souvent  extraites  des  couches  de  struc- 
ture noduleuse  qui  doivent  leur  dureté  à  un  commence- 
ment de  cristallisation  de  leur  ciment.  Ces  lits  s'exploitenl 
à  des  niveaux  très  divers  et  sans  aucune  constance.  L'ho- 
rizon à  micraster  bréviporus,  au  sommet  du  Turonien, 
présente  parfois  des  matériaux  propres  pour  la  construc- 
tion, mais  il  est  le  plus  généralement  utilisé  pour  faire  de 
la  chaux  destinée  à  l'amendement  des  terres  de  culture. 
C'est  ce  que  les  oua  ricrs  agricoles  appellent  marie  ou 
marne.  Les  bancs  galeux  du  Sénonicn  supérieur,  dans  les 
assises  à  micraster  cortestudinarium,  contiennent  les 
meilleurs  blocs  ;  les  carriers  les  nomment  crayon  ou  blot. 
Dès  le  moyen  âge,  plusieurs  carrières  y  furent  ouvertes, 
principalement  à  Elbeuf,  Port-Sainl-Ouen,  Bihorel  et 
Caumont.  Aux  xv"  et  xvi'  siècles,  les  églises  de  Rouen 
et  les  paroisses  riveraines  de  la  Seine  ont  été  élevées 
en  grande  partie  avec  les  pierres  du  Val  des  Leux  situé 
à  3  kilomètres  en  aval  de  la  Bouille.  Vers  i83o,  on  eut 
encore  recours  pour  les  maisons  de  Rouen  aux  bancs 
de  la  forêt  de  Rouvray,  de  Gouy  et  de  Duclair.  Les  car- 
rières de  Saint-Etienne-du-Rouviay  ont  été  creusées  poui" 
l'établissement  du  Pont  aux  Anglais,  celles  de  Croisset 
ont  été  employées  à  l'empierrement  du  chemin  de  halage 
en  1801  et  actuellement  aux  endiguements  de  la  Seine. 
Mais  ces  exploitations  ne  sont  que  temporaires.  Le  plus 
souvent,  la  ville  de  Rouen  n'a  pu  se  servir  de  la  craie  qui 
l'entoure  pour  élever  ses  maisons.  Kn  dehors  des  pisés  el 
des  briques,  c'est  de  Caen  ou  des  rives  de  l'Oise  qu'elle 
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Planche   IV. 


A.   —    CAHRIKHES    DE    CAL'MONT    (sKX(iXIEN) 
\'uf  prise  He  la  Houille. 


B.    —    (iHAVlKKKS    UES    HKIYKKES 
(Terrasse  (|iialprnairc,   allilude  :  20  ni.). 
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faisait  venir  les  éléments  de  ses  monuments.  Aujourd'hui 
on  utilise  surtout  les  silex,  le  noir  principalement,  connu 
sous  le  nom  de  bizet.  Mais  à  part  cette  exception,  les 
roches  du  Crétacé  ne  fournissent  que  des  matériaux 
dappoint  pour  la  construction  des  maisons  rouennaises. 

Les  graviers  et  les  sables.  —  Par  contre,  les  graviers  et 
les  sables  de  la  vallée  sont  très  employés  dans  la  con- 
struction. Les  comptes  de  1  archevêché  nous  révèlent  que 
les  maîtres  maçons  s'en  servaient  exclusivement.  Actuel- 
lement, les  sablières  de  Sotteville  et  des  Chartreux  sont 
exploitées  par  les  entrepreneurs  rouennais.  Ces  dépôts 
quaternaires,  très  durs  et  très  maniables,  très  fréquents  à 
la  surface  du  sol.  sont  aussi  utilisés  dans  la  voirie  ou 
comme  ballast,  principalement  à  Alizay,  Saint-Aubin- 
Jouxte-BouUeng,  Oissel.  Quatre-Mares,  Amfreville-la- 
Mi-Voie.  Malheureusement,  ces  formations  sont  moins 
utiles  à  la  culture. 

Les  sols  sableux  et  graveleux  comprennent  i5  poui' 
loo  des  terres  de  l'arrondissement  de  Rouen.  Ce  sont  les 
plus  mauvais  ;  ils  contiennent  peu  de  chaux  et  trop  de 
silice.  Le  plus  souvent  les  parties  les  plus  élevées  ont 
conservé  leurs  bois;  les  parties  les  plus  basses,  sous  le 
nom  de  communes,  bruyères,  terres  vagues  témoignent 
d'anciens  abroutissements.  La  royauté  les  considérai! 
comme  de  valeur  minime  ;  dès  le  xvi*  siècle,  elle  les  avait 
distraites  de  son  domaine  forestier  pour  les  adjoindre 
aux  paroisses  de  Petit-Quevilly,  Saint-Etionne-du-Rou- 
vray,  et  à  la  commune  de  Rouen.  Actuellement,  ces  sols 
improductifs  ont  presque  complètement  disparu,  mais  au 
xvni*  siècle,  ils  occupaient  encore  des  espaces  considé- 
rables depuis  la  lisière  des  forêts  jusqu  aux  premières 
maisons  des  faubourgs.  Le  plan  de  Magin  (1716),  et 
ceux  de  Tourolles  (1757),  abondent  en  formes  topony- 
miques  telles  que  :  la  garenne  (à  Cléon  et  à  Frencuse),  les 
bruyères  (à  Saint-Julien,  aux  Chartreux,  à  Quatre- 
Mares),    les   genêts    (près  Saint-Martin-de-Boscherville), 
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les  friches  (à  Saliurs).  Les  termes  Icls  que  sablons,  gra- 
viers, les  gravctlcs,  la  grè\e  sont  encore  nombreux  sur  la 
carte  de  l'Elal-major,  dans  les  parties  convexes  des 
méandres*. 

Excepté  les  alluvions  périodiquement  inondées  et  qui 
constituaient  d'excellents  pâturages,  les  sols  du  diluvium 
étaient  encore  au  commencement  du  xix*  siècle  presque 
stériles.  Malgré  la  proximité  des  manufactures  et  Iha- 
bileté  des  jardiniers,  les  plantes  industrielles  n'eurent 
qu'une  courte  prospérité.  Au  xvii*  et  au  xvui''  siècles,  les 
paroisses  de  Léry  et  d'Oissel  fournissent  de  chardons  les 
fabiiques  de  draps,  mais  ces  plantations  ne  dépassaient 
jamais  Sainl-Eticnne-du-Rouvray  en  aval  :  elles  étaient 
peu  productives.  La  Chambre  de  commerce,  pour  en  con- 
server la  récolte,  solHcita  et  obtint  des  édits  qui  empê- 
chaient la  sortie  des  cardes  vers  les  pays  étrangers.  La 
gaude  réussissait  dans  les  mômes  terres,  mais  les  rende- 
ments étaient  très  supérieurs  sur  les  coteaux  de  Saint- 
Adrien  et  de  Duclair.  Par  ailleurs,  les  essais  de  Dam- 
bourney  pour  acclimater  en  bordure  de  la  foret  de 
Rouvray  la  garance  de  Smyrne  ne  furent  pas  heureux. 
Les  autres  plantes  textiles  ou  oléagineuses  se  plaisaient 
médiocrement  sur  les  sables  et  les  graviers.  Les  cantons 
d'Elbeuf,  de  (jrand-Couronne,  de  Sotteville  et  la  partie 
fluviale  de  celui  de  Duclair  demeurèrent  étrangers  au 
grand  mouvement  de  i836  qui  emporta  la  Haule-^Nor- 
mandie  vers  le  lin  et  le  colza  ;  semblablement  au  mouve- 
ment de  reprise  actuel.  Une  seule  culture  eût  peut-être 
réussi  sur  les  méandres  ;  le  tabac  prospérait  à  Léry  quand 
Colbert  l'interdit  parce  que  «  cette  herbe  n'est  pas  néces- 
saire en  Normandie  et  que  cette  province  a  plus  besoin  de 
bled  que  de  tabac.  »  Malheureusement  ces  territoires  ne 
se  prêtaient  pas  aux  grandes  céréales.  Au  début  de  l'Em- 
pire, Beugnot  signale  que  la  plaine  de  la  Seine,  «  où  est 


I.    Laurent:  S.^.  p.  ',\\  ;  A.  S.   I.  :  PI.  n"*  -ilifi  ;  C  2960,  acjSi  ;    .\.  Xal.  : 
O'  i384,  i385. 
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établi  Rouen  »,  est  incuUe  et  sableuse;  les  terres  de  Sol- 
teville  et  de  Petit-Quevilly  ne  portent  que  de  l'orge  ou  du 
seigle  et  encore  de  mauvaise  qualité  ;  «  le  sol  est  trop 
léger  pour  que  le  blé  y  prospère  et  dédommage  les  culti- 
vateurs de  leurs  soins  ».  La  culture  de  la  pomme  de  terre 
et  les  progrès  de  la  teclmique  moderne  ont  très  lieureuse- 
ment  modifié  cette  triste  situation  '. 

La  nécessité  de  rendre  à  la  terre  ses  principes  nutritifs 
en  lui  incorporant  des  engrais  est  le  grand  axiome  des 
cultivateurs  au  xix*  siècle.  La  Société  d'agriculture  de  la 
Seine-Inférieure  s'employa  à  le  répandre  dès  1820.  Mais 
dès  le  xvni"  siècle  les  fumiers  de  la  ville  étaient  utilisés  dans 
les  paroisses  voisines  de  Rouen,  sur  les  sols  très  riches 
de  Boisguillaume  principalement.  Par  la  suite,  cet  usage 
s'étendit  sur  la  boucle  de  Saint-Scver.  La  statistique  de 
l'an  IX  remarque  que  les  terres  très  pauvres  de  Saint- 
Sever.  Pelit-Quevilly  ignorent  la  jachère  par  suite  de 
l'emploi  constant  du  fumier  de  la  cité.  —  Par  contre,  à 
Oissel,  le  sol  plus  riche  mais  trop  éloigné  comptait  un 
tiers  de  sa  surface  sans  culture.  L'extension  des  maraî- 
chers augmenta  la  zone  de  cet  engrais.  On  l'envoya  jus- 
qu'à Barcntin  à  5  lieues  de  distance.  Dès  iS'io,  les  boues 
de  Rouen  sont  affermées  aux  maraîchersde  Darnétal  et  de 
la  boucle  de  Rouvray.  Présentement  encore,  l'usine  de 
poudrettes  établie  au  rond-point  de  Sainte-Lucie,  sur  la 
commune  de  Pelit-Quevilly,  trouve  surtout  l'écoulement 
de  ses  produits  chez  les  fermiers  des  méandres.  Grâce  à 
ces  engrais  les  légumineuses,  les  pommes  de  terre  et  les 
cultures  maraîchères  se  sont  implantées  dansées  contrées 
jusque-là  infertiles.  Ils  ont  agrandi  la  zone  alimentaire  de 
Rouen ^ 


I.  Dambourncy  :  72,  p.  276;  Porto:  i44-  P-  27a;  Sion  :  jf/o.  p.  254; 
Lepecq  du  la  Clolure  :  25/,  p.  220;  Annu.  S.  I.  :  180O,  p.  28O  ;  li.  Nat., 
ms.  8731  ;  A.  Ch.  C.  :  cxxiii  ;  A.  S.  I.  :  C  5Gi  ;  M.  agric,  i830,  1908; 
-M.  slalis.,  an  I\,  p.  5o,  65  ;  A.  Nat.  :  G''  /191,  49^,  ^98,  5o2  ;  II'  007. 

■J..  -Moll  ;  go.  p.  /jo6;  li.  S.  Agr.,  II.  p.  32;  Annu.  N.,  i843,  p.  220. 
22  I  ;  A.  S.  I.  :  C  2121  ;  M.  statis.,  an  IX. 
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((  Le  voisinage  des  centres  de  population  commo 
J\oucn,  Louviers,  Elbeuf  avait  provoqué  l'extension  des 
hoiiillonnages  sur  les  sols  limoneux.  »  Dès  le  milieu  du 
XVIII*  siècle,  les  jardiniers  de  Martot  expédiaient  leurs 
légumes  à  Paris  et  à  Rouen  :  sous  l'initiative  de  Mustel, 
la  pomme  de  terre  issue  de  tubercules  anglais  fut  plantée 
sur  les  sols  légers  des  méandres  et  se  répandit  en 
Normandie  en  17/12,  bien  avant  les  expériences 
de  Parmentier.  Les  bruyères  Saint-Julien  en  furent 
chargées  en  lyQ/i'-  Cependant,  elle  n'entra  qu'au 
XIX*  siècle  dans  le  régime  alimentaire  des  paysans  ;  en 
i8i5,  l'arrondissement  de  Rouen  en  avait  replanté  G5(i 
hectares,  presque  tous  sur  les  sols  quaternaires  des 
méandres;  c'était  insuffisant,  car  le  déficit,  par  rapport 
aux  besoins  de  la  population,  atteignit  cette  année  1  fi  000 
hectolitres.  Sa  vogue  reprit  sous  la  Restauration.  En  182  i . 
I  5oo  hectares  y  furent  consacrés,  donnant  plus  de 
i5oooo  hectolitres,  soit  un  excédent  sur  les  nécessaires 
de  65  075  hectolitres.  Dès  lors  la  pomme  de  terre  entra 
complètement  dans  l'assolement  des  terres  sableuses, 
trop  légères  pour  recevoir  les  labourages  profonds  néces- 
saires aux  grandes  céréales.  Bientôt,  grâce  à  la  culture  de 
la  solanée,  grâce  aux  fumiers  de  la  ville,  les  communes 
de  Grand-Couronne,  Petit-Quevilly.  Grand-Quevilly, 
Oissel,  Saint-Etienne-du-Rouvray  connurentla prospérité. 
La  jachère  disparut  complètement  dès  1 863,  alors  qu'elle 
était  encore  en  usaçie  dans  le  même  canton,  sur  les  terri- 
toires  crayeux  de  la  Bouille  et  de  Sahurs.  Dès  1877,  la 
pomme  de  terre  rendait  70  pour  luo  des  capitaux  enga- 
gés ;  les  cantons  de  Duclair  et  de  (àrand-Couronne  en 
expédiaient  de  fortes  quantités  en  Angleterre.  Actuelle- 
ment, très  attaquée  par  un  champignon  spécial  sur  les 
terres  grasses    des    plateaux,  elle  s'est  réfugiée  presque 


I.  Sion  :  .'{ro.  p.  «Sa,  2  5,"5  ;  de  Hc^atircpaire  :  'îô.  p.  ôg.  6'i  ;  Pénaux: 
:!3fi.  p.  037  ;  ]{.  nmn.,  ms.  Y  2:^.5,  II,  p.  2u(i;  A.  S.  I.  :  D  260  ;  A.  Nal.  : 
II'  i5o7,  163O. 
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complètement  dans  la  vallée.  Les  cantons  d'Elbeuf, 
J3uclair,  Grand-Couronne,  Sotteville,  contiennent  (ja 
pour  loo  des  terres  consacrées  à  la  pomme  de  terre  dans 
tout  l'arrondissement  '. 

Les  légumes  secs,  pois,  fèves,  haricots  connurent,  au 
commencement  du  xix"  siècle,  la  même  fortune.  En 
i83o.  25o  hectares  dans  la  vallée  étaient  chargés  de  ces 
graines.  Mais,  elles  ont  été  remplacées,  partout  où  les  sols 
étaient  assez  argileux,  par  les  légumineuses  indispensables 
à  l'élevage  des  bœufs  d'élable,  et  surtout  par  les  légumes 
frais  très  rémunérateurs  dans  le  voisinage  des  grandes 
agglomérations.  Dès  1819,  la  Société  d'agriculture  de  la 
Seine-Inférieure  attirait  l'attention  des  maraîchers  sur 
l'excellence  à  ce  point  de  vue  des  terres  de  méandres. 
Présentement,  les  légumes  frais  ont  remplacé  presque 
partout  les  légumes  socs.  Ceux-ci  ne  sont  demeurés  que 
sur  les  emblavures  trop  éloignées  des  villes.  Chaque 
commune  a  sa  spécialité  basée  sur  la  composition  des 
terres  et  aussi  sur  une  longue  tradition.  Les  asperges 
sont  surtout  cultivées  à  Léry  et  à  Alizay,  les  navets  près 
de  Martot,  de  Criquebœuf,  de  Preneuse,  de  Saint-Pierre- 
Ics-Klbeuf,  les  carottes,  les  oignons,  les  pois,  les  fèves, 
les  choux  dans  le  méandre  du  Rouvray  ;  Duclair  exporte 
les  haricots  en  Angleterre  ". 

Les  sols  graveleux  et  siliceux  sont  encore  le  siège  de 
la  culture  des  arbres  à  fruit.  Cette  exploitation  a  toujours 
été  rémunératrice.  La  messe  avait  reculé,  au  moyen  Age, 
les  limites  de  la  vigne.  Rouen,  centre  de  riches  abbayes 
et  de  nombrcu-^es  paroisses,  fut  de  bonne  heure  un  centre 
llorissant  de  vignobles'.  Ils  faisaient  une  active  concur- 
rence aux  vins  de  (iuyenne  et  d'Aquitaine,  d'un  prix 
élevé  et  d'un  arri\aire   souvent    difficile.   Aussi  les    vins 


I.  Mo\\:r,,,.  |..  ',02  :  ]i.  S.  \gT.,  XII,  p.  ,352;  XIV,  p.  iC;  XXII,  p.  /,:,, 
7"i  ;  A.  S.  I.  :  M.  agricu.,  1826,  iS.'JCt,  1908;  M.  statis.,  an  IX,  p.  65. 
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normands  de  la  vallée  de  la  Seine  étaienl-ils  d'un  usage 
plus  courant.  Ils  provcnalenl  de  deux  ccnircs,  tous 
deux  sur  les  sols  siliceux  de  la  vallée.  Au  nord  de  Houen, 
l'abbaye  de  Jumièges  avait  planté  les  ceps  dans  les 
paroisses  d'Ambourville,  Berville,  Conibout.  Ils  fournis- 
saient un  breuvage  peu  estimé  bien  qu'on  lexportàt  pour 
la  messe  en  Flandre  et  en  Angleterre.  Un  dicton  disait  : 

De  Conihout  ne  bcuvez  pas, 
Car  il  meinc  l'homme  au  trépas. 

C'était  la  limite  la  plus  septentrionale  de  la  vigne.  Plus 
au  nord,  dans  la  Soinc  maritime,  les  conditions  clima- 
tériqucs  et  surtoutle  maximum  de  pluviosité  en  automne, 
au  moment  de  la  récolte,  arrêtaient  son  extension.  Au 
sud  de  Rouen,  les  vins  blancs  de  Cléon,  Preneuse,  Caude- 
bec-lcs-Elbcuf  et  surtout  Oisscl  avaient  plus  de  bouquet. 
Grâce  à  la  proximité  de  la  rivière,  ils  faisaient  au  moment 
des  grandes  foires  l'objet  d'un  commerce  assez  suivi. 
Entre  ces  deux  centres,  la  vigne  était  plantée  sur  les  sols 
quaternaires  de  la  rive  droite  :  à  Amfreville-la-Mi-Voie, 
à  Lescure,  au  Croisset,  à  Hautot,  à  Salmrs.  à  Quevillon, 
à  Saint-Georges-de-Bosclierville.  Cette  culture  se  révèle 
dans  les  anciennes  cartes  par  de  nombreuses  formes  topo- 
nymiques  :  au  Mesnil- Jumièges,  existait  un  bameau  dit 
la  Vigne  ;  dans  la  paroisse  de  Vaupalière,  un  bois  de  la 
Vigne;  un  des  quartiers  de  Lescure  s'appelait  :  le  Maçon- 
nais. La  décroissance  du  vignoble  normand  commença 
dès  la  fin  du  moyen  âge.  Ce  fut  le  résultat  des  communi- 
cations plus  faciles  avec  le  Bordelais,  la  Bourgogne,  la 
Cbampagnc  et  rile-de-France,  de  la  consommation  plus 
étendue  de  la  cervoise  et  de  l'augmentation  des  pommiers 
à  cidre.  Cependant  on  continua  d'exploiter  les  ceps  à 
Jumièges  et  à  Oisscl  au  xvi*  siècle,  et  même  au  xvii'' siècle, 
après  les  impôts  si  lourds  que  Louis  \III  plaça  sur  le 
vignoble  normand".  Le  vignoble  disparut  complètement 

I.   Sainl-Dcnis  et  Duchemin  :  sfiO.  p.   187  ;  Tougard  :  .7/  /.  p.  ,504  ol  ^^!i  ; 
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au  xviii*  siècle;  en  1808.  la  statistique  de  Chaptal  n'en 
fait  aucune  mention  ;  actuellement  les  nouvelles  tenta- 
tives d'acclimatation  sur  les  coteaux  Saint-Adrien  sont 
plutôt  une  reconstitution  archéologique  qu'un  essai 
économique. 

Dans  la  vallée,  la  vigne  ne  fut  pas  remplacée  par  les 
arbres  à  cidre.  Les  pommiers  et  les  poiriers  restèrent  sur 
les  sols  argileux  du  Bray  et  de  la  Haute-.Xormandie  ;  les 
arbres  à  fruit  s'implantèrent  sur  les  méandres  *.  Comme 
les  cultures  maraîchères  ils  furent  favorisés  par  le  voisi- 
nage des  grandes  agglomérations.  La  production  des  fruits 
de  table  est  ancienne  sur  les  bords  de  la  Seine.  Dès  le 
moyen  âge,  les  cerisiers  et  les  abricotiers  sont  nombreux 
aux  environs  de  Rouen.  Les  arbres  faisaient  l'objet  de 
renies  viagères  et  perpétuelles,  mais  aussi  de  contrats  de 
louage.  Au  wf  siècle,  l'échevinage,  l'intendant  de  la 
généralité  prenaient  des  ordonnances  pour  régler  la  place 
des  fruitiers  sur  le  marché  de  la  Calende  et  aussi  pour 
leur  interdire  la  vente  en  cas  de  peste.  Cependant  les 
mauvais  hivers  de  1776,  1780,  1784,  1789  furent 
funestes  ;  seule  la  paroisse  d'Orival  put  sauver  ses  noyers. 
Dans  les  pépinières  les  élèves  gelèrent  ;  on  dut  faire 
venir  de  Paris  d'autres  sujets.  Au  début  du  xix*  siècle, 
les  vergers  paraissent  reconstitués  ;  20  à  3o  chevaux 
transportent,  en  saison,  les  cerises  de  Saint-Etienne-du- 
Rouvray  à  Rouen.  Par  la  suite  la  fumure  des  villes  et  la 
proximité  des  populations  toujours  croissantes  assurèrent 
la  fortune  de  ces  exploitations.  En  t866,  i  807  hectares 
de  vergers  s'échelonnaient  sur  les  rives  delà  Seine.  Actuel- 
lement les  cantons  de  Grand-Couronne,  Solteville,  Elbeuf, 
Duclair  et  les  communes  fluviales  des  cantons  de  Déville  et 
de  Boos  fournissentannuellcment  17622  quintaux  defruits 
de  table,  pommes,  poires,  cerises,  prunes,  noix,  presque 


I.  De  Bcaiircpaire  :  2jO.  p.  03;  Annu.  S.  I.,  i8o(),  p.  280;  B.  S.  Agr. , 
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toute  la  production  de  rarrondisscmeut.  Bien  qu'il  soit 
moins  bien  organisé  qu'à  Gaillon,  le  commerce  de  Duelair 
envoie  tous  les  ans  pour  /|Oo  ooo  francs  de  fruits  en 
Angleterre  ;  Jumièges,  moitié  moins. 

Les  plaines  d allnvionnemenl .  —  La  Seine,  parvenue  à 
la  vieillesse,  ne  dépose  plus  dans  le  cycle  dérosion  actuel 
que  des  pellicules  limoneuses,  mêlées  à  de  petites  parties 
de  sable.  Ces  alluvions  modernes  ont  une  épaisseur  de 
i5  mètres  à  20  mètres  dans  la  région  rouennaise  et  con- 
stituent un  sol  riche,  argileux,  infiniment  plus  fertile  que 
les  dépôts  pléistocènes.  Passy  avait  remarqué  cette  bonne 
terre  non  seulement  dans  la  vallée  de  la  Seine,  mais 
aussi  dans  celles   du  Robec  et  de  la  rivière  de  Clères  '. 

Les  alluvions  ont  été  de  bonne  heure  couvertes  par  les 
prairies;  au  moyen  âge,  les  rives  de  la  Seine  fournissaient 
presque  seules  le  fourrage  d'hiver  qui  permettait  au  bétail 
d'attendre  à  l'étable  la  pousse  des  premières  feuilles  dans 
les  forets  ou  des  premières  tiges  sur  les  communes 
pâtures.  Le  fleuve  transportait  le  foin,  denrée  de  grande 
valeur,  depuis  Sotteville,  Déville.  Petit-Couronne,  Saint- 
Georges-de-Boscherville,  Bardouville,  Jumièges  jusqu'à 
Uouen  et  même  jusqu'à  Paris.  Dans  les  siècles  qui  sui- 
virent la  localisation  exclusive  des  pâturages  dans  les 
vallées,  le  recul  de  la  foret,  l'augmentation  de  la  race 
chevaline  si  employée  dans  les  transports,  les  demandes 
plus  fréquentes  de  viande  de  boucherie,  toutes  ces  consi- 
dérations donnèrent  aux  prairies  de  la  plaine  riveraine 
une  valeur  bien  supérieure  aux  autres  sols  de  la  région 
(fig.  8).  Il  n'était  point  rare  de  voir  les  paroisses  disputer 
âprement  à  ladmitiistration  Iherbe  des  routes  et  du  chemin 
de  halage.  Plus  tard,  quand,  sur  l'instigation  de  Beugnot, 
((  la  contrée  des  rives  de  la  Seine  »)  introduisit  les  four- 
rages dans  l'assolement,  les  alluvions  restèrent  chargées 
de  prairies  permanentes.  Les  herbagers   recherchaient  le 

I.   l'assv  :  5j.  p.  70  ;  l'^urlin  :   ^5.  p.  89  ;  Sion  :  3in.  p.  80. 
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voisinage  des  inondations.  Le  fleuve  réglait  le  partage  du 
sol.  Toutes  les  parcelles  s'allongaient  en  rectangle  dont 
le  petit  côté  bordait  la  rivière,  comme  pignon  sur  rue.  Le 
plan  de  1827  des  ingénieurs  des  Ponts  et  Chaussées 
indique  ces  dispositions  uniformes  entre  Oissel  et  Sotte- 
ville'.  Par  la  suite,  les  travaux  du  chenal,  les  endigue- 
ments  constituèrent  des  bancs  d'alluvionnement  très 
productifs.  Ils  augmentèrent  très  heureusement  la  zone 
des  prairies  de  la  vallée  ;  un  projet  de  canal  fut  élaboré 
dans  le  seul  but  de  dessécher  et  de  conquérir  à  l'élevage 
les  terres  situées  en  amont  de  Rouen  ".  Actuellement 
encore,  bien  que  sur  les  plateaux,  une  grande  partie  du 
sol  ait  été  consacrée  à  faire  de  la  viande,  la  plaine  rive- 
raine reste  très  en  faveur  parmi  les  marchands  de  bœufs. 
Dans  les  cantons  de  Solteville,  de  Grand-Couronne, 
d'Llbeuf  les  prairies  temporaires  sont  moins  nombreuses 
que  dans  le  reste  de  l'arrondissement,  mais  les  prés  natu- 
rels ont  gardé  toute  l'importance  qu'ils  avaient  au  moyen 
ùge  (fîg.  9).  Cependant,  il  faut  s'attendre,  dans  les 
prochaines  statistiques,  à  une  diminution  de  leur  étendue. 
l*ar  suite  de  la  baisse  générale  du  plan  d'eau,  la  rivière 
ne  recouvre  plus  aussi  souvent  ses  rives.  Les  alluvions 
s'assèchent,  se  fendillent  ;  l  herbe  ne  parvient  pas  à  pousser 
ses  racines  trop  courtes  jusqu'au  sol  humide  :  elle  meurt. 
L  élevage  n'est  plus  possible,  les  cultivateurs  seront 
réduits  à  semer  les  céréales. 

En  dehors  des  alluvions  modernes,  la  plaine  riveraine 
< 'st  aussi  composée  de  tourbe.  Elle  a  été  déposée  dans  les 
moments  où  le  lleuve  était  particulièrement  calme  et  lim- 
pide. On  l'a  reconnue  en  plusieurs  endroits  de  la  vallée 
de  la  Seine  à  Caudebcc,  la  Meilleraye,  Heurteauville, 
Saint-Georges  de  Boschervillc,  à  Uouen  même  sur  les 
deux  rives  et  dans  la  vallée  de  la  rivière  de  Clères,  à  Ba- 
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paume,  Maromme,  Malaunay,  Bondeville  et  Monville. 
Au  barrage  de  Marlol  le  banc  a  près  de  2  mètres  d'épais- 
seur; à  Saint-Sever  il  atteint  2"',5o  ;  à  Ileurteauville,  il 
dépasse  [\  mètres  ;  à  Quillebeuf,  il  varie  entre  o^.ôo  et 
a^.ôo.  Dans  cette  même  localité,  la  tourbe  forme  deux  lits 
sépart's  par  de  l'argile  grise  ;  le  premier  anieiire  ;  mais 
plus  généralement  elle  est  recouverte  d'alluvions,  de  sables 
gris  vaseux,  de  graviers,  de  galets,  dont  l'ensemble  présente 
une  épaisseur  très  diverse,  qui  est  à  Rouen  de  8  mètres  en 
moyenne  mais  qui,  à  Petilville,  nesl  pas  inférieure 
à  2/i  mètres'. 

La  tourbe  a  été  un  combustible  précieux  après  le  déboi- 
sement des  forêts  et  avant  les  importations  de  bouille.  Les 
registres  de  l'archevêché  font  mention,  au  xiv''  siècle,  de 
sommes  payées  pour  le  transport  de  tourbes  prises  à 
Déville.  Celle  d'Heurteauville  était  la  plus  communé- 
ment employée  pour  le  chauflage,  même  pour  1  industrie. 
Les  curandiers  l'utilisaient  couramment,  car  elle  donnait 
peu  de  flamme  et  chauffait  beaucoup.  Au  commencement 
du  XIX*  siècle,  près  de  100  ouvriers  étaient  occupés  à  son 
exploitation.  La  tourbe  parfaite  se  rencontrait  à  3  mètres 
de  profondeur  et  au  delà".  Les  arrivées  régulières  des 
charbons  français  et  anglais  dès  la  Restauialion  arrê- 
tèrent progressivement  cette  extraction  ;  elle  est  nulle 
aujourd'hui. 


IIL   —  L'eau  dans  le  milieu  humain. 


Les  sources.  —  La  grande  richesse  de  la  vallée  de  la 
Seine,  envisagée'au  point  de  vue  des  besoins  immédiats 
de  l'agglomération  rouennaise,  consiste  surtout  dans  la 

1.  Bel  grand  :  4<  p-  i45,  et  34.  p-  SSa,  el  32,  p.  160;  Forlin  :  45,  p.  iSa 
à  i54,  170  à  173;  Passy:  5y,  p.  78;  Le  Marchand:  Coupe  d'un  sondage 
rue  d'Elbnuf.  B.  S.  Amis  Se,  1889,  p.  27G. 
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grande  facilité  d'y  trouver  des  eaux  d'alimentation.  Sans 
doute,  le  fleuve  et  ses  affluents,  de  bonne  heure  pollués 
par  les  nécessités  commerciales  et  industrielles,  et  surtout 
par  la  fonction  d  égouts  qu'ils  tenaient  dans  la  voirie 
urbaine,  ne  furent  que  1res  accessoirement  utilisés  pour 
la  boisson  des  habitants;  mais  les  nombreuses  sources 
qui  surgissent  sur  les  flancs  des  coteaux  ont  été,  à  toutes 
les  époques,  un  élément  précieux  pour  le  développement 
de  la  cité. 

En  dehors  de  la  nappe  phréatique  qui  règne  sur  les 
plateaux  à  la  base  des  limons,  on  trouve  des  niveaux 
d'eau  dans  la  couche  marneuse  du  Turonien,  au-dessus 
de  l'argile  de  la  Gaize,  au  sommet  du  Portlandien.  A  vrai 
dire,  ces  deux  derniers  sont  de  faible  importance.  Les 
eaux  du  Jurassique  sont  précaires  et  mal  connues,  et 
contrairement  à  ce  qui  se  passe  dans  le  bassin  de  Paris,  la 
craie  cénomanienne  au-dessus  de  la  Gaize  ne  parait  pas 
renfermer  de  nappes  abondantes.  Les  sondages  exécutés 
à  Eauplet,  à  Lescure,  à  Dieppedalle  ont  donné  un  liquide 
insuffisant  et  très  ferrugineux.  Des  sourcins  se  trouvent 
également  dans  la  vallée  de  Glères  au  même  contact.  Près 
de  Rouen  ils  ont  été  exploités  aux  xvii''  et  xvin"  siècles 
comme  eaux  thermales  à  Saint-Paul  et  à  la  Marèquerie*. 
Leur  valeur  est  nulle  :  seule  la  nappe  du  Turonien  peut 
servir  pour  l'alimentation  d'une  grande  ville. 

Les  eaux  pluviales,  après  avoir  traversé  les  limons  et 
l'argile  à  silex,  pénètrent  dans  les  fissures  de  la  craie 
sénonienne  et  sont  arrêtées  par  les  couches  marneuses 
du  Turonien  moyen.  Ces  nappes,  mises  à  jour  sur  le 
liane  des  coteaux,  alimentent  toutes  les  sources  impor- 
tantes de  la  région  roucnnaise^ 

Leur  régime  est  assez  régulier.  Bien  que  la  masse  des 
forêts  environnantes    soit    le    siège    d'une    transpiration 

1.  Dollfus:  1.3.  p.  3.4/4,  et  4'ï.  P-  3o8,  3io;  Passy  :  5/.  p.  279;  Fortin: 
45,  p.   iG3  ;  de  licaurcpaire  :  2^9.  p.  238  ;  Dubosc  :  jG,  p.  8. 

2.  Gogeard  :  18,  p.  4i»  4^1,  53,  69,  66;  A.  muni.  :  Dclib.  régis.  34,  p. 
loi,  iSg,  270,  369,  387. 
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foliacée  particulièrement  active,  les  sources  épliémères 
sont  excessivement  rares.  Elles  s'expliquent  par  l'abais- 
sement général  du  plan  deau,  la  diminution  des  pluies  et 
surtout  par  les  variations  de  niveau  de  la  nappe  phréa- 
tique. Par  les  grandes  pluies  le  niveau  s'élève  plus  haut 
que  les  sources  pérennes  ;  il  aflleure  en  amont  de  celles-ci 
dans  le  fond  des  thalwegs  et  les  vallées  sèches  deviennent 
humides.  L'Aubetle  débute  ordinairement  à  Saint-Aubin; 
en  i()io,  année  pluvieuse,  elle  surgissait  à  y""",.!  en 
amont,  à  Epinay.  Semblablement  le  ruisseau  des  Longs 
vallons  tari  depuis  longtemps  a  recommencé  de  couler. 
Par  les  sécheresses,  le  niveau  de  la  nappe  s'abaisse,  les 
sources  tarissent.  Ce  phénomène  a  été  observé  dès  la 
Révolution  à  Notre-Dame  de  Bondeville  et  à  la  fontaine 
Godalier  sur  Saint-Martin-du-\  ivier.  Encore  un  appro- 
fondissement récent  de  cette  dernière  a-t-il  rendu  la 
venue  d'eau  parfaitement  régulière.  D'une  façon  géné- 
rale, on  peut  dire  que  les  sources  de  la  région  ne  tarissent 
jamais  l'été;  dans  les  pires  années  de  sécheresse,  malgré 
la  crainte  des  échevins,  la  fontaine  (Jaalor  n'a  jamais 
cessé  de  subvenir  aux  besoins  de  la  ville'  ;  la  source  de  la 
rivière  de  Cailly  peut  alimenter  six  communes,  dans  les 
étés  les  plus  chauds. 

Bien  que  le  rapport  des  pluies  de  la  saison  chaude 
(53  pour  loo)  soit  plus  fort  que  celui  de  la  saison  froide 
i^lx']  pour  lOo),  pai-  suite  de  l'évaporation  plus  active  en 
été  qu'en  hiver,  les  pluies  estivales  approvisionnent  très 
rarement  les  sources.  Ce  sont  les  pluies  d'automne, 
d'hiver  et  plus  particulièrement  les  neiges  avec  des  alter- 
natives de  gel  et  de  dégel  qui  donnent  l'eau  aux  nappes 
géologiques.  Cep'cndant  «  ces  précipitations  perdent  par 
évaporation  un  tiers  au  moins  de  leur  volume,  un  autre 
tiers  ruisselle  à  la  surface,  et  il  ne  faut  guère  compter 
dans  la  région  de  Rouen  sur  plus  de  o"',20  pour  l'eau  qui 


I.   Mary  :  2.7,  p.  i^O,  n.  i  ;  Gully  :  30.  p.  23  ;  Sion  :  .V/o.  p.  gô  ;  Dollfiis  : 
i3,  p.  a'iy;  Prôandcau  :  28,  p.  la;  Annu.  S.  I.,  1807,  p.  7. 


A.    —    SOUKCE    UE    L  AIHKTTE    A    EPINAV 
Les  eaux  iiroviennent  des  couches  marneuses  du  luronien. 


Jt.  —    CKESSONMÉKE   DE    l.MMiPAUN 
Celte  culture  utilise  une  source  qui  surj.'il  des  manies  du  luronien. 
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s'infiltre  annuellement  et  se  rend  aux  sources  ».  La  com- 
mission d'expérience,  qui  opéra  vers  1860  pour  détermi- 
ner le  régime  des  eaux,  a  cubé  la  valeur  des  nappes 
d'eau.  Année  conunune,  les  sources  du  Ixobec  donnent 
720  litres  par  seconde,  les  sources  de  Houen  fournissent 
19  litres  à  la  seconde.  Sur  la  rivière  de  Clères,  Belgrand 
avait  déjà  mesuré  190  litres  à  la  seconde  pour  les  sources 
Noël  à  Clères,  220  litres  à  Maromme  pour  la  source  Mulot, 
et  175  litres  pour  la  source  du  cliûteau  de  Germiny'. 

L'importance  de  ce  débit,  la  régularité  du  régime,  l'in- 
fluence tardive  et  très  relative  des  précipitations  montrent 
que  la  région  immédiatement  environnante  ne  constitue 
pas  à  elle  seule  le  bassin  011  s'alimentent  réellement  les 
sources.  M.  DoUfus  a  démontré  d'après  l'inclinaison  des 
couches  géologiques  et  la  structure  de  la  région  que  les 
eaux  venues  par  relais  successifs  soit  de  l'axe  de  soulève- 
ment de  Saint-Sever,  soit  de  celui  du  Bray,  drainées  dans 
une  sorte  de  gouttière  nord-ouest  sud-est,  sont  rassem- 
blées dans  le  synclinal  Fontaine-sous-Préaux,  Malaunay  ; 
puis  les  vallées  aflluentes  perpendiculaires  à  cette  direc- 
tion coupent  les  nappes  et  reçoivent  tout  ù  coup  des  mas- 
ses liquides  d'une  extrême  abondance  et  d'autant  plus  ré- 
gulières que  la  surface  qui  les  recueille  est  plus  étendue'. 

Les  sources  du  Turonien,  abondantes  et  régulières,  ont 
des  qualités  médiocres.  Elles  sont  calcaires  et  leur  tem- 
pérature n'est  guère  plus  fraîche  que  celle  des  puits  du 
limon.  Les  eaux  de  Fontaine-sous-Préaux  marquent  1 1"  à 
leur  sortie  :  c'est  la  température  de  la  région  ;  elle  exclut  la 
pensée  de  leur  attribuer  une  origine  artésienne.  Leur  va- 
leur médiocre,  comme  eau  potable,  était  connue  des  mc*- 
decins.  Dès  le  xvui''  siècle,  dans  son  ouvrage  sur  les  épi- 
démies de  Rouen,  Lepecq  de  la  Clôture  écrivait  que  l'eau 
de  Seine  est  plus  pure  que  l'eau  de  toutes  les  fontaines, 


1.  Dollfus  :  /./.  |).  2'i- ;   nclj:ranil  :   .7.  p.   2'.]-;   A.  miiii.  dtlih.  :  v.S  mars 
1860. 

2.  Dollfus  :    /.7.  p.  iôo. 
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que  les  eaux  de  Darndial  sont  potables  à  la  fontaine  de 
Lisieux  assez  proche  de  la  source  et  peu  contaminée  par 
les  conduites,  que  les  eaux  de  la  fontaine  Gaalor  ont  un 
résida  crayeux  double  de  celui  de  la  Seine  et  enfin  que 
les  eaux  des  fontaines  Notre-Dame  el  du  Plat  sont  imbuva- 
bles comme  l'eau  des  puits'.  Pour  ces  raisons,  concluait-il, 
Rouen  est  le  pays  d  élection  de  toutes  les  maladies  infec- 
tieuses, la  fièvre  typhoïde  el  la  petite  vérole  spécialement. 
Bien  que  le  débit  de  ces  sources  soit  réservé  à  la  voirie, 
et  que  la  ville  soit  présentement  alimentée  par  les  eaux  de 
Fontaine- sous-Préaux,  les  épidémies  font  encorede  nom- 
breuses victimes.  Après  la  fièvre  typhoïde  de  iÇjo'S,  la 
municipalité  s'eflbrça  de  rechercher  si  cette  maladie  était 
imputable  aux  sources  nouvellement  captées.  La  com- 
mission remarqua  que  même  au  griffon  la  nappe  était 
loin  d'être  pure. 

De  par  la  structure  générale,  le  massif  crétacé  à  travers 
lequel  se  fait  la  circulation  des  eaux  est  divisé  par  une  in- 
finité de  fissures  et  de  diaclases,  principalement  dans  les 
étages  du  Sénonien,  les  plus  voisins  de  la  surface  du  sol. 
D'autre  part,  la  craie  décomposée  par  1  acide  carbonique 
contenue  dans  les  eaux  d'infiltration  et  de  ruissellement, 
élargit  sans  cesse  les  fissures  oi^i  cheminent  les  eaux  plu- 
viales. Cet  agrandissement  a  pour  premier  résultat  d"a- 
baisser  le  plan  d'eau,  puis  de  créer  dans  la  masse  cré- 
tacée des  effondrements  partiels  et  locaux  qui  établissent 
souvent  une  communication  plus  ou  moins  directe  entre 
la  surface  du  sol  et  les  canaux  souterrains  où  l'eau  cir- 
cule. Enfin  des  béloires  naturelles,  résultat  de  la  décom- 
position de  la  craie,  des  bétoires  artificielles  provenant  de 
l'abandon  d'anciennes  marnières  ou  même  creusées  pour 
l'écoulement  des  eaux  de  surface,  comme  à  la  Tribour- 
daine  près  de  Quincampoix,  tous  ces  gouffres  sont  les 
réceptacles  où  se  déversent  avec  les  pluies  et  les  neiges 
fondues  toutes  les  particules  du  sol  agricole  et  aussi  les 

I.   Lcpecq  de  la  Clôture  :  25/,  p.  aSô,  atîo. 
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fragments  d'engrais  et  fumiers  indispensables  à  la  culture 
moderne.  Cette  correspondance  entre  les  plateaux  limo- 
neux et  la  couche  marneuse  du  Turonien  a  été  démon- 
trée par  des  expériences  à  la  fluorescine'.  Il  en  résulte 
que  les  eaux  de  Fontaine-sous-Préaux,  tout  en  étant 
supérieuies  aux  eaux  des  sources  rouennaises,  ne  sont 
pas  à  l'abri  de  tout  reproche.  Leur  pureté  et  leur  limpi- 
dité sont  subordonnées  au  fonctionnement  des  bétoires 
d'autant  plus  nuisibles  qu  elles  sont  plus  proches  des 
émergences. 

Cependant  l'adduction  des  eaux  de  Fontaine-sous- 
Préaux  a  été  un  progrès  considérable  pour  l'alimentation 
de  la  population  rouennaise.  Jusqualors,  elle  était  réduite 
aux  eaux  des  sources  urbaines  et  des  sources  de  Saint- 
Jacques-sur- Darnétal  captées  et  amenées  en  ville  par  le 
cardinal  dAmboise.  La  plus  grande  partie  de  leur  débit 
était  absorbée  par  les  abbayes  et  les  demeures  seigneuria- 
les ;  un  faible  fdet  d'eau  coulait  dans  les  fontaines  publi- 
ques. Un  échevin,  Jacques  Le  Lieur,  nous  a  laissé  en 
son  livre  des  Fontaines,  le  plan  de  la  distribution  de  l'eau 
au  commencement  du  xvi"  siècle.  La  source  Saint-Filleul 
alimentait  les  quartiers  du  Lieu-de-Santé,  du  \  ieux-Mar- 
ché,  du  Vieux-Palais,  de  Saint-Vincent  ;  la  source  Gaa- 
lor  desservait  le  Bailliage,  les  paroisses  de  Saint-Lô,  de  la 
Cathédrale,  les  quartiers  de  lHôtel-de-Ville,  du  Gros- 
Horloge,  des  Cordeliers,  elle  aboutissait  à  Saint-Homain 
et  à  la  vieille  tour  ;  la  fontaine  JNotre-Dame  traversait  les 
quartiers  du  Palals-de-Justice  et  de  la  paroisse  Notre- 
Dame  ;  la  source  Saint-Nicaise  était  réservée  aux  religieux 
de  Saint-Ouen.  Jusqu'aux  débuts  du  xvi''  siècle,  les  habi- 
tants très  nombreux  des  quartiers  de  Saint-Hilaire  et  de 
Martainville  étaient  forcés  d'utiliser  les  eaux  polluées  de 
1  Aubette  et  du  Hobec.  A  partir  de  lôoo  ils  purent  pren- 
dre en  partie  les  eaux  nouvellement  captées  de  la  source 
de  Saint-Jacques-sur-Darnétal.  Celte  situation  subsistait 

I.   Port  in  :  iG,  p.  21,  ^<^. 
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encore  au  milieu  du  xix*  siècle,  quand  l'accroissement 
constant  de  la  population  força  la  municipalité  à  recher- 
cher des  eaux  plus  ahondautes  et  plus  pures'.  A  cette 
époque,  les  fontaines  donnaient  23  litres  par  hahitant  et 
par  jour  ;  encore  la  faihle  altitude  des  sources  principales 
(Gaalor  :  20  mètres;  îSaint-Jacques  :  19  mètres:  Saint- 
Filleul  :  I  -y  mètres)  ne  permettait  que  des  distributions 
dans  les  parties  basses  de  la  ville  et  sur  la  rive  droite  : 
les  parties  élevées  étaient  forcées  d'utiliser  les  eaux  sales 
et  peu  aérées  des  citernes.  Sur  la  rive  gauche,  à  Saint- 
Sever,  on  avait  recours  aux  puits  qui  donnaient  un  li- 
quide noirâtre,  chargé  de  matières  organiques,  comme 
l'eau  du  lleuve  dont  il  provenait  et  dont  il  suivait  les  va- 
riations de  niveau.  Sur  1/1200  maisons,  12000  étaient 
desservies  par  des  puits  et  des  citernes^.  La  difficulté  de 
trouver  des  eaux  potables  a  été  une  des  causes  du  déve- 
loppement très  retardé  du  faubourg  sur  la  rive  gauche. 
Les  vallées  du  Robec  et  de  la  rivière  de  Clères  étaient  déjà 
suipeuplées,  qu'en  face  de  la  grande  ville,  Saint-Sever 
n'était  encore  qu'une  bourgade.  En  engageant  les  nou- 
veaux travaux  de  captages,  la  municipalité  résolut  de  pa- 
rer à  tous  ces  inconvénients.  Présentement  les  sources  de 
Fontaine  et  de  Saint-Jacques  peuvent  distril)uer  i3/)  li- 
tres par  habitant  et  par  jour.  Gooomèlres  cubes  sont  jour- 
nellement puisés  dans  le  fleuve  pour  être  utilisés  par  les 
usines.  Près  de  3oo  fontaines  sont  réparties  sur  le  terri- 
toire de  la  cité,  1  000  bouches  à  feu  permettent  de  com- 
battre les  incendies  que  la  pénurie  d'eau  rendait  autrefois 
si  dangereux.  Quant  aux  anciennes  sources,  elles  ont  suivi 
le  sort  de  toutes  les  rivières  qui  disparaissent  des  villes 
grandissantes  ;  ellfes  servent  dans  des  canaux  souterrains 
aux  nécessités  de  la  voirie  urbaine.  Comme  la  Fleet  ri- 
ver à  Londres,  la  Bièvre  à  Paris,  la   Uenelle  issue  de  la 

I.  Ciogeard  :  /<S',  p.  33,  4"5  ;  Dubosc  :  /(>.  p.  i3  ;  H.  niuii.,  ms.  J.  le  Li«'ur; 
W.  Nal.,  1^1.  D.  L.  208,  68;  A.  mun.  délib.  :  A"  i5i8;  A'»  i533;  A«' 
1057  ;  A.  S.  l.  :  (1  /i353,  PI.  n-'*  71,  7a.  73. 

a.  Fortin:  16.  p.  163;  Gogcard  :  /<v.  p.  283,  388. 
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fontaine  Gaalor  à  Rouen  a  été  recouverte  pour  permettre 
l'établissement  des  nouveaux  boulevards. 

Les  sources  des  versants  captées  et  conduites  en  ville 
fournissent  aux  Rouennais  des  eaux  abondantes.  Par  con- 
tre, les  vallées  ne  pouvaient  leur  assurer  ni  des  matériaux 
pour  leurs  demeures,  ni  des  combustibles  pour  les  entre- 
prises, ni  dos  sols  propices  aux  plantes  industrielles  non 
plus  qu'aux  grandes  céréales  ;  à  peine  pouvaient-elles 
contenir  quelques  pâturages,  mais  de  petite  étendue  et  in- 
sutTîsants  pour  nourrir  le  troupeau  et  la  cavalerie  néces- 
saires à  une  grande  ville.  Sous  ces  rapports  toutes  les  res- 
sources n'étaient  que  des  appoints.  C'est  en  dehors  des 
rives  de  la  Seine,  du  llobec  et  de  la  rivière  de  Clercs  que 
l'agglomération  trouvait  à  satisfaire  ses  besoins  vitaux. 
Dès  les  débuts,  elle  a  élé  forcée  de  s'éloi^rner  du  fleuve, 
pour  chercher  les  éléments  indispensables  à  son  dévelop- 
pement, à  son  existence  même. 


CHAPITRE  IV 
LES   RESSOURCES   DES  PLATEAUX 


1.  Le  sol  des  plateaux.  —  H.  La  conql  ète  des  plateaux.  Les 
usages  de  la  J'orét.  Les  terres  cultivables.  —  IIL  L'eau  sur  les 
plateaux. 


Les  premiers  habitants  connurent  rapidement,  d'une 
part  les  ressources  précaires  de  la  vallée  et  la  stérilité  des 
sols  acides  des  méandres,  d'autre  part  la  richesse  en  venai- 
son des  forêts  et  la  fertilité  des  plateaux.  Les  plus  récentes 
découvertes  archéologiques  nous  confirment  que  les  Paléo- 
lithiques occupèrent  de  préférence  les  plateaux.  La  pré- 
sence des  silex  acheuléens  à  la  base  du  limon  n  est  pas 
spéciale  aux  briqueteries  de  Boisguillaume  ou  du  Mesnil- 
Esnard  ;  elle  se  constate  depuis  Rouen  jusqu'à  Yvetot  et 
Dieppe  d'un  coté,  d'Elbeuf  à  Dreux  de  l'autre.  Les  outils 
de  cette  civilisation,  retrouvés  sur  les  hautes  terrasses,  y 
sont  très  localisés.  Ils  marquent  plutôt  un  rendez-vous  de 
pèche  ou  un  point  de  passage  qu  un  atelfer  ou  une  agglo- 
mération. Les  populations  suivantes,  les  Néolithiques, 
venues  par  la  vallée,  adonnées  à  l'élevage  et  aux  travaux 
agricoles,  montèrent  de  suite  les  coteaux  abrupts  pour 
mettre  en  ^aleur  les  sols  limoneux  dans  lintérieur  des 
forêts.  Les  Romains  s'établirent  dans  les  mêmes  régions  : 
ils  V  retrouvaient  les  grandes  surfaces  agricoles  et  la  pos- 
sibdité  de  construire  ces  routes  perpétuellement  droites, 
dont  leurs  légions  ont  fait  usage.  Enfin,  c'est  encore  sur 
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les  plateaux  que  les  puissantes  abbayes  du  moyen  âge  re- 
cherchaient les  concessions  royales.  Leurs  travaux  de  dé- 
fricliemcnt,  de  déf<jncement  produisaient  des  récoltes 
abondantes,  impossibles  dans  les  terres  ingrates  de  la 
vallée  * . 


I.    Le    sol    des    PLATEAUX. 

La  fertilité  des  plateaux  est  due  pour  la  meilleure  part 
aux  produits  de  décomposition,  de  ruissellement  ou  d'éro- 
sion qui  ont  recouvert  la  craie.  Si  celle-ci  forme  le  sou- 
bassement, elle  n'apparaît  jamais  à  la  surface.  Il  faut  des- 
cendre sur  le  flanc  des  vallées,  sur  les  downs  qui  bordent 
les  méandres  convexes  «  pour  la  voir  affleurer  avec  sa 
végétation  calcicole  de  caryophyllées.  d'ombellifères,  de 
composées  d'aspect  sec  et  pauvre  »'.  Au  printemps,  la 
feuillaison  de  l'ellébore,  de  la  digitale  jaune  et  plus  tard 
du  chardon  lanieux  indiquent  la  masse  crayeuse  sous  la 
mince  couche  végétale.  C'est  la  seule  floraison  de  ces 
larris,  impiopres  à  toute  culture,  à  l'herbe  rare,  où  les  bois 
même  ont  peine  à  vivre.  Mais  ce  sont  là  des  tableaux  peu 
fréquents  dans  la  région  rouennaise;  en  général,  la  nature 
est  plus  riante,  plus  accueillante  ;  elle  le  doit  aux  sédi- 
ments qui  recouvrent  la  craie. 

Le  plus  ancien,  l'argile  à  silex,  apparaît  rarement  à  l'air 
libre,  il  recouvre  directement  la  craie.  Sa  formation  s'est 
effectuée  aux  dépens  des  couches  crayeuses  :  elle  a  com- 
mencé dès  que  la  ^Normandie  s'est  exondée;  elle  continue 
actuellement  encore.  Elle  est  d'autant  plus  épaisse  qu'elle 
est  recouverte  sous  des  dépôts  lacustres  ou  continentaux 
de  plus  en  plus  récents  :  argile  plastique,  calcaire  de  Beauce, 

I.  Sion  :  .?/».  p.  116,  1 17  ;  Prévost  :  g5,  p.  78  ;  Cochet  :  38 1 .  p.  3i5  ;  de 
Vesly  :  Siy.p.^A,  et  3i8.  p.  2,el3i().  pi.  VIII;  B.  Corn.  Ântiq.  S.  I.  :  X, 
p. 369;  XI,  p.  36/i,  370  ;  XIV,  p.  9  ;  B.  S.  norm.  et.  préh.,  I,  p.  108,  189. 

3.    Sion  :  3in,  p.  55. 


LES    RESSOURCES    DES    PLATEAUX  "JJ 

sable  de  Sologne,  limon.  Elle  est  rudimenlaire  ou  nulle 
sous  les  dépôts  marins  :  sables  de  Braclieux,  calcaire  gros- 
sier, sables  de  Fontainebleau  '. 

En  deliors  de  l'argile  à  silex,  le  groupe  néozoïque  dé- 
bute dans  la  région  par  les  sables  de  Braclieux  (étage  tlia 
nélien).  Ces  dépôts  ne  forment  jamais  en  surface  qu'un 
placage  de  faibles  dimensions  ;  ils  ne  peuvent  avoir  une 
certaine  épaisseur  que  dans  les  fonds  des  poches  crayeuses 
et  quand  ils  sont  recouverts  de  sédiments  plus  jeunes. 
Dans  ces  conditions,  leur  masse  peut  atteindre  8  mètres 
au  Mont  Saint-Aignan.  ii  mètres  h  Boisguillaume".  Le 
Miocène  a  laissé  des  traces  plus  importantes.  Ce  sont  des 
sables,  formés  de  quartz  émoussés,  parfois  anguleux,  em- 
pâtés dans  une  argile  kaolinique,  le  plus  souvent  enfoncés 
presque  verticalement  dans  les  poches  de  la  craie  \  Les 
sables  tertiaires,  bien  qu'ils  aient  été  utilisés  par  les  anciens 
potiers  et  par  les  briquetiers  actuels,  ont  eu  un  intérêt  très 
relatif  pour  l'agglomération  urbaine. 

La  période  pléistocène,  caractérisée  par  une  activité 
exceptionnelle  des  agents  extérieurs,  a  vu  se  constituer 
les  masses  limoneuses  si  imposantes  dans  toute  la  Nor- 
mandie oi'ientale.  Dans  les  briqueteries,  autour  de  Rouen, 
quand  toutes  ses  couches  sont  représentées,  le  limon  com- 
prend le  plus  souvent  trois  divisions.  A  la  base,  au-dessus 
d'un  lit  de  cailloux  anguleux,  se  trouve  un  limon  compact, 
rougc-brun,  sans  aucune  trace  d'industrie  humaine  ni  au- 
cun débris  d'ossements.  Il  fournit  la  plus  grande  partie  de 
l'argile  exploitée  pour  la  construction.  Un  second  caillou- 
tis  parsemé  de  silex  chelléens  et  moustériens  sépare  cette 
première  assise  d'un  limon  fendillé  semblable  au  limon 
du  Nord  de  la  France.  Enfin,  au-dessus  d  un  nouveau  lit 
de  cailloux  anguleux  vient  l'assise  supérieure,  formée  d'un 


I.  De  Lapparent  :  5/,  p.  Suô,  3io;  Dollfus  :  36,  p.  88^,  896;  Lemoinc: 
■'>3.  p.  ^59  à  46i. 

a.   Dollfus:  43.  p.  3i8,  vX  3t).  VU,  p.  3;  Lcmoine  :  52,  p.  /i56. 

3.  Dollfus:  42-  p-  320,  el  3().  VII,  p.  8,  et  /40.  p.  b!xt\,  ôâa,  553;  Dou- 
villé  :  4^,  p.  ■yio  ;  Jourcly  :  ^7.  p.   189  ;  Fortin  :  45,  p.  68,  71. 


78  LE    SITE    DE    ROUEN 

limon  jaune,  sableux,  calcarlfère,  peu  argileux  et  dont  la 
partie  la  plus  élevée  est  altérée  par  le  contact  de  la  terre 
végétale.  Pour  Tuliliser  on  doit  le  mélanger  au  limon  plus 
par  de  l'assise  inférieure.  Les  ouvriers  Tappellent  tantôt 
sable,  tantôt  argilelte,  tantôt  terre  à  renard.  Suivant  le 
nombre  des  couches  représentées,  le  limon  se  présente 
sous  des  épaisseurs  variables,  depuis  2™, 26  auPetit-Essart 
jusqu'à  12  mètres  ù  Blosseville-Bonsecours^- 

En  dernière  analyse,  les  plateaux  de  la  région  rouen- 
naise  nous  apparaissent  comme  recouverts  de  trois  sortes 
de  sédiments.  Au  sommet  des  crêtes,  la  décomposition  de 
la  craie  a  entassé  l'argile  à  silex  ;  dans  les  poches  de  la 
surlace,  l'érosion  a  accumulé  les  sables;  sur  les  plaines, 
le  ruissellement  a  constitué  de  fortes  épaisseurs  de  limon. 
Au  point  de  vue  des  ressources  qu'ils  pouvaient  fournir  à 
l'agglomération  voisine,  ces  dépôts  ont  formé  des  sols  de 
valeur  économique  très  diverse,  mais  toujours  supérieure 
aux  terres  ingrates  de  la  vallée. 


II.   —  La  conquête  des  plateaux. 

Les  usages  de  la  foret.  —  L'argile  à  silex  constitue  des 
terres  lourdes,  médiocres  pour  les  prairies,  complètement 
impropres  à  la  culture  des  grandes  céréales.  Les  sables 
tertiaires  ne  sont  pas  mieux  utilisables  sous  ce  rapport.  A 
une  époque  plus  avancée  dans  la  civilisation,  les  dépôts 
quartzifères  du  Miocène  ont  été  employés  dans  la  construc- 
tion, la  verrerie  et  surtout  la  poterie.  Toute  une  popula- 
tion de  potiers  s'était  groupée  près  de  leur  gisement  dans 
le  hameau  de  Poterie-sur-Seine,  dans  les  villages  de 
Quevreville-la-Poterie  et  de  Saint-Adrien-la-Poterie".  Mais 
c'étaient  là  des  ressources  très  secondaires  et  complète- 


1.  Passy  :   5/,   p.  i8;   Dollfus  :   Jj,   p.  Sa 5  ;  de  Lappareni  :  5o,  p.  ^Ô;, 
46o;  Bciincr  :  3o,  p.  G,  7;  Lemoine:  52,  p.  ^54- 

2.  I^oltier:  f)4,  p.  58  3  Jourdy:  45,  p.  i55;  A.  S.  I.  :  G  ai88. 
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ment  ignorées  des  premiers  habitants  de  la  cité  ;  c'est 
surtout  comme  sol  forestier  qu'ont  valu  et  que  valent  en- 
core les  sables  tertiaires  et  l'argile  à  silex.  Sous  ce  rap- 
port, ils  ont  puissamment  aidé  au  développement  de  1  ag- 
glomération. 

A  vrai  dire,  aux  temps  historiques  les  plus  lointains,  la 
forêt  couvrait  tous  les  plateaux  qui  dominent  Rouen,  sans 
distinction  des  sols  tertiaires  ou  quaternaires.  Les  bois  de 
Préaux,  du  Silveison,  du  Roumare  rejoignaient  à  l'est 
les  forêts  du  Bray  et  de  Lyons,  à  l'ouest  celles  du  Tiait 
et  du  Maulévrier.  Cette  grande  sylve  fut  plus  tard  la  fron- 
tière naturelle  entre  les  Bellovaqucs  et  les  Véliocasses. 
entre  Vexin  et  Beauvaisis.  Semblablement,  un  massif 
boisé  s'étendait  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  de  1  Eure 
à  la  Risle.  Les  restes  forment  actuellement  les  forêts  de 
Louviers,  de  Pont-de-l'Arche,  de  la  Londe,  de  Rouvray, 
de  Mauny,  de  Montfort,  de  Brotonne.  La  Seine  coulait 
entre  des  rives  boisées  '.  Mais  quand  les  riverains  escala- 
dèrent les  coteaux  pour  s'installer  sur  les  plateaux,  ils 
commencèrent  par  défricher  les  terres  plus  fertiles  des 
limons.  Les  essarts  s'arrondirent  jusqu  à  la  limite  des 
sables.  Le  déboisement  s'arrêta  à  leur  contact,  quand  la 
valeur  des  terres  cultivables  prises  sur  le  sol  forestier  ne 
fut  pas  assez  grande  pour  rémunérer  les  travaux  qui  les 
avaient créées^  Les  forêts  se  sont  conservées  sur  les  sables 
et  les  graviers  ;  elles  étaient  la  meilleure  exploitation  de 
ces  dépots  ingrats.  Si  l'on  tentait  de  les  déboiser,  la 
bruyère,  les  ajoncs,  l'aurelle,  la  viorne  ne  tardaient  pas 


1.  Fallex  :  288,  p.  gi  ;  Demaiigeon  :  ouv.  cité,  p.  ^26  ;  Maury  :  Les  forêts 
(le  la  Gaule  et  de  l'ancienne  France.  Paris,  1867,  p.  3i6,  817,  820,  821. 

2.  Sion  :  3in.  p.  igo,  1985  13.  de  la  Serre:  5g,  p.  64,  68,  71,  72,  76, 
77,  et  61,  p.  287  à  289,  et  63,  p.  184  à  187,  et  63,  p  189  à  19a  ;  Sanson  : 
nw,  p.  8  à  II,  2^,  25;  Delisle  :  284,  p.  3o^,  897,  4o2,  4o8  ;  do  Beaure- 
|)aire  :  276,  p.  agS  ;  Tougard  :  3ii,  p.  128,  196,  226,  465  à  467;  B.  S. 
Agr.,  II,  p.  18;  IV,  p.  28;  V,  p.  87;  VII,  p.  71  ;  B.  Nat.,  ms.  F^  58/47  = 
A.  S.  I.:  B  liasse  Bonne-Nouvelle,  Maîtrise  de  Rouen,  réforme  de  1751  ; 
r,  442,  716,  4i85,  4762;  L  2^10,  24ii  ;  A.  Nat.  :  F'"  880,  7^0;  G'  /I91  : 
J  781,  780;  Q>  1879,  i38i,  188/,,  18.JI. 
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à  les  envahir,  à  les  transformer  en  landes  complètement 
improductives.  Par  ailleurs,  le  reboisement  était  lort  dif- 
ficile, le  recroi  très  lent;  des  bouleaux  repiqués  à  la  fin 
du  xvni"  siècle  n'avaient  pas  réussi  77  ans  plus  tard.  Les 
forcis  défrichées  inconsidérément  demeuraient  sous  forme 
de  terres  vaines  et  vagues.  Plus  de  i  000  acres  de  l'ancien 
Silveison  conslituaient  encore  à  la  fin  du  xviii^  siècle  des 
friches  qui  s  étendaient  de  la  vallée  du  Uobec  à  celle  de  la 
rivière  de  Glères\ 

Les  dépôts  tertiaires  expliquent  donc  la  masse  boisée 
qui  entoure  encore  l'agglomération  rouennaise.  Le  taux 
de  boisement  très  faible  dans  les  parties  limoneuses  des 
plateaux  (3  pour  100  dans  le  canton  de  Maromme, 
10  pour  100  dans  celui  de  Bucliy)  s'élève  rapidement 
sur  les  sols  sableux  du  Tertiaire,  et  les  sols  graveleux  du 
Pléislocène  (canton  de  Boos  :  20  pour  100,  canton  d"El- 
beuf:  5/i  pour  100) '. 

La  composition  présente  des  forêts  rouennaises  donne 
une  idée  inexacte  de  ce  qu'elles  étaient  avant  la  conquête 
des  hommes.  Actuellement  18  pour  100  de  la  surface  sont 
plantés  en  résineux  ;  c'est  une  importation  qui  date  de 
1755.  Elle  a  particulièrement  prospéré  dans  les  parties 
basses,  entre  60  mètres  et  80  mètres  d'altitude,  dans  l'an- 
cien domaine  des  bouleaux,  des  trembles  et  des  saules, 
presque  totalement  disparus  de  ces  cantonnements.  Les 
chênes,  les  hêtres  et  les  charmes  sont  demeurés  sur  les 
parties  élevées  des  plateaux.  Ils  y  forment  les  peuple- 
ments les  plus  denses  et  réussissent  mieux  qu'à  des  alti- 
tudes inférieures  où  les  gelées  très  tardives  brûlent  leurs 
jeunes  pousses.  Leur  croissance  très  longtemps  ralentie 
devient  rapide  quand  leurs  racines,  après  avoir  traversé 
les  sables,  trouvent  une  nourriture  plus  abondante  dans 
la  couche  sous-jacente  de  l'argile  à  silex.  L'érable  cham- 

I.  A.  S.  I.  :  B  Visito  de  la  forèl  de  la  Londc,  I7(u  ;  A.  Nat.  :  Q'  i37()  à 
1882,  'Sg/i. 

a.  Vidal  de  la  Blaclie  :  La  France,  oiiv.  cité,  p.  3o  ;  B.  de  la  Serre:  6".', 
p.  i35,  iG5,  187  j  A.  S.  I.  :  M.  agricu.,  1908. 
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pêtre,  le  merisier,  le  coudrier  sont  représentés  par  quel- 
ques groupements.  Les  châtaigniers,  dont  on  retrouve  les 
fûts  dans  les  vieilles  églises,  comptent  seulement  de  rares 
sujets.  Le  tilleul,  l'aune,  le  robinier  ont  été  signalés  sur 
quelques  points  isolés.  Tous  ces  arbres  n'atteignent  jamais 
les  grandes  tailles.  Malgré  l'excellence  du  sol  et  du  cli- 
mat, la  proximité  de  grosses  agglomérations,  les  usages 
multiples  n'ont  jamais  permis  de  constituer  de  hautes 
futaies.  De  bonne  heure,  le  taillis  a  été  le  régime  des 
forets  rouennaises  '. 

Les  droits  usagers  sur  les  forets  remontent  générale- 
ment à  1  époque  des  premiers  défrichements.  Aussi  ce 
serait  «  une  vaine  recherche  que  celle  du  titre  primor- 
dial qui  établit  dans  les  piemiers  siècles  de  la  monarchie 
le  droit  de  prendre  du  bois  à  brûler  et  à  bâtir,  des  rames, 
des  harls  et  le  pâturage  des  bestiaux  dans  l'universalité 

de  la  foret c'est-à-dire  de   recueillir  tous  les  fruits 

naturels  que  le  sol  peut  produire^  ».  Pour  les  paroisses 
en  bordure  du  Silveison,  les  droits  usagers  ont  précédé  la 
fondation  de  l'abbaye  de  Saint-Ouen  au  \uf  siècle.  Le 
plus  souvent  les  déboisements  des  grands  ordres  religieux 
se  heurtèrent,  lors  de  leur  fondation  au  vii'^  siècle,  aux  pri- 
vilèges qu'avalent  les  manants  et  paroissiens  de  couper 
«  le  boul  hors  boulla2;e,  le  tremble  hors  tremblante,  le 
saulx  hors  saussage  ».  L'importance  des  usages  explique 
les  nombreux  procès  entre  paroisses  et  abbayes  et  la  té- 
nacité avec  laquelle  les  possesseurs  du  sol  faisaient  de 
nouveau  enregistrer  leur  concession  primitive  à  chaque 
mutation  des  parcelles  voisines  '. 

Au  début,  la  royauté  avait  laissé  grande  liberté  aux 
riverains  des  forets,  La  chasse  plus  tard  réservée  aux  sei- 


t.  B.  lie  la  Serre  :  6i ,  p.  2.35,  et  6'?.  p.  170,  vl  03.  p.  i8(),  191  ;  Sanson  : 
100,  p.  7;  A.  S.  I.  :  B  maîtrise,  1772,  177^,  1790;  C  555,  557,  ^^'^' 
563;  M.  stalis.,  an  IX,  p.  3i  ;  A.  Nat.  :  Q'  1387. 

2.  A.  Nat.  :  F"»  33o. 

3.  .\.  S.  I.:  C  1G67;  G.  io55,  8447.  8537,  8539;  L  2/iii,  28  prairial 
an  II;  A.  Nat.:  Q'  i38o,  iSgf). 
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gneurs  et  aux  prélats  fut  permise  aux  bourgeois  dans  les 
paroisses  en  bordure  du  Rouvray  et  du  Roumarc,  les  ma- 
nants pouvaient  môme  «  tendre  leurs  rais  aux  videcos, 
piper  en  la  foret,  hors  deffens^  ».  Mais  d'autres  privilèges 
étaient  infiniment  plus  précieux.  La  forêt  fournissait  gé- 
néreusement :  aux  paysans,  leurs  instruments  aratoires 
et  les  pieux  de  leurs  haies  ;  aux  pêcheurs  du  Croisset, 
leurs  barques  et  les  perches  de  leurs  gords  ;  aux  toiliers 
de  Montigny,  les  traverses  de  leurs  métiers  ;  aux  meu- 
niers du  Robcc,  les  fûts  de  leurs  moulins  ;  aux  bourgeois, 
toute  l'ossature  de  leurs  maisons,  les  poutres  cornières  et 
les  croix  de  Saint-André.  D'aulres  permissions,  tempo- 
raires, accordaient  aux  seigneurs  de  couper  la  charpente 
de  leurs  châteaux  ;  aux  menses  des  paroisses  de  prendre 
les  planches  pour  la  couverture  des  églises  :  aux  échevins 
de  tailler  les  arbres  pour  entretenir  les  quais  et  «  pour 
faire  le  ny  de  cigognes  et  mettre  une  roue  dessous  ». 
Quand  les  routes  n'eurent  pas  encore  pénétré  en  tout 
sens  la  masse  boisée,  les  charpentiers  trouvaient  facile- 
ment les  pièces  des  navires  qui  partaient  à  la  grosse  aven- 
ture, plus  tard  les  ingénieurs  des  Ponts  et  Chaussées 
recherchèrent  les  rondins  nécessaires  à  l  entretien  des 
grandes  roules  et  du  chemin  de  halage.  Enfin,  à  l'époque 
révolutionnaire,  au  moment  de  la  disette  de  toutes  les 
matières  premières,  les  faînes  des  hêtres  fournirent  l'huile 
indispensable  aux  draperies  ^ 

Le  privilège  de  prendre  le  bois  de  chauffage  était  plus 
terrible  encore  pour  la  conservation  des  forêts.  Le  plus 
généralement,  les  paroisses  avaient  droit  à  certaines  es- 
pèces de  bois,  soigneusement  déterminées  par  les  règle- 
ments :  ((  le  boia  brisé,  l'arraché,  le  verd  en  gisant  et  le 
sec  en  estant  et  en  gisant,  le  mort  bois,  la  branche  de 
plein  paing  et  de  moins  ».  D'autres  pouvaient  couper  les 

I.   Delisle  :  384,  p-  281. 

3.  Delisle:  2*4.  p-  37^,  5;  .Maury  :  ouv.  cilé,  p.  1^3;  l^révost  :  q5,  p. 
339,  347,  36a  ;  A.  S.  L:  B  maîtrise,  17G2;  C  84a  ;  G  48o,  a483,  33o6, 
3659  ;  L  a'no;  A.  Nal.  :  Q»  i384,  iSq/i,  iSgS. 
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branches  jusqu'à  certaine  hauteur.  Ailleurs  la  longueur 
du  manche  de  la  cognée  variait  suivant  les  localités. 
Les  fermiers  et  les  métayers  pendant  la  mauvaise  saison 
employaient  leurs  attelages  pour  «  la  vuidange  de  la  fo- 
rêt' )).  Aux  abords  des  grosses  agglomérations,  quand 
l'hiver  était  rigoureux,  les  ouvriers  et  les  pauvres  ébran- 
chaient  et  abattaient  les  arbres  de  la  lisière.  Présentement 
encore,  les  habitants  de  Saint-Sever,  de  Sotteville  et  de 
Petil-Quevilly  font  chaque  dimanche  d'automne  leur  pro- 
vision de  bois  au  détriment  des  résineux  du  Rouvray. 
Sous  un  climat  humide,  avec  de  longs  hivers,  Rouen  a 
toujours  craint  de  manquer  de  bois.  La  moule  de  la  forêt 
de  Lyons  venue  par  eau  ou  par  carroi  en  juillet,  empilée 
sur  la  rive  du  mont  Riboudet.  ne  pouvait  combler  les  dé- 
ficits. Au  xvn*  siècle,  la  ville  seule  consommait  annuelle- 
ment loooo  carterons  de  bûches  et  bien  souvent  il  y  eut 
dejjaulte  de  bois  à  ardoir.  Les  échevins  demandaient  que 
défense  fut  faite  aux  marchands  d'en  transporter  hors  de 
la  province.  Cette  situation  continua  pendant  tout  le 
xvin*  siècle  malgré  des  coupes  de  plus  en  plus  nombreu- 
ses dans  les  massifs  de  Rouvray  et  de  Roumare.  Au  dé- 
but de  la  Révolution,  Rouen  ne  se  résigna  pas  sans  peine 
à  la  perte  des  deux  forêts  de  Longboël  et  de  Lyons  d'où 
elle  tirait  son  chaufTage  et  plus  tard  la  municipalité  décida 
d'employer  les  ateliers  de  charité  a  à  l'arrachis  et  à  l'ex- 
ploitation des  arbres  du  Cours-la-Reine  pour  être  trans- 
portés au  fur  et  à  mesure  qu  ils  seront  réduits  en  cordes, 
fagots  et  bourrées  aux  chantiers  de  Rouen  et  vendus  sur 
le  lieu^  ». 

Cependant,  l'usage  le  plus  important  était  le  droit  de 
pâture  et  de  passage.  Les  chênes  fournissaient  une  glan- 
<lée  abondante  aux  troupeaux  des  Calètes  dont  les  porcs 
étaient  connus  à  Rome.  Au  moyen  âge,  le  lard  salé,    le 

I.  Dclislf  :  aSj.  p.  27a;  Sion,  3io,  p.  igô;  Girarfl  :  80.  p.  if)t. 

u.  Dclisle:  afi4,  p.  36^,  365;  Prévost:  qô,  p.  i34;  de  Beaurcpaire  :  i53, 
p.  325;  Poréc  :  i/f4,  p.  270  ;  Lcbcgue  :  i()5,  p.  291  ;  .V.  rrmn.  Dc'lib.  :  Ajj  ; 
A,g  ;.\3  ;  A.  S.  I.  :  C  229. 
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bacon  entrait  pour  une  large  part  dans  lapprovisionne- 
ment  des  châteaux  et  des  communautés  religieuses.  Plus 
tard,  devant  l'abroutissement  des  lisières,  les  édits  limi- 
t(!renl  le  nombre  des  clievaux,  vaches  et  hrehis  envoyés 
au  pâturage.  Les  chèvres  étaient  sévèrement  écartées. 
Généralement  le  droit  de  paisson  était  limité  à  un  certain 
nombre  d'animaux.  Saint  Louis,  en  1264,  accorda  aux 
religieuses  des  Emmurées  le  passage  pour  Go  porcs  seu- 
lement. 

A  certaines  époques,  en  mai  le  plus  souvent  ou  dans 
les  jeunes  coupes,  le  bois  était  en  deffens  :  les  officiers  de 
la  maîtrise  avaient  grand  peine  à  maintenir  la  rigueur 
des  règlements.  Ne  pouvant  faire  [)aître  ailleurs,  les  pa- 
roisses vendaient  leur  troupeau  à  la  ville  voisine.  Sou- 
vent c'était  une  ruine  complète  pour  la  plus  grande  partie 
des  habitants  qui  n'avaient  point  d'autre  fortune.  En 
16/18,  sur  /ioo  feux  à  Sotteville,  12C  font  nourrihire  de 
bestiaux.  La  Révolution,  en  abolissant  cette  coutume,  fut 
cause  de  profondes  modifications  dans  lélevage.  Plus  que 
les  changements  introduits  dans  lalimentation  des  ou- 
vricrs,  la  suppression  des  usages  a  fait  exclure  des  fermes 
les  porcs  «  qui  n'avaient  plus  pour  leur  entretien  la  faci- 
lité des  anciennes  glandées  ni  pour  la  garantie  de  ses 
])roduits  l'antique  prédilection  des  consommateurs'  ». 

Jusqu'à  une  époque  assez  avancée  dans  l'histoire,  les 
habitants  de  la  vallée  ont  trouvé  dans  les  forêts,  sur  les 
plateaux,  presque  toutes  les  ressources  nécessaires  à  l'exis- 
tence. On  comprend  que  les  premiers  hommes  aient  élevé 
dans  les  essarts  des  temples  aux  divinités  des  bois  qui 
leur  étaient  si  propices  '.  Actuellement  la  valeur  écono- 
mique de  la  grande  sylve  a  considérablement  diminué. 
Lf's  découvertes  industrielles,  l'investigation  du  sous-sol. 
l'utilisation  de  toutes  les  forces  vives  ont  profondément 


I.   Sanson:   loo,  \^.  8  ;  Dnlislc  :  2fi4,  p.  SOg  ;  A.  S.  I.  :  B-  B^  B*  maitrise  : 
C  il)67  ;  G7()i2;  Si.  slatis.,  an  IX,  p.  197;  A.  Nat.  :  G''  ^Qi- 
■j..   De  Vesly:  3ibt.  p.   11,  et  :>'i<),  p.  37. 
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transformé  les  condilions  de  l'éclairage  et  du  chauffage  ; 
l'extension  et  la  niultiplicalion  des  voies  ferrées,  les  pro- 
grès de  rarcliiteclure  ont  permis  d  introduire  dans  la 
construction  des  matériaux  importés  de  régions  très  éloi- 
gnées ;  la  technique  agricole  a  créé  des  pâturages  sur  les 
sols  les  plus  ingrats.  Les  forêls  rouennaises  nont  plus 
pour  l'agglomération  l'importance  qu'elles  avaient  jadis  ; 
à  peine  sont-elles  utilisées  comme  bois  de  chauffage  ou  de 
boulangerie  dans  le  voisinage  immédiat  de  leurs  lisières. 
C'est  par  des  considérations  sociales  qu'elles  s'imposent 
encore  aux  habitants  de  la  grande  ville.  Elles  sont  les  parcs 
merveilleux  qui  l'entourent.  Grâceaux  bois  du  Silveison, 
du  Rouvray,  du  Roumare,  de  la  Londe,  dès  la  belle  sai- 
son et  jusqu  aux  jours  les  plus  avancés  de  l'automne,  le 
tisserand  et  le  filcur  condamnés  en  semaine  à  l'atmosphère 
empuantie  des  usines,  à  l'air  vicié  des  cités  ouvrières, 
peuvent  respirer,  le  dimanche,  en  famille,  l'arôme  des  sa- 
pinières et  combattre,  pour  un  instant,  la  phtisie  qui  les 
menace. 

Les  terres  cultivables .  —  Les  sols  de  limon  ont  gardé 
jusqu'à  nos  jours  la  valeur  agricole  qu'ils  ont  eue  dès  le 
défrichement  des  forets.  Cependant,  ils  ont  été  d  abord 
utilisés  pour  la  construction.  Les  fouilles  archéologiques 
ont  trouvé  sur  le  plateau  de  Boos  et  dans  la  foret  de  Rou- 
vray de  nombreux  fragments  de  tuiles,  de  poteries  qui 
remontent  aux  Gallo-Romains  et  même  aux  Néolithiques. 
Cette  industrie  a  longtemps  prospéré.  M.  de  Beaurepaire 
a  relevé  de  nombreuses  briqueteries  au  xin*  siècle.  Actuel- 
lement encore  elles  entourent  la  ville  d'une  ceinture  con- 
tinue. Elles  sont  concenliées  autour  de  Rouen  sur  le  ter- 
ritoire du  Mont-Saint-Aignan,  de  Boisguillaume,  de 
lîlhorel  j)rès  de  l'ancienne  lisière  de  la  Forèl-^erte,  sur  le 
plateau  de  Boos,  à  Blosseville-Bonsecours,  Mesnil-Esnard, 
Notre-Dame  de  Franqueville,  à  la  limite  la  plus  occiden- 
tale de  l'ancienne  foret  de  Longboël.  Chaque  aggloméra- 
tion est  un  centre  de  briqueteries.  Elbeuf  groupe  autour  do 


86 


LE    S(TE    DE    ROUEN 


ses  usines  celles  d'Oissel,  de  Saint-Pierre-les-Elbeuf,  de 
Saint-Aubin-Jouxte-Boullei)g.  Le  centre  industriel  Baren- 
tin-Pavillyafait  naître  une  exploitation  semblable  à  Baren- 
tin,  Pavilly,  Pissy-Poville.  Sur  les  plateaux,  le  pisé  et  la 
tuile,  plus  tard  la  brique  n'ont  jamais  fait  dclaul  aux  de- 
mandes répétées  de  l'activité  humaine'. 

C'est  comme  terres  de  culture  que  valent  surtout  les 
limons  normands.  Leur  fécondité  était  connue  dès  le  xvii* 
siècle.  A  la  fin  du  xviii*,  A.  Young  admirait  la  profondeur 
de  ces  loams  nullement  inférieurs  à  ceux  de  son  pays.  De 
tout  temps,  les  plateaux  ont  été  les  terres  des  céréales^. 
Quand  l'assolement  était  triennal  et  quand  la  jachère  occu- 
pait un  tiers  des  cultures,  le  second  tiers  était  en  avoine, 
en  pois,  ou  en  vesce,  mais  le  troisième  tiers  était  toujours 
en  blé  ^  Au  moyen  âge,  le  bon  pays  de  Normandie  envoyait 
du  froment  aux  mauvais  pays  de  Bretagne  et  de  Flandre, 
même  en  Ecosse,  en  Portugal  et  en  Italie*. 

A  vrai  dire  cette  exportation  demeura  une  exception. 
Le  plus  généralement,  Rouen  ne  trouvait  ni  dans  ses  en- 
virons immédiats,  ni  dans  la  province,  les  quantités  de 
grains  nécessaires  pour  nourrir  ses  habitants.  Les  visites 
annuelles  des  intendants  dans  le  Caux  et  le  Vexin  pour 
évaluer  l'état  de  la  récolte  future,  les  remontrances  du 
parlement  pour  obtenir  du  roi  de  rapporter  les  ordon- 
nances sur  la  libre  circulation  entre  provinces,  pour  le 
solliciter  de  laisser  la  Normandie  s'approvisionner  dans 
le  Soissonnais  ou  en  Beauce,  les  sévères  règlements  qui 
régissent  la  corporation  des  blatiers  de  Rouen,  toutes  ces 
mesures  démontrent  que  les  surfaces  semées  en  blé  étaient 
de  petite  étendue  et  leur  rendement  très  faible.  Il  atteint 
à  peine  8  hectolitres  à  l'hectare.   En  1789  le  déficit  est 


1.  De  Beaurcpairc  :  2/G,  p.  lO  cl  17  ;  B.  Com.  Antiq.  S.  I.,  V,  p.  2o5  ;. 
Min.  commc^rco:  365,  p.  21,  col.  2. 

2.  Rislcr  :  Géologie  agricole.  Paris,  i884  à  1897,  II,  p.  23o;  IV,  p.  iSa,. 
i/i8;  A.  Young:  820,  II,  p.  38/i  ;  Sion  :  3io,  p.^GS. 

3.  A.  S.  ].,  M.  slatis.,  1809. 

4.  De  Fréville:  i63,  I,  p.  295. 


Lk\  Al.NVILLE.   —   Roui'n. 


Pi \nche   V 


l'REMIKRES    Cri.TlRES    A    I!LK    SIH    LES    PENTE; 
I>ans  II'  fond,  la  Seine. 


n.   —    UlthjlETEHIE    I».\NS    I.K    I.I.MmX    AU    .MKSXll.- ESNAHD 
Kpaisscur  visible,  d  m.  :  épaisseur  cacli(''e,  Z  m. 


LES    RESSOURCES    DES    PLATEAUX 


Malgré  tous  ses  efforts,  lad- 


évalué  au  tiers  des  besoins  ', 
ministration  impériale  n'arriva  pas  à  résoudre  le  problème. 
Au  début  du  xix*  siècle,  à  1  exception  de  quelques  com- 
munes voisines  des  terres  limoneuses  de  la  Haute-INorman- 


FiG.   7.   —  Récolle   du  hic  en   1810. 
(Échelle,    I  :  5oo  000.) 


die,  la  grande  majorité  des  municipalités  de  la  région  rouen- 
naise  accuse  un  déficit  énorme  de  leurs  récolles  en  grains 
(fig.  7).  En  i8i5,  il  manquait  20  (383  tonnes  de  blé  pour 


I.  De  Beaurcpaire  :  i53.  p.  56  à  58;  Miromrsnil  :  .'ioi,  p.  3,  i65,  208; 
A.  S.  I.  :  C  io3;  fl  218;  L  2383;  M.  Slalis.,  an  Mil;  A.  Xat.  :  C. 
ai68. 
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faire  face  aux  besoins  du  seul  arrondissement  de  R(juen  '. 
Par  la  suite,  les  cultivateurs  de  cette  contrée  demeurèrent 
étrangers  auxamélioralions  agricoles,  à  la  suppression  des 
jachères,  au  changement  d'assolement,  à  linlroduclion 
des  engrais  et  des  machines  qui  modifièrent  si  heureuse- 
ment la  culture  dans  les  autres  cantons  du  département. 
Dans  la  première  moitié  du  xi\*  siècle,  tandis  que  les 
paysans  du  Caux  et  du  Vexin  demandaient  la  libellé  d'ex- 
portation pour  leurs  récoltes  trop  abondantes,  la  ville  de 
Uouen  ne  pouvait  trouver  sur  les  plateaux  environnants 
le  grain  nécessaire  à  ses  habitants.  Elle  était  réduite  à  des 
importations  provenant  des  provinces  voisines  ou  même 
de  pays  étrangers".  Actuellement  la  situation  est  la  même. 
Sans  doute  la  production  a  augmenté  ;  le  rendement  à 
l'hectare  est  de  23  hectolitres  en  moyenne  et  le  poids  de 
l'hectolitre  est  passé  de  75  à  79  kilogrammes.  Mais  le 
produit  des  récolles  n'a  pas  suivi  la  croissance  prodigieuse 
de  la  population  et  1  importance  nouvelle  du  marché 
rouennais.  Les  minotiers  de  la  cité  ont  étendu  leur  clien- 
tèle au-delà  des  limites  de  l'octroi.  Ils  ne  peuvent  se  ravi- 
tailler dans  les  seules  fermes  de  l'arrondissement  et  sont 
obligés  d'importer  annuellement  plus  de  100  000  tonnes  '. 
Le  bétail  a  mieux  profité  des  progrès  de  la  technique 
agricole.  Jusqu'au  xix"  siècle  sa  situation  avait  été  pré- 
caire. Bien  que  la  coutume  de  Normandie  accordât  le 
droit  de  vaine  pâture,  pendant  six  mois  de  l'année,  sur 
les  terres  d'autrui  en  jachère  ou  après  la  moisson,  l'exten- 
sion des  forêts,  la  division  et  la  clôture  des  propriétés 
rendaient  impossibles  la  transhumance  ou  l'élevage.  Seuls 
les  abbés  ou  les  nobles,  possesseurs  de  grands  domaines, 
pouvaient  nourrir  de  grands  troupeaux.  A  Bois-l'Évêque, 
au  xiu''  siècle,  les  i;eligieu\  de    Heaulieu  faisaient  paître 

1.  Dejean  :  283,  p.    177;  A.   S.  1.  :   M.  slalisliqnc,  an  X,    181 1,  1812, 
r8i5,  1816;  A.  Nal.  :  F'c  III,  S.-Inf.  ;  F'»  V,  S.-Inf.. 

2.  Chaplal:    186,   I,  p.  173;   Marchand:  <V*.  p.  n'a;  B.  S.   Agr.,  VIII, 
p.  420;  IX,  p.  22;  XXIV,  p.  i5/i;  A.  S.I.:  M.  Statis.,  1826,  i836,  i848. 

3.  A.  S.  I.:  M.  Statis.,  1890,  1891,  190O,  igo8. 
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I  200  moutons,  loo  porcs.  16  vaches,  des  bœufs  et  dos 
chevaux  de  labour.  Mais  c'étaient  là  des  exceptions.  Dès 
cette  époque  les  boucliers  de  Rouen  étaient  obligés  de 
sortir  des  limites  de  l'Election  pour  se  procurer  la  viande 
nécessaire  à  la  ville  '.  Semblablement,  les  drapiers  ne 
récoltaient  dans  les  environs  qu'une  laine  médiocre  et 
peu  abondante.  Ces  conditions  économiques  ne  se  modi- 
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FiG.   8.   —   Rt'parlilion  des  prés  en   1779-   t'rix  do  l'acre. 
(Échelle,    I  :  5oo  000.) 

fièrent  pas  dans  les  siècles  suivants.  Ruinés  parles  guerres 
et  les  disettes,  les  paysans  furent  réduits  à  conduire  leur 
bétail  dans  les  bois  en  delTens  ;  encore  les  animaux  ne 
trouvaient-ils  pas  à  satisfaire  leur  faim.  Ils  devinrent  mai- 
gres, petits  et  osseux.  L'introduction  des  légumineuses 
dans  l'assolement,  au  milieu  du  xviii'"  siècle,  n  augmenta 
ni  le  nombre  ni  la  qualité  des  animaux  de  boucherie.  Le 


I.   Duchemin  :  sHG,  p.   107,  i5i  ;  de  Beaurcpaire  :  576',  p.  873,  634,  70'i 
à  705,  726;  B.  S.  Agr.,  XIII,  p.  I  ;  A.  S.  I.  :  C  2120. 
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cultivateur  réservait  tous  ses  soins  à  l'élevage  du  cheval. 
Le  portage,  le  halage,  le  roulage  demandaient  une  cava- 
lerie nombreuse  et  par  ailleurs  les  meilleures  lertes  étaient 
consacrées  à  la  culture  du  blé.  «  Bientôt,  dit  le  récenseur 
de  l'an  II,  elle  dépérira  aussi  faute  de  fumier.  »  Aussi  pro- 
pose-t-il  à  l'Assemblée  Nationale  de  décréter  que  tout  cul- 
tivateur faisant  valoir  20  ares  de  terre,  par  saison,  sera 
obligé,  par  forme  d  imposition,  d'élever  tous  les  ans  un 
veau  mâle,  un  veau  femelle  et  une  truye.  Ceux  qui  feront 
valoir  /(O  ares  devront  élever  3  veaux  ».  A  cette  époque 
il  manquait  3  5oo  bœufs,  5  800  vaches,  21  700  moutons 
sur  les  terres  du  district  pour  faire  face  à  la  consomma- 
tion des  habitants.  Au  môme  moment  plusieurs  fabriques 
d'Elbeuf  etde  Louviers  étaient  obligées  de  fermer  parce  que 
la  qualité  et  la  quantité  des  laines  françaises  étaient  trop 
inférieures  à  celles  des  laines  anglaises.  La  période  révolu- 
tionnaire, par  suite  de  la  faible  extension  des  pâturages 
(l'S  pour  100  des  terres  en  labour  en  y  comprenant  les 
prairies  naturelles  des  hords  de  la  Seine),  commençait  par 
une  disette  de  viande,  comme  le  nombre  restreint  des 
emblavures  chargées  de  froment  la  faisait  débuter  par  une 
disette  de  blé  '. 

L'extension  des  terres  à  fourrage  fut  la  caractéristique 
de  l'agriculture  pendant  tout  le  xix^  siècle.  L'assolement 
quadriennal,  la  suppression  de  la  jachère  et  son  rempla- 
cement par  des  emblavures  de  trèfle,  de  pois,  de  vesce, 
plus  tard  l'introduction  de  betteraves  fourragères,  la  for- 
mation de  prairies  artificielles,  l'amélioration  des  prairies 
naturelles  ^  toutes  ces  heureuses  innovations  contribuèrent 
à  faire  monter  dans  l'arrondissement  le  taux  des  parcelles 
destinées  à  l'engraissement  du  bétail  de  2C  pour  100  en 

1.  Lcvasseur  :  2o3,  II,  p.  Sgo  ;  de  Boauropaire  :  6".7.  p.  /»,  ii,  i3;  Annu. 
S.  I.,  1806,  p.  2i3,  217;  B.  S.  Agr..  YIII,  p.  119;  IX.  p.  9,  9a,  i5a,  /ioi  ; 
A.  S.  I.  :  C  118,  119,  552,  563  ;  L  1790;  A.  Nat.  :  F'»  aSa.  Soa  h  5o8. 

2.  Les  principales  plantes  parasitaires  étaient:  l'agroslis,  la  carotte  sau- 
vage, la  vesce  à  bouquets,  la  valériane  et  les  carex.  Sion  :  3to,  p.  338  ;  Ann. 
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i83o  à  37  pour  100  en  1908.  Cet  accroissement  est  dû 
pour  la  plus  grande  partie  à  la  mise  en  valeur  des  limons. 
Les  fonds  de"s  vallées,  difficilement  irrigables  par  le  fait 
des  usines  riveraines,  n'ont  pu  subir  toutes  ces  transfor- 
mations. Sous  ce  rapport,  la  situation  est  complètement 
changée  depuis  le  xvni'=  siècle.  Avant  la  Révolution,  l'éle- 
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l-^jG.   g.  —  Répartition  des  prés  en   1908. 
(Échelle,   i  :  5oo  000.) 

vage  n'était  guère  entrepris  que  sur  les  rives  de  la  Seine 
et  de  ses  affluents  (fig.  8)  ;  il  a  actuellement  pénétré  dans  les 
communes  les  plus  éloignées  des  rivières  (fig.  9).  Il  y  est 
même  plus  important.  Les  cantons  de  Boos  et  de  Buchy 
sur  les  plateaux  contiennent  respectivement  /|3  pour  100  et 
50  pour  100  de  leur  surface  en  terres  à  fourrage,  ceux  de 
Sollevillceld'Elbeufen  bordure  de  Seine  marquent  seu- 
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lement  2  pour  100  et  12  pour  100'.  Le  mouton  profila 
d'abord  de  cette  situation.  Dès  la  fin  de  l'Empire,  la 
Société  d'agriculture  de  la  Seine-Inférieure  chercha  à 
augmenter  le  nombre  des  animaux  et  à  améliorer  les 
laines  par  l'introduction  de  béliers  mérinos.  Mulgié  plu- 
sieurs tentatives,  les  cultivateurs  ne  purent  lutter  avec  la 
qualité  des  laines  étrangères.  Le  mouton  devint  d'autant 
plus  A'ite  un  animal  de  boucherie  que  les  forts  salaires 
payés  aux  ouvriers,  vers  i836,  leur  permettaient  celte 
•chair  d'un  prix  relalivement  élevé.  A  celte  époque  l'ar- 
rondissement de  Uouen  possédait  08  600  sujets,  pesant 
en  moyenne  3o  kilogrammes  chacun,  soit  (j  kilogrammes 
de  plus  que  sous  l'Empire.  Cet  élevage,  fortement  tou- 
ché par  l'arrivage  des  laines  d'Australie  et  de  la  Plata, 
diminua  encore  d'inléret  avec  la  haute  valeur  que  prit  la 
viande  de  bœuf.  Bien  que  le  mouton  atteigne  dans  l'ar- 
rondissement le  poids  de  63  kilogrammes  par  animal,  la 
quantité  produite  est  insufiîsanle  pour  alimenter  les  abat- 
toirs de  la  ville.  Le  troupeau  de  l'arrondissement  compte 
à  peine  21  000  tètes  ^  L'infériorité  des  laines  indigènes,  la 
mévente  des  blés  et  du  colza,  l'animalisation  du  régime 
alimentaire  chez  les  ouvriers,  l'augmentation  de  la  popu- 
lation incitèrent  dès  i83o  le  cultivateur  normand  à  élever 
les  bœufs  pour  la  viande.  Mais  autour  de  Rouen,  l'essor 
de  la  population  et  de  la  richesse  urbaine,  l'amélioration 
des  routes  déterminèrent  les  paysans  des  plateaux  à  aug- 
menter le  nombre  de  leurs  vaches  laitières  au  détriment 
des  bœufs  de  boucherie.  En  i835,  MoU  remarque  que  les 
terres  autour  de  Barentin  ont,  de  ee  fait,  pris  une  grande 
valeur;  en  i836,  le  canton  de  Pavilly  possède  2  060  vaches 
^t  pas  un  bœuf.  La  création  des  chemins  de  fer,  en  ame- 
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nant  aux  abattoirs  le  bétail  de  la  vallée  de  la  Risle  et  du 
marais  \  ernier,  diminua  encore  le  nombre  des  bœufs  dans^ 
l'arrondissement.  (Généralement  les  communes  des  pla- 
teaux acbètent  les  vaches  pleines  et  les  livrent  à  la  bou- 
cherie lorsqu'elles  sont  épuisées  par  les  nourritures  suc- 
cessives. Le  veau  et  le  lait  sont  les  produits  des  fermes 
aux  environs  de  Rouen.  En  igo8,  sur  52  3oo  bovidés,  la> 
statistique  agricole  de  la  région  marque  seulement 
9  070  bo'ufs.  Sans  les  chemins  de  fer  la  ville  manquerait 
de  viande,  comme  elle  manque  de  blé'. 

Sans  les  chemins  de  fer,  les  usines  manqueraient  éga- 
lement de  matières  premières.  Les  cultures  industrielles 
n  ont  jamais  eu  autour  de  Rouen  l'importance  que  pou- 
vait leur  donner  la  proximité  d'un  centre  manufacturier. 
Les  plantes  tinctoriales  ont  réussi  médiocrement  sur  les 
sols  légers  de  la  vallée.  La  Révolution  marqua  leur  dispa- 
tion.  Avec  des  fortunes  diverses,  les  plantes  oléagineuses 
ont  persisté  plus  longtemps  sur  les  plateaux.  «  Leur  usage 
le  plus  ordmairc  est  pour  les  ouvriers  qui  fabriquent  les 
étoffes  de  laine  et  pour  ceux  qui  font  des  ouvrages  de  bon- 
neterie ;  il  s'en  consomme  aussi  beaucoup  pour  les  couver- 
turiers.  »  Cependant,  avant  la  Révolution,  la  région  de- 
Rouen  cultivait  surtout  la  rabette.  Le  colza  y  occupait 
seulement  27  acres  sur  les  i  298  acres  consacrés  à- 
cette  culture  dans  la  généialilé  Cette  crucifère  ne  devait 
acquérir  toute  son  importance  qu'après  la  Restauration. 
Les  demandes  répétées  des  draperies  de  Louviers  et 
d'KIbeuf,  des  savonneries  de  Marseille,  les  encourage- 
ments de  la  Société  d'agiicullure  redoublèrent  les  tenta- 
tives des  cultivateurs.  Le  colza  fut  la  source  de  fortunes 
sous  le  second  Empire.  Les  cantons  voisins  du  Gau\ 
y  consacraient  la  meilleure  part  de  leurs  emblavures.  En 
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1783,  celui  de  Pavllly  en  avait  ensemencé  676  hectares. 
La  surproduction  des  moyens  d'éclairage  et  surtout  l'im- 
portation des  huiles  d'arachide  furent  le  signal  de  sa  dé- 
chéance. Actuellement,  il  a  été  conservé  dans  les  assole- 
ments parce  que  les  racines  profondes  retournent  le  sol  et 
le  préparent  pour  les  semences  de  blé  et  parce  qu'il  occupe 
la  main-d'œuvre  entre  la  fenaison  et  la  moisson.  Mais  son 
importance  est  très  diminuée.  En  1908,  le  canton  de 
Pavilly  n'avait  ensemencé  que  88  hectares'. 

Les  plantes  textiles  apparaissent  dans  l'arrondissement 
de  Rouen  vers  1860.  Jusque-là  elles  semblent  cantonnées 
dans  les  régions  maritimes.  En  i836,  la  région  rouen- 
naise  comptait  seulement  5  hectares  semés  en  chanvre  et 
3  en  lin.  Il  fallut  la  crise  du  coton  en  i863,  l'installation 
de  teillages  mécaniques  pour  que  cette  linacée  s'emparât 
des  emblavures  voisines  du  Caux.  Mais  cette  culture  dis- 
parut quand  le  coton  revint  à  des  cours  plus  modérés  : 
5o  hectares  en  demeurent  chargés  dans  l'arrondissement 
pour  gagner  les  primes  d'exploitation".  Sans  doute,  le 
climat  plus  continental  de  la  région  rouennaise,  ses 
limons  plus  sableux  expliquent  que  la  culture  des  plantes 
textiles  et  oléagineuses  y  soit  moins  rémunératrice  que 
dans  les  contrées  maritimes.  Cependant  il  eût  été  facile  de 
parer  à  ces  inconvénients  par  l'emploi  raisonné  des  engrais 
ou  des  fumiers  abondants  à  proximité  de  la  ville.  Mais  le 
lin  et  le  colza  y  rencontraient  une  certaine  hostilité.  Inté- 
ressés au  bas  prix  des  salaires,  les  toiliers,  les  drapiers  et 
les  merciers  n'autorisaient  ces  cultures  accaparantes  que 
dans  les  crises  cotonnières  ;  d'autre  part,  les  intendants 
et  les  préfets  craignaient  d'y  voir  consacrer  les  meil- 
leures parcelles  au  détriment  des  emblavures  de  blé  et 
des  pâtures,  si  nécessaires  aux  grosses  agglomérations 
voisines. 

1.  B.  S.  Agr.,  1909,  p.  ^9;  Annu.  Norm.,  i8i3,  p.  218;  A.  S.  I.  :  M. 
statis.,  i830,  1878;  A.  Nat.  :  G^  /îlgi,  /igi,  /I98,  5o3. 

2.  De  Beaurcpairc  :  6'),  p.  58;  B.  S.  Agr.,  I,  '\Z^;  XXV,  p.  ao^  ;  A.  S. 
I.  :  M.  slatis.,  1806,  i836,  1806;  A.  Nat.  :  F'»  a5/»,  279. 


LES    RESSOURCES    DES    PLATEAUX  96 


m.   —  L'eau  sur  les  plateaux. 

Le  déboisement  de  la  forêt,  la  conquête  à  la  culture 
des  terres  limoneuses,  l'établissement  des  populations  sur 
les  plateaux,  tous  ces  phénomènes  n'ont  pu  se  produire 
et  se  continuer  que  par  la  possibilité  d'y  trouver  de  l'eau. 
A  vrai  dire,  elle  était  absente  de  la  surface.  Nous  savons 
que  les  eaux  pluviales  qui  échappent  au  ruissellement  et 
à  l'évaporation  s'infiltrent  goutte  à  goutte  dans  les  fis- 
sures de  la  craie  sénonienne  et  sont  arrêtées  par  la 
couche  marneuse  du  Turonien.  Pour  atteindre  celte 
nappe  aquifère,  il  faut  descendre  jusqu'à  60  mètres 
comme  à  Boisguillaume,  Bihorel,  le  Mont-aux-Malades, 
et  même  à  80  mètres  comme  sur  le  plateau  de  Boos.  Les 
dépenses  du  fonçage  augmentent  vite  avec  la  profondeur, 
«  elles  s'élèvent  à  100  francs,  y  compris  la  valeur  du  tube 
et  de  la  pompe  si  la  nappe  se  trouve  à  8  mètres  ;  mais  si 
elle  est  plus  éloignée,  il  faut  compter  par  mètre  au  moins 
10  francs  pour  le  forage  et  5  francs  pour  la  maçonnerie 
qui  doit  descendre  jusqu'à  ce  que  les  éboulements  ne 
soient  plus  à  redouter'  ».  Ces  travaux  ne  sont  accessibles 
qu'à  la  population  bourgeoise  de  petits  rentiers  et  de  petits 
commerçants,  établie  dans  les  faubourgs  à  proximité  de  la 
ville;  ils  sont  beaucoup  trop  chers  pour  le  cultivateur  des 
plateaux.  Aussi  les  puits  sont-ils  rares  en  dehors  des  com- 
munes suburbaines. 

Le  paysan  s'est  ingénié  à  retenir  les  eaux  pluviales 
avant  leur  pénétration  dans  le  sol.  Les  citernes  sont 
difficiles  à  creuser,  encore  plus  difficiles  à  colmater,  elles 
ont  le  grand  inconvénient  de  tarir  l'été.  Les  mares  creu- 
sées dans  l'argile  à  silex  ou  le  limon  sont  beaucoup 
moins  dispendieuses  et  suffisamment  étanches,  à  condi- 
tion  de  piétiner    le   fond  pour  boucher  les  pores  et  les 
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fontes,  de  laisser  la  vase  s'accumuler,  de  planter  des 
ormes  ou  des  hêtres  pour  éviter  l'évaporation.  l*]lles  sont 
d'un  établissement  facile,  d'un  entretien  très  économique. 
Ija  toponymie  révèle  leur  importance  et  leur  ancienneté 
dans  l'économie  agraire.  Dans  un  carré  de  /lO  kilomètres 
de  côté  dont  Rouen  serait  le  centre  de  figure,  on  compte 
28  formes  loponymiques  où  le  mot  mare  est  employé,  soit 
seul,  soit  avec  d  autres  vocables.  Plusieurs  auteurs  ont 
voulu  voir  dans  la  place  de  la  Houge-Mare  1  origine  du 
nom  de  Rouen.  M.  de  Yesly  a  signalé  19  mares  très 
anciennes  dans  la  forêt  de  Rouvray.  Dans  leurs  environs 
immédiats,  les  fouilles  ont  presque  toujours  mis  à  nu  des 
instruments  néolithiques,  gallo-romains  et  francs'.  L'éta- 
blissement ou  le  manoir  do  plusieurs  colons  Scandinaves 
s  appela  d'abord  la  mare  de  tel  ou  tel.  Los  baux  du 
moyen  âge  les  décrivent  minutieusement  au  moment  des 
mutations.  Plus  tard  les  cahiers  de  1789  nous  ont  montré 
1  importance  des  mares  communales.  Actuellement  encore 
les  populations  dos  plateaux  n  ont  pas  d'autre  liquide 
pour  alimenter  le  bétail  et  le  personnel  de  la  ferme. 

Cependant  si  les  mares  ont  permis  le  peuplement  des 
régions  limoneuses,  elles  ne  pouvaient  fournir  une  eau 
assez  abondante  pour  la  grande  industrie.  Les  cotonniers 
demeurèrent  sur  les  plateaux  tant  que  le  tissage  ou  la 
tilalurc  put  s'achever  à  domicile;  1  introduction  des  ma- 
chines changea  la  situation.  On  essaya  de  les  actionner 
avec  des  manèges  à  chevaux.  Mais  bientôt  Taugmenta- 
lion  du  nombre  des  broches  nécessita  une  puissance 
liNdraulique  que  ne  pouvaient  donner  les  eaux  pluviales; 
les  nouvelles  manufactures  descendirent  des  plateaux  et 
se  placèrent  à  côté  des  usines  d  apprêt  et  de  teinture,  dans 
la  vallée. 

Incontestablement,  les  plateaux  présentaient  pour  1  ag- 
glomération rouennaise  des  ressources  plus  nombreuses 
ol  plus  importantes  que  les  rives  de  la  Seine.  Les  forêts 
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conlribuaicnt  abondamment  aux  charpentes  :  du  limon 
sortaient  le  pisé,  la  brique  et  la  tulle  des  maisons.  Mais  le 
problème  de  ralimcntation  était  moins  bien  résolu.  Sans 
doute  les  environs  immédiats  de  la  ville  fournissaient 
quelques  aliments  et  surtout  le  froment  avec  lequel  se 
fait  ce  pain  blanc  dont  louvrier  est  si  friand.  Mais  le  blé 
et  la  viande  ne  s'y  rencontraient  qu'en  quantités  insulTi- 
sanles  ;  et  pour  manger  à  sa  faim,  le  Rouennais  était 
obligé  daller  chercher  ses  approvisionnements  sur  ces 
mêmes  plateaux  mais  beaucoup  plus  au  nord,  bien  au 
delà  de  l'Election,  ou  même  de  traverser  la  Seine  pour 
gagner  les  bons  pays  de  la  Basse-Normandie.  Semblablc- 
ment,  les  fabriques  trouvaient  difficilement  leurs  ma- 
tières premières.  Dès  ses  débuts,  la  manufacture  est 
grevée  de  frais  généraux  inconnus  dans  d'autres  régions, 
car  elle  est  obligée  d'importer  la  laine,  le  lin,  l'huile  et 
les  couleurs,  tous  les  éléments  de  son  acti\dté. 


Lfvainville.  —  Rouen 
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Si  la  position  géographique  de  Rouen  était  merveilleuse 
pour  les  destinées  de  ragglomération  urbaine,  le  site  se 
prêtait  moins  bien  à  la  rapidité  de  son  essor.  Encerclée 
entre  des  coteaux  abrupts,  serrée  par  des  eaux  stagnantes 
et  fluviales,  étranglée  par  la  forêt,  la  cité  ne  pouvait 
subsister  que  par  un  effort  continu  de  l'activité  humaine. 
Tout  arrêt  dans  la  lutte  contre  les  lois  naturelles  mar- 
(|uait  un  retour  en  arrière  pour  la  prospérité  de  la  ville. 
Les  grandes  époques  de  sa  puissance  sont  caractérisées 
par  une  victoire  sur  les  agents  physiques.  Les  défri- 
cliements  des  moines  au  vu"  siècle  et  plus  tard  au  moyen 
âge,  la  réunion  des  îles  aux  rives  de  la  Semé  et  la  création 
des  terres  neuves  par  les  Normands,  le  défoncement  des 
marais  de  la  IMarèquerie  et  du  Lieu-de-Santé  au  xvin*  siècle, 
et  enfin,  au  xix*.  la  régularisation  de  la  Seine,  la  couver- 
ture du  Robec,  de  l'Aubette  et  de  la  Renelle,  tous  ces 
travaux  ont  été  immédiatement  suivis  par  laccroissement 
do  la  population. 

Mais  une  fois  qu'il  avait  surmonté  les  obstacles  de  la 
structure  générale,  le  Rouennais  n'avait  pas  encore  résolu 
le  double  problème  de  l'abri  et  de  l'aliment.  Il  se 
trouvait  en  fâcheuse  posture.  Sans  doute,  pour  construire 
sa  demeure,  il  avait  à  sa  disposition  les  peuplements 
touffus  des  forêts  et  les  masses  inépuisables  du  limon  ; 
mais  les  arbres  diminuaient  en  quantité  et  en  qualité  au 
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furelà  mesure  qu'avançait  la  civilisation,  et  l'assemblage 
des  cliarpcnles  en  bois  avec  le  pisé  était  extrêmement  fa- 
voralile  à  la  propagation  de  l'incendie  et  de  la  peste. 
((  Chacun  cognait  assez,  dit  Taillepied,  que  la  grandeur 
de  cette  nIIIc  de  Rouen  n'est  pas  à  préférer  au  grand  Caire 
d'Egypte  ou  d'un  Paris  en  France  pour  tant  d  inllam- 
mations  qui  l'ont  l'ail  appetisser  et  préserver  d'accrois- 
sement avec  plusieurs  mortalités  y  advenues  même  depuis 
cent  ans,  en  ça  à  scavoir  l'an  1121,  lorsque  tant  de 
monde  tresbucha  qu'il  semblait  à  voir  dedans  la  ville 
qu'il  n'y  eut  plus  personne  au  monde'.  »  Leau  et  le  bois, 
si  reclieichés  des  hygiénistes  actuels  pour  la  bonne  con- 
stitution des  villes,  ont  été  pendant  de  longues  années  les 
raisons  de  déchéance  pour  la  métropole  rouennaise.  La 
science  technique  des  architectes  et  des  ingénieurs  au 
XIX*  siècle  et  surtout  le  perfectionnement  considérable  des 
routes,  en  amenant  à  pied  d'œuvre  les  fers  et  les  pierres 
des  régions  les  plus  éloignées,  ont  libéré  les  Rouennais 
de  tout  souci  pour  la  construction  de  leur  demeure. 

La  question  de  l'aliment  était  encore  plus  complexe. 
Malgré  qu'elle  fût  de  par  sa  situation  et  dès  ses  débuts 
un  marché  ftimeux  et  quelle  eût  acquis  de  bonne  heure 
un  renom  industriel,  Rouen  se  peuplait  très  difficilement. 
Entre  le  pouillé  d'Eudes  Rigault  et  les  premières  statis- 
tiques révolutionnaires,  du  commencement  du  xm*"  siècle 
à  la  fin  du  xvni%  la  population  a  gagné  à  peine  loooo 
âmes.  Dans  toute  cette  longue  période,  elle  oscille  autour 
de  60000  habitants,  avec  un  maximum  de  68  5oo.  au 
xviii*  siècle,  dans  une  époque  de  paix,  au  moment  de  l'a- 
pogée du  coton.  Semblablement,  les  plans  comparés  du 
XVI*  et  du  xvm*  siècles  donnent  l'impression  que  la  vieille 
métiopole  normande  vit  au  large  dans  ses  murailles  et 
qu'elle  ne  cherche  pas  à  augmenter  la  superficie  de  ses 
faubourgs.  La  raison  en  est  simple  ;  jusqu'à  une  époque 
assez  avancée  dans  l'histoire,  Rouen  ne  mangeait  pas  à  sa 

I.  Taillepied:  2^2,  p.  22. 


LES    DESAVANTAGES    DU    SITE    DE    ROUEN  lOl 

faim.  Les  premières  nécessités  pour  une  grande  agglo- 
mération viennent  des  estomacs  de  ses  habitants  et  il 
était  impossible  de  les  satisfaire  sans  s'éloigner.  Les  res- 
sources des  vallées  étaient  très  précaires,  celles  des  plateaux 
tout  à  fait  insufBsantes.  Pour  assurer  son  alimentation, 
la  ville  de  l'antiquité  contenait  dans  ses  enceintes  des 
champs  et  des  prés  ;  celle  du  moyen  âge  utilisa  la  Seine 
pour  importer  les  denrées  indispensables.  Les  viandes 
salées,  les  poissons  de  la  Grande-Bretagne,  les  blés  des 
Flandres  et  du  Vexin,  les  vins  de  Guyenne  et  de  Portugal 
sont  les  premières  marchandises  du  commerce  de  Rouen. 
Mais  les  voies  de  terre  et  d'eau  ont  été  jusqu'au  xix"  siècle 
des  moyens  de  ravitaillement  très  lents  et  très  dangereux. 
Leur  rendement  économique  se  trouvait  très  limité  dans 
une  région  où  la  raideur  des  pentes  multipliait  le  nombre 
des  attelages  nécessaires.  En  dernière  analyse,  l'adminis- 
tration ne  pouvait  assurer  la  nourriture  de  la  population 
qu'à  la  condition  absolue  qu'elle  n'augmentât  point. 
Quand  la  prospérité  de  l'industrie  entassait  la  main- 
d'œuvre  à  lintérieur  des  murailles,  celle-ci,  malgré  les 
édits  des  échevins,  ne  tardait  point  à  en  sortir,  pour  gagner 
les  campagnes  où  la  vie  était  moins  chère.  La  rechercln' 
de  conditions  d'existence  meilleure,  plus  que  le  foulage 
à  l'eau,  décida  au  xvi'  siècle  l'exode  des  drapiers,  la  dépo- 
pulation de  la  cité,  le  peuplement  du  bourg  et  de  la  vallée 
de  Darnétal.  Les  mêmes  raisons  poussèrent  au  xvni"  siècle 
les  fileurs  et  les  tisserands  à  demeurer  isolés  sur  les 
plateaux  quand  l'intérêt  de  la  fabrique  commandait  de  les 
grouper  autour  de  la  place  de  vente.  Sans  doute,  l'essor 
prodigieux  de  la  population  au  xix"  siècle  est  dû  pour  la 
meilleure  partie  au  machinisme  qui  concentra  les  ouvriers 
autour  du  port  et  des  gares  ;  mais  ce  phénomène  eût  été 
plus  lent  à  se  produire  si  le  perfectionnement  de  la  voie  de 
terre,  la  création  de  la  voie  de  fer,  l'amélioration  de  la 
voie  d'eau  n'avaient  assuré  les  approvisionnements  des 
grands  centres  industriels. 

Les  Uouennais  ne  pouvaient  donc  vivre  par  eux-mêmes 
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et  sur  eux-mêmes.  L'emplacement  de  la  ville  ne  s'y  prêtait 
pas.  Aussi  ont-ils  formé  de  bonne  heure,  d'abord  autour 
de  la  ville,  puis  dans  la  généralité  et  les  provinces  limi- 
trophes, enfin  dans  les  pays  étrangers,  des  centres  d'ap- 
provisionnement d'où  dépendaient  la  vie  et  le  travail  de 
la  cité.  A  une  époque  où  le  numéraire  était  rare,  ces 
contrées  d'où  venaient  le  blé,  la  viande  et  la  laine  de- 
vinrent vite  les  lieux  d'échange  où  se  trafiquaient  les 
draps  de  Rouen  et  les  vins  venus  en  transit  du  Sud  de  la 
France.  L'activité  de  Rouen  naquit  des  défauts  de  son 
site. 


DEUXIÈME  PARTIE 
L'ACTIVITÉ  DE  ROUEN 


LE  TEMPÉRAMENT  ROUENNAIS 


Pour  sortir  victorieusement  des  difficultés  inhérentes 
au  site,  le  Rouennais  possédait  les  qualités  nécessaires. 

Elles  sont  actuellement  encore  reconnaissablcs  malgré 
les  vicissitudes  du  passé.  Sans  doute  les  apports  continus 
d'éléments  nationaux  et  étrangers  ont  ravi  à  la  population 
urbaine  son  individualité  somatologique  et  ethnique.  Ce- 
pendant, tandis  que  les  calculs  et  les  mensurations  con- 
duiraient l'anthropologue  à  déterminer  un  type  moyen, 
sans  caractères  marqués,  le  géographe  peut  encore  déga- 
ger les  données  du  tempérament  rouennais. 

Dès  son  origine,  le  groupement  des  palafittes-pêcheurs 
fut  renforcé  par  les  populations  des  plateaux,  descendues 
pour  vendre  leurs  denrées  aux  voyageurs  qui  passaient  le 
fleuve.  Par  la  suite,  les  Gallo-romains,  les  Francs  ne  fu- 
rent pas  sans  laisser  des  traces  dans  la  ville  créée  par 
César,  accrue  par  le  christianisme,  de  même  que  des  na- 
vigateurs, des  commerçants  émigrèrent  dans  le  port  déjà 
florissant  sous  Dagobert,  mais,  en  défuiilive,  ce  sont  sur- 
tout des  terriens,  des  terriens  de  la  Neustriequi  ont  formé 
la  population  originaire  do  Rouen.  Ils  apportaient  dans  la 
cité  les  grandes  qualités  acquises  sur  les  plateaux.  La 
lutte  journalière  contre  la  nature,  le  défrichement  des  lan- 
des, le  déboisement  des  foiêts.  le  défonçage  des  marais 
avaient  donné  au  rural  lendurancc,  l'activité,  la  sobriété, 
l'économie  des  grandes  races.  Par  ailleurs,  la  nécessité  de 
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cacher  son  bien  aux  Ijandos  armées  cjui  parcouraient  le 
plat  pays,  de  le  soustraire  aux  exactions,  aux  dépréda- 
tions, aux  aliénations  des  seigneurs  et  des  abbayes  obli- 
geaient le  paysan  à  une  grande  prudence,  à  une  grande 
dissimulation  dans  ses  paroles  et  dans  ses  gestes.  Le  trait 
dominant  de  sa  psychologie  paraît  être  la  recherche  des 
situations  solides,  bien  assises,  et  par-dessus  tout  Tamour 
de  la  terre.  S'il  émigré  vers  la  ville  pour  chercher  à  ga- 
gner sa  vie  dans  quelque  petit  commerce,  ce  n'est  pas 
sans  se  retourner  maintes  fois  vers  les  champs  fécondés 
par  la  sueur  de  ses  ancêtres.  Ses  économies  trouveront 
leur  premier  emploi  dans  l'acquisition  d'exploitations  ru- 
rales. Ses  enfants  y  retourneront  après  fortune  faite. 

Dépossédés  de  leur  terre,  réduits  le  plus  souvent  en 
servage,  les  Neustriens  furent  presque  indifférents  à  l'inva- 
sion normande.  Ils  pouvaient  espérer  des  nouveaux  maî- 
tres plus  de  mansuétude  que  des  anciens.  Si  les  Wikings, 
particulièrement  dans  la  métropole,  marquèrent  leur  pas- 
sage par  les  dévastations  inévitables,  ils  furent  rapidement 
absorbés  par  la  population  franque.  Les  paysages  de  la 
Normandie  régnèrent  de  suite  et  impérieusement  sur  leurs 
âmes.  A  demi-sauvages  dans  les  gorges  abruptes  des  fioids, 
ils  devinrent  presque  civilisés  sur  les  bords  verdoyants  de 
la  Seine.  Les  Normands,  comme  les  Saxons  et  les  Ro- 
mains, se  trouvèrent  bien  d'être  devenus  les  habitants  de 
la  région  rouennaise.  Ils  ne  demandaient  qu'à  y  rester. 
La  puissance  d'assimilation  fut  une  de  leurs  qualités  do- 
minantes. Sous  le  successeur  de  Rollon,  on  ne  parle  plus 
norois  à  la  cour.  On  dut  envoyer  Ihéritier  du  troue  à 
Bayeux  pour  apprendre  la  langue  de  ses  pères.  Mais  si 
les  Normands  avaient  conscience  de  ce  qu'ils  prenaient  à 
la  civilisation  gallo-romaine,  ils  savaient  aussi  bien  ce 
qu'ils  lui  donnaient:  la  tranquillité  absolue  dans  les  cam- 
pagnes, le  flot  des  invasions  définitivement  endigué,  le 
servage  aboli,  les  règles  de  justice  fixées  par  le  droit  cou- 
tumier  et  par-dessus  tout  la  transformation  du  tempéra- 
ment national.  Les  Rouennais  doivent  à  leur  origine  scan- 
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dinave  l'esprit  d'entreprise  qui  leur  a  permis  de  nourrir 
de  vastes  desseins  et  de  réaliser  de  grandes  pensées.  L'in- 
vasion des  Wikings  est  le  levain  qui  a  fait  lever  la  pâte  un 
peu  molle  presque  uniquement  constituée  parla  race  neus- 
trienne'.  Le  drakar  démontra  la  navigabilité  de  la  Seine 
en  aval  comme  en  amont,  il  indiqua  la  route  aux  nefs 
vers  les  marchés  de  llle-de-Fiance,  aux  caravelles  vers 
les  centres  d'échange  de  l'ancien  et  du  nouveau  monde. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'alliage  des  deux  races  donna,  dès 
les  débuts,  de  merveilleux  résultats.  Un  intendant  de 
Louis  XIV  en  a  laissé  une  magistrale  peinture  :  «  s'ils  sont 
plus  attachés  à  leurs  intérêts,  cet  attachement  devient  utile 
aux  affaires  de  Sa  Majesté  lorsqu'on  sait  le  mettre  en 
usage,  leur  laisser  entrevoir  quelque  profit  d'un  côté  s'ils 
satisfont  à  ce  que  l'on  désire  et  quelque  peine  de  l'autre 
côté,  s'ils  refusent.  C'est  un  moyen  infaillible  d'assurer  le 
succès  de  ce  que  l'on  souhaite.  Ils  n'ont  pas  la  vivacité 
en  partage,  mais  on  peut  dire  qu'ils  ont  de  la  prudence 
et  du  bon  sens  ;  leurs  buts  sont  justes  et  leurs  desseins  bien 

conçus et  comme  ils  savent  judicieusement  choisir  et 

employer  les  moyens,  on  les  voit  rarement  manquer  de 
parvenir  à  leurs  fins  ;  laborieux  par  nécessité,  paresseux 
par  inclination,  ils  sont  difficiles  à  émouvoir  et  insuppor- 
tables à  ce  que  1  on  prétend épineux  avec  leurs  égaux, 

dociles  sous  le  joug  qu'on  leur  impose  pourvu  qu'on  les 
paye  de  raison  et  qu'on  tienne  avec  eux  une  conduite 
ferme  et  mêlée  à  propos  de  douceur  et  de  sévérité".  »  De 
\aubourg  eût  pu  ajouter  :  les  Rouennais  ont  toujours  con- 
servé le  goût  des  entreprises  tempérées  par  le  sens  prati- 
que. Aucune  race  n'a  su  mieux  réagir  contre  la  mauvaise 
fortune  et  profiter  de  la  bonne.  Aucune  n'a  eu  davantage 
le  souci  de  lachevé,  le  goût  du  durable,  la  passion  de 
l'ordre,  même  dans  les  efforts  les  plus  grands.  En  toutes 
choses,  les  Uouennais  faisaient  grand  parce  qu'ils  savaient 
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qu'ils  en  jouiraient  longtemps.  La  durée  est  une  des  forces 
de  l'économie  et  dans  celte  science  ils  ont  été  rapidement 
des  maîtres.  Jamais  leurs  entreprises  ne  révélaient  l'im- 
palience,  ni  de  fautes  démesure.  Leurs  monuments  ont  de 
la  magnificence,  mais  aussi  les  proportions  les  plus  har- 
monieuses. Ils  ont  su  discipliner  les  ornements  du  gotlii- 
(pie  le  plus  flamboyant.  Esprits  pondérés,  téméraires  par 
nécessité,  hardis  avec  calcul,  les  Kouennais  possédaient  la 
plupart  des  vertus  qui  font  les  grandes  civilisations. 

Fondée  sur  la  hardiesse  de  leur  commerce,  sur  la  per- 
sévérance de  leur  industrie,  sur  l'économie  de  leur  fortune, 
sur  les  forces  de  leur  aclivilé,  leur  ci\  ilisalion  est  une  des 
plus  belles  qui  soit;  ils  ont  raison  d'en  être  fiers. 


CHAPITRE  y 
LES    CONDITIONS    DU    TRANSPORT 


I.    Les    voiks   de    teuhi:.   Les   difficultés   du  sol.   La  circulation. 
IL   La  voie  d'eau.   Les  obstacles  naturels.   La  nnvigalion. 


{(  L  histoire  de  l'ancienne  France  s'est  déroulée  pen- 
dant une  période  où  les  rapports  entre  la  puissance  hu- 
maine et  les  obstacles  de  pesanteur,  de  distance  étaient 
tout  différents  d'aujourd'hui.  Les  moyens  qui  permettent 
aux  produits  d'être  transportés  en  masse  et  avec  régula- 
rité d'une  partie  de  la  terre  à  l'autre  n'existaient  pas'.  » 
La  situation  géographique  de  Rouen  attirait  les  voyageurs 
et  les  transporteurs,  mais  les  inconvénients  du  site  gê- 
naient la  circulation  et  la  navigation.  Les  obstacles  au 
mouvement  étaient  considérables.  Les  capitaines  des  na- 
vires n'osaient  affronter  le  mascaret  pendant  la  nuit  et  les 
messagers  redoutaient  d'engager  les  coches,  le  soir  tombé, 
au  milieu  des  forets  épaisses  qui  environnaient  la  métro- 
pole. Marins,  rouliers  ou  voyageurs  arrangeaient  leur 
horaire  et  leur  itinéraire  de  façon  à  arriver  en  ville  avant 
la  disparition  du  soleil.  On  s'arrêtait,  on  couchait  à 
Rouen.  Et  on  profitait  de  l'arrêt  pour  s'y  fournir  de  bêtes 
fraîches,  d'armes,  de  guides  ou  de  pilotes,  l^n  arrêt  dans 
la  circulation,  c'est  l'embryon  d'une  ville.  Rouen  fut  une 
tête  d'étapes  de  routes  avant  d'être  un  marché.  Il  falhit 

1.   Vidal  de  la  Blache  :  La  France,  ouv.  cité,  p.  S^g. 
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rofibrt  persévérant  de  ses  habitants  pour  résoudie  le  pro- 
blème des  transports,  pour  rendre  accessible  le  carrefour 
à  toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit. 


I.   —  Les  voies  de  tehue. 

Les  difficultés  du  sol.  —  La  raideur  des  coteaux  est  un 
des  traits  les  plus  caractéristiques  des  paysages  normands. 
Aux  abords  même  de  Rouen,  c'était  un  obstacle  particu- 
lièrement terrible.  La  pente  du  sol  monte  de  20  pour  100 
du  thalweg  du  Robec  au  plateau  de  Longpaon,  de  3^ 
pour  100  des  rives  de  la  rivière  de  Clères  à  la  lisière  de 
Canleleu,  de  l\b  pour  100  des  bords  de  la  Seine  à  l'église 
de  Bonsecours.  Sans  elre  aussi  rapides,  les  chemins  pré- 
sentaient cependant  de  grands  dangers  pour  la  circula- 
tion. Sur  la  route  de  Paris  par  le  haut,  l'inclinaison  at- 
teignait 10  pour  100  sur  2  167  mètres;  en  certains  endroits, 
elle  dépassait  i3  pour  100.  C'était  une  alTaire  sérieuse, 
pour  les  échevins,  d'indiquer  au  jeune  roi  Louis  XIII  le 
chemin  qu'il  devait  suivre  pour  l'aire  son  entrée  dans  sa 
bonne  ville  de  Rouen,  sans  risque  pour  sa  personne  et 
jDOur  son  train.  Pourtant,  par  habitude,  les  rouliers  res- 
tèrent fidèles  à  celle  voie,  même  après  les  travaux  des 
Ponts  et  Chaussées.  La  nouvelle  route  abaissait  la  décli- 
vité de  5  pour  100,  mais  elle  allongeait  le  trajet.  Les  voi- 
lures lourdement  chargées  furent  seules  à  l'utiliser.  Sur 
la  route  du  Havre,  la  pente  était  de  6  pour  100  entre 
Malaunay  et  le  Houlme,  de  8  pour  looà  Barentin.  «  Près 
de  Déville,  écrit  un  voyageur,  la  montagne  du  Groschêne, 
très  pénible  pour  les  voyageurs,  était  presque  impratica- 
ble pour  les  voitures  chargées.  »  Le  passage  de  la  rivière 
de  Clères  présentait  un  vrai  casse-cou,  on  y  pillait  les 
voitures  de  grains  en  temps  de  famine.  Tous  les  charrois 
avec  les  plaines  voisines  se  faisaient  par  betes  de  somme. 
La  réfection  de  1860  rendit  plus  aisées  les  relations  avec 
le  Caux.  La  route  de  Neufchâtel,  à  la  sortie  du  faubourg 
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Beauvoîsine,  montait  une  rampe  de  i5  pour  loo'.  Elle 
lut  pendant  longtemps  la  seule  communication  entre  les 
briqueteries  du  Mont-Saint- Aignan  et  les  chantiers  urbains. 
La  sortie  de  Kouen  vers  les  plateaux  était  un  problème 
très  complexe  (pi.  VII).  La  nécessité  du  renfort  s'imposait 
aux  messageries.  La  moindre  voiture  avait  besoin  de  se- 
cours. Pour  gravir  la  pente  du  Monl-Riboudet  on  devait 
prendre  au  moins  3  chevaux,  /i  pour  celle  de  Bonsecours, 
-  pour  celle  de  jNeufchâtel.  Les  charrettes  dessinées  par 
Gomboust  sur  son  plan  aux  abords  de  la  ville  sont  traî- 
nées par  quatre  attelages.  Au  xvni*  siècle,  la  Chambre  de 
commerce  fait  «  itératives  défenses  à  tous  voituriers  et 
rouliers  de  charger  des  charrettes  et  chariots  de  plus  de 
2  5oo  pesant.  »  La  raideur  des  profils  a  longtemps  été  un 
obstacle  au  développement  des  communications  dans  la 
région  rouennaise.  Les  chemins  de  fer  devaient  s  y  heur- 
ter également. 

Sous  le  prétexte  de  rattacher  plus  étroitement  la  Haute- 
Normandie  au  Nord  de  la  France  et  à  la  Belgique,  mais 
en  réalité  pour  éviter  le  passage  des  vallées  aux  plateaux, 
le  premier  tracé  proposé  par  le  Conseil  des  ponts  et  chaus- 
sées comprenait  une  ligne  de  Paris  au  Havre  par  Saint- 
Denis,  Pontoise,  Gisors,  Clères,  Yvetot.  A  Buchy,  un 
embranchement  eût  conduit  le  voyageur  sur  le  plateau  de 
Boos  d'où  un  plan  incliné  l'eut  porté  à  Rouen.  La  ligne 
Montérolier-Buchy,  Clères,  Motteville,  le  Havre  rappelle 
cet  ancien  projet.  Malgré  les  réclamations  du  commerce 
rouennais,  malgré  les  intérêts  sacrifiés  des  villes  de  la  val- 
lée, mais  par  crainte  des  accès  de  Rouen,  de  la  traversée 
de  la  Seine,  la  Chambre  des  députés  vota  d'abord  la  ligne 
des  plateaux;  trois  ans  plus  tard  seulement,  en  18/40,  sur 
le  rapport  de  constructeurs  anglais,  les  premiers  de  l'é- 
poque, Lalïitlc  et  Blount  demandèrent etobtinrent  le  pri- 


I.  Sion  :  .y/0,  p.  85;  Liclialas  :  i3i.  1879,  p.  4of);  1881,  p.  38o,  882, 
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vilègc  d'une  ligne  par  la  vallée  à  l'exclusion  de  tout  autre 
«hemin  de  fer  accédant  à  Rouen.  Le  kilomètre  revenait 
437  976  l'rancs  plus  cher  que  de  Paris  à  Orléans  ou  de 
Paris  à  Lille'.  Aux  abords  immédiats  de  Houen,  il  fallait 
prévoir  la  construction  du  pont  de  l'île  Breuilly  (appelé 
plus  tard  pont  aux  Anglais),  d'un  tunnel  de  800  mètres 
sous  la  côte  Sainte-Catherine,  d'un  viaduc  de  20  mètres 
de  haut  dans  la  vallée  de  Darnétal  pour  traverser  le  Ro- 
bec,  l'Aubette,  la  petite  Aubelte,  la  Clairette  et  l'égout 
des  Fontaines,  d'un  deuxième  tunnel  de  1  200  mètres  pour 
arriver  à  la  gare  de  Bouvreuil,  dun  troisième  de  i  3oo 
mètres  pour  en  sortir,  d'un  quatrième  de  700  mètres 
pour  traverser  le  mont  Riboudet  et  déboucher  dans  la  val- 
lée de  la  rivière  de  Clères,  sans  compter  les  travaux  d'art 
pour  assurer  l'écoulement  des  avalasses  et  de  la  fontaine 
Gaalor,  sans  compter,  en  amont,  le  tunnel  de  Tourville 
et  le  pont  d'Oissel,  en  aval,  le  tunnel  de  Pissy-Poville  et 
le  viaduc  de  Barentin.  Aux  environs  de  Rouen,  à  Rouen 
môme,  la  ligne  de  Paris  au  Havre  prenait  des  allures  de 
ligne  de  montagne.  La  multiplicité  de  ces  travaux  d'art 
imposés  par  la  situation  topographique  complique  et  com- 
pliquera longtemps  encore  le  graphique  des  trains.  L'a- 
grandissement de  la  gare  de  la  rue  Verte  n  augmentera  pas 
le  nombre  des  voies  étranglées  dans  les  tunnels  qui  l'en- 
tourent. Pour  la  locomotive  comme  pour  la  voiture  du 
paysan,  la  traversée  des  vallées  normandes  reste  difficile. 
Les  relations  sont  compliquées  entre  les  populations  des 
plateaux  et  celles  de  la  vallée.  On  a  pu  dire,  avec  quelque 
raison,  que  si  les  communications  de  Rouen  avec  le  Nord 
de  la  France  avaient  été  aussi  faciles  qu'au  Sud,  sa  situa- 
tion eût  été  celle  de  Londres". 

En  dehors  de  la  rigueur  de  leur  profil,  les  routes  étaient 

1.  Picard:  Les  chemins  do  fer  français.  Paris,  i88^,  6  vol.,  I,  p.  199, 
220;  Dujardin  :  119,  p.  97;  Milleret  :  i.yO,  p.  33,  37;  A.  mun.  délibér.  : 
i836,  I,  p.  389,  391  ;  i8t3o,  1,  p.  ii63  ;  A.  S.  I.  :  G  i3^8. 

2.  Vidal  de  la  Blache  :  La  France,  ouv.  citô.  p.  i65. 
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Doux  lacets  {Vyxn  ù  lui-côlc.  1  autre  à  la  lisicre  ilu  lioisi  sont  nécessaires  pour  gravir 
la  côte  aliruplo. 
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Le   remblai,   à    droite,    soutient    la    roule   actuelle 

Dans  le  fond,  la  catliédrale  de  lioueu. 
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en  elles-mêmes  impraticables.  L'argile  à  silex  et  les  limons 
sur  les  plateaux,  la  boue  accumulée  par  le  ruissellement 
dans  le  fond  des  vallées  avaient  vite  fait  de  les  transfor- 
mer en  fondrières.  Les  dégradations  devenaient  nom- 
breuses quand  les  eaux  s'engoufTraient  dans  les  cavées. 
La  traversée  de  la  vallée  de  la  rivière  de  Clères  préoccu- 
pait grandement  les  rouliers.  De  Déville  à  Maromme,  les 
orages  brisaient  constamment  les  ponts;  le  cliemin  de- 
meurait inutilisable  en  Iiiver.  Dans  la  même  saison,  les 
ti'rres  glaiseuses  descendaient  sur  la  rampe  du  Mont-aux- 
Malades  et  arrêtaient  toute  circulation.  Partout  les  cavées 
présentaient  des  obstacles  infrancliissables,  mais  principa- 
lement à  la  Mi-Voie,  à  la  gorge  de  la  montagne  de  Bon- 
secours.  Par  ailleurs,  sur  le  Uobec  et  la  rivière  de  Cailly, 
les  curandiers  riverains  ne  manquaient  pas  de  rompre  les 
digues  prolectrices  des  inondations  pour  s'assurer  l'eau 
nécessaire  au  blanchiment  de  leurs  toiles  :  les  réparations 
de  la  route  de  Maromme  étaient  constantes'. 

Sur  les  plateaux,  le  grand  obstacle  au  mouvement  pro- 
venait de  la  traversée  des  forêts.  Les  Romains  les  avaient 
évitées  autant  qu'ils  avaient  pu,  mais  l'extension  des  re- 
lations économiques,  les  grands  défrichements  du  moyen 
âge  décidèrent  l'établissement  d'un  réseau  de  communi- 
cations à  travers  les  futaies  jusqu'alors  impénétrables.  Ce- 
pendant leur  parcours  restait  peu  sûr.  Lorsqu'on  jette  les 
yeux  sur  un  plan  du  xvii'"  siècle  ou  des  débuts  du  xvni* 
siècle,  la  forêt  présente  un  complexe  de  chemins  irrégu- 
liers et  sinueux.  Pour  tracer  leur  direction,  on  s'était 
plutôt  préoccupé  de  l'exploitation  des  triages  que  des  fa- 
cilités du  transit.  Par  ailleurs,  l'empierrement  manquant 
complètement,  les  ornières  s'approfondissaient.  La  circu- 
lation resta  longtemps  difficile  et  dangereuse.  Le  parle- 
ment prit  de  nombreux  édits  pour  la  sécurité  des  voyageurs. 
Les  olïiciers  des  eaux  et  forêts  reçurent  l'ordre  de  couper 
et  d'essarter  les  bois  «  dans  une  étendue  de  quatre  perches 

I.   A.  mun.  dclib.  :  i3  germinal  an  III  ;  A.  S.  I.  :  C  844,  845;   L.  2572. 
Levainville.  —  Rouen.  8 
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de  chaque  côté  des  grands  cliemins  afin  qu'on  y  pût  pas- 
ser sans  danger  ».  Cependant  des  bandes  organisées  y 
battaient  l'estrade  :  la  Guide  de  France  signalait  des  taillis 
dangereux  sur  la  route  de  Paris,  près  de  Houen.  Ménneen 
iSaf)  plusieurs  assassinats  furent  commis  en  plein  jour 
sur  les  points  du  territoire  de  la  Seine-Inférieure  qui  tou- 
chent aux  cantons  de  Bourgtheroulde  et  de  Routot,  au 
contact  des  forets  de  Uouvray  et  de  la  Londe'. 

En  vérité,  il  était  extrêmement  dilTicile  détablir  des 
routes  pavées  ou  profondément  cailloutées  dans  une  ré- 
gion dépourvue  de  matériaux  durs.  L'intendant  de  la 
Bourdonnaye  remarque  que  le  jDavé  est  fort  rare  sur  les 
chemins  et  que,  faute  de  faire  venir  le  grès  de  Bolbec 
très  éloigné  et  très  cher,  on  en  est  réduit  à  les  réparer 
avec  des  rondins  de  bois.  Ailleurs,  on  se  servait  des  silex 
de  largile.  Mais  le  cailloutage  était  difTicile;  pour  qu'il 
fût  solide,  les  ingénieurs  du  xvin"  siècle  pensaient  qu'il 
devait  comprendre  deux  rangées  de  pierres  cassées,  les 
grosses  d  un  pied  d'épaisseur,  placées  au-dessous.  Cette 
disposition  exigeait  une  grande  quantité  de  matériaux. 
On  ne  pouvait  les  tirer  des  cavées,  ce  qui  rendait  les 
pentes  plus  raides  encore  ;  non  plus  que  des  forêts,  car 
le  grand  maître  se  plaignait  des  ravinements  qui  dimi- 
nuaient la  valeur  du  bien-fonds.  Enfin  l'argent  consacré  à 
la  réfection  et  à  l'entretien  des  routes  se  chiffrait  par  des 
sommes  infimes  et  la  main-d'œuvre,  en  dehors  de  la  cor- 
vée, se  faisait  très  rare.  Aussi  réservait-on  le  pavé  retaillé 
aux  abords  des  vallées  et  le  cailloutis  pour  les  passages 
dangereux,  à  la  traversée  des  rivières,  au  milieu  des  bois, 
et  seulement  quand  les  personnages  d'importance  ou  les 
blatiers  réclamaient  pour  leur  sécurité  propre  ou  celle  de 
leurs  marchandises  ^ 


1.  Barbier  de  la  Serre  :  60.  p.  178.  et  6".y,  p.  188  ;  Prévost  :  ç)5.  p.  i58  cl 
suiv.  ;  La  Guide  des  chemins  de  France  :  128.  p.  5i  ;  Sion  :  .V/o,  p.  îi  ;  A. 
Nat.  :  G'  ho>i. 

2.  L('chalas  :  iSa,  p.  Oyô  ;  de  Beaurepairo  :  65.  p.  335  ;  A.  S.  I.  :  G  8^  1. 
845,  848;  L.  2072  ;  A.  Nat.  :  G"»  5oi. 
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Au  XVI*  siècle,  la  voirie  demeurait  telle  qu'au  moyen 
âge,  c'est-à-dire  dans  un  temps  où  la  centralisation  n'était 
qu'une  espérance,  oii  les  ressources  de  l'Etat  étaient 
faibles,  où  l'entretien  des  ponts  et  des  routes  était  laissé 
aux  seigneurs  péagistes.  Sous  Louis  XIV,  les  belles  routes 
parcouraient  les  environs  de  Paris  ou  s'étendaient  vers 
la  frontière  de  l'est;  en  dehors  du  chemin  des  armées, 
Rouen  ne  profita  point  de  l'effort  de  Colbert.  A  part  un 
tronçon  aux  abords  de  la  côte  Sainte-Catherine,  tous  les 
chemins  autour  de  la  vieille  métropole  normande  annon- 
çaient plutôt  une  chétive  bourgade  qu'une  des  premières 
cités  du  royaume.  Les  moyens  de  la  circulation  mar- 
quaient même  un  retour  en  arrière.  Malgré  son  intérêt 
pour  l'alimentation  de  la  ville,  le  pont  de  la  reine  Ma- 
thilde,  effondré  définitivement  sous  l'effort  des  glaces  au 
xvi^  siècle,  fut  remplacé  par  un  pont  de  bateaux.  Il  resta 
le  seul  passage  de  la  Seine  jusqu'au  xviii*.  Le  réseau  des 
voies  terrestres  n'était  pas  en  meilleur  état.  Onze  ans  avant 
l'ouverture  des  Etats  Généraux,  Trudaine  écrivait  à  l'in- 
tendant de  la  Généralité  :  «  Je  remarque  que  votre  pro- 
vince qui  a  le  plus  besoin  de  chemins  par  la  qualité  de 
son  sol  gras  et  par  la  multiplicité  de  ses  productions  est 
de  toutes  la  moins  avancée.  »  Cependant  les  efforts  per- 
sistants du  corps  des  Ponts  et  chaussées  obtinrent  quel- 
ques récompenses.  A  la  fin  du  premier  Empire,  les  routes 
de  Paris  au  Havre  et  de  Rouen  à  Dieppe  se  trouvaient 
toutes  pavées  ou  cailloutées,  celle  de  Paris  à  Saint- Valéry 
par  Pavilly  et  Bondeville  contenait  encore  16960  myria- 
mètres  à  consolider.  Les  autres  chemins  de  deuxième  et 
de  troisième  classes  étaient  de  simples  pistes  posées  à 
même  le  sol'.    La   Restauration    s'appliqua  à   multiplier 

I.  Léchalas  :  iSs,  p.  678;  de  Beaurepaire  :  108,  p.  325,  827,  33o,  et 
i53.  p.  18A,  et  10/ ,  p.  236,  2^4  ;  Fouquet:  227.  II,  p.  553  ;  Ilomberg  :  727. 
p.  364  ;  Dcjcaii  :  28.3,  p.  199,  298  ;  Mol!  :  (jo,  p.  ^02  ;  B.  S.  Agr.  :  I,  p.  67  ; 
XII,  p.  5/19;  B.  mun.  :  ms.  n»  1268,  p.  5,  83;  A.  mun.  clélib.  :  avril  i83i, 
octobre  1842;  A.  S.  1.  :  C  905,  2121;  M.  statis.,  1806,  p.  237;  PI.  C 
3745  ;  A.  Nat.  :  F'^  giS,  916,  1249  ;  PI-  F'-'"s  85oa. 
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les  relations  entre  hameaux  plutôt  qu'à  entretenir  et  à 
améliorer  les  communications  principales.  Un  Houennais 
nous  a  laissé  une  triste  peinture  d'une  route  royale  en 
1827.  ((  Notre  sortie  (de  Rouen)  se  fît  par  le  boulevard 
du  Mont-Riboudetqui,  comme  tous  les  boulevards,  n'avait 
ni  ruisseau,  ni  égout,  mais,  entre  les  arbres,  de  grandes 
fosses  de  2  à  3  mètres,  profondes  de  i  mètre,  servant  de 
récipient  aux  eaux  du  ciel.  La  plupart  étaient  pleines 
d'une  eau  fétide,  les  passants  s'y  noyaient.  »  Après  la 
montée,  la  route  royale  conduisait  à  travers  de  nom- 
breuses ornières  jusqu'à  Malaunay.  De  là  jusqu'à  Mon- 
ville,  on  utilisait  les  traverses  entretenues  cahin-caha  par 
le  baron  de  Monville  qui  construisait  une  filature.  Puis 
jusqu'à  Clères,  la  route  se  réduisait  à  une  piste  ;  il  fallait 
descendre  de  voiture  par  crainte  des  fondrières.  A  2  kilo- 
mètres de  Clères,  la  traverse  reprenait'.  La  création  des 
cantonniers  sous  Louis-Philippe,  la  possibilité  d'importer 
des  matériaux  plus  résistants  et  pro\enant  de  centres 
éloignés,  les  progrès  dans  l'art  du  constructeur  ont  per- 
mis au  corps  des  Ponts  et  Chaussées  de  doter  la  Norman- 
die de  routes  qui  font  l'admiration  de  tous  les  étrangers. 
Ils  ont  obtenu  ce  résultat  en  rectifiant  et  en  adoucissant 
les  pentes,  en  constituant  aux  communications  un  sol  ar- 
tificiel, surtout  en  établissant  au  fond  des  vallées  des  ponts 
presque  indestructibles.  Sur  la  Seine  même,  le  pont  de 
pierre  fut  établi  sous  le  premier  Empire,  le  pont  transbor- 
deur et  le  pont  Boïeldieu  à  la  fin  du  xix*  siècle. 

Dans  une  région  si  accidentée,  sur  un  sol  si  détrempé, 
le  principal  souci  des  constructeurs  de  routes  a  toujours 
été  d'utiliser  les  ilancs  des  vallées,  pour  accéder  aux  pla- 
teaux. Le  réseau  routier  a  peu  varié  depuis  les  débuts  de 
l'époque  historique.  La  voie  romaine  demeura  jusqu'au 
xviii*  siècle  l'axe  principal  des  mouvements  humains.  Ce 
que  les  chartes  de  Saint- Wandrille  appellent  kemin  royal 

I.  Noël:  235.  \^.  188. 
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nest  autre  chose  que  l'ancienne  route  de  Juliabona  (Lil- 
lebonne)  à  Rutumagos  (Radepont)  par  le  carrefour  sacré 
(la  place  de  la  cathédrale).  De  ce  point  partait  encore  hi 
grande  voie  vers  Elbeuf  avec  bifurcation  à  Caudebec  vers 
Brussare  (Brionne)  gué  sur  la  Risle,  vers  Durocassis 
(Dreux)  centre  des  grandes  plaines  à  blé.  Les  transver- 
sales militaires  étabhes  pour  surveiller  la  conquête  réu- 
nissaient ces  grandes  directions.  Tels  étaient  le  chemin  de 
Beauvais  à  Rouen  par  les  plateaux  et  le  chemin  de  Rade- 
pont  à  Dieppe  par  Morgny,  la  Vieux-Rue  et  Cailly,  si 
droit,  si  raide  qu'il  est  connu  dans  la  région,  de  toute 
antiquité,  sous  le  nom  de  chemin  des  fées'. 

Le  corps  des  Ponts  et  chaussées,  dès  sa  création  au 
xvm*  siècle,  s'efforça  d'améliorer  les  anciennes  branches 
du  réseau  et  d'en  établir  de  nouvelles.  En  176^,  fut  en- 
treprise la  grande  route  de  Rouen  à  Neufchâtel  par  la  côte 
Beau  voisine,  en  1787,  la  route  de  Rouen  à  Alençon  par 
Brionne  et  Caen  ". 

Par  la  suite,  les  chemins  de  fer  se  plièrent  à  ce  tracé 
général.  L'examen  de  la  carte  de  l'Etat-Major  montre  que 
sur  la  plus  grande  partie  de  son  parcours,  le  rail  double 
la  route.  Sur  la  rive  gauche,  la  Seine  ouvre  toujours  les 
deux  directions  sur  la  Basse-Normandie  et  le  pays  char- 
train.  Sur  la  rive  droite,  comme  autrefois,  la  vallée  de  la 
rivière  de  Clères  mène  au  pays  de  Caux,  celle  du  Robec 
conduit  dans  le  Beauvaisis  et  en  Picardie.  La  grande 
ligne  de  Paris  a  installé  ses  traverses  le  long  de  la  vallée 
de  la  Soine,  c'est  l'ancienne  route  de  Paris  par  le  bas  ;  la 
ligne  du  Bray  a  emprunté  la  vallée  de  l'Andelle  et  coupe 
les  plateaux  du  Vexin  traversés  jadis  par  la  grand'route 
de  Paris  par  le  haut.    Enfin,  dernièrement,  il  a  été  pro- 


1.  De  \  esly  :  Siç),  p.  -jô  ;  de  Fréville  :  iG.'i,  I,  p.  lo;  W.  Marlin  :  135, 
p.  6,  II,  la;  Cochot  :  iiG,  p.  827,  33o,  35o,  35f,  36i  ;  Desjardins:  ("lôo- 
graphic  hisloriquo  et  administrative  de  la  Gaiilo  romaine.  Paris,  18-O.  i885, 
1898  :  II.  p.  aj,  ■i\. 

2.  A.  S.  I.  :  B  maitr.  des  eaux  et  forêts,  177/i,  1790  ;  C  84'»,  8^5;  A. 
Nat.  :  F'*  1-5;  Q'  189^. 
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posé  de  joindre  le  Havre  à  Rouen  en  passant  la  Seine  à 
Aizier,  en  prenant  au  travers  du  Roumois,  en  suivant  le 
tronçon  le  plus  important  de  l'ancienne  route  de  Rouen 
à  Pont-Audemer.  La  structure  de  la  région  a  imposé,  une 
fois  pour  toutes,  les  directions  des  itinéraires'. 

La  circLilalion.  —  Les  conditions  physiques  du  trans- 
port par  la  voie  terrestre  décuplaient  la  distance  qui  sé- 
parait l'agglomération  normande  des  cités  voisines.  Le 
cheval  fut  longtemps  le  seul  mode  de  locomotion  et  de 
portage.  La  lenteur  et  le  prix  du  parcours  s'en  ressen- 
taient. Au  xiii"  siècle,  on  comptait  k  jours  et  demi  pour 
se  rendre  de  Rouen  à  Paris  ;  la  dépense,  aller  et  retour, 
montait  à  7  livres,  7  sous,  Ix  deniers  environ  par  per- 
sonne. Au  xv*  siècle,  pour  conduire  un  hectolitre  de  blé 
de  Rouen  à  Amiens,  il  en  coûtait  le  tiers  de  sa  valeur,  en 
port,  courtage  et  octrois.  Dans  la  suite,  les  services  mieux 
organisés  diminuèrent  la  durée  et  le  coût  du  trajet.  La 
situation  géographique  de  Rouen  a  fait  la  fortune  des  mes- 
sageries. Elles  ont  été  toujours  nombreuses  et  jusqu'à 
l'ouverture  des  voies  ferrées  le  plus  souvent  prospères. 
A  côté  des  lignes  régulières  les  transports  se  trouvaient 
encore  facilités  par  les  nombreux  cultivateurs,  les  por- 
teurs de  draps  et  de  toiles.  Ils  convoyaient  à  tarif  réduit 
les  colis  et  les  habitants  des  paroisses  situées  sur  leur 
parcours.  Cependant  le  roulage  constituait  la  voie  ordi- 
naire des  marchandises.  Ce  service,  irrégulier,  était  ce- 
pendant très  rémunérateur.  Le  roulier  partait  quand  il 
avait  complété  ses  chargements.  Semblable  au  caboteur 
qui  attend  son  fret  pour  les  ports  de  la  côte,  l'entrepre- 
neur rassemblait  les  ballots  à  destination  de  la  province 
qu'il  desservait.  Les  hôtels,  cabarets  et  bouchons  rece- 
vaient ces  dépôts.  Généralement  ils  s'intéressaient  dans  la 
ligne  attachée  à  leur  établissement.  Le  bénéfice  des  en- 
trepôts passait    pour  plus    important  que   l'exploitation 

I.  Denis:  ii8,  cartes;  X.  X.:  i5o,  p.   i3,  i5. 
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directe  des  voyageurs.  La  corporation  des  hôteliers  comp- 
tait plus  de  55o  membres  ;  au  xviu'^  siècle  ils  s'opposèrent 
à  la  création  d  un  dépôt  général  des  marchandises,  de- 
mandé par  la  chambre  de  commerce  '.  Toute  une  popu- 
lation vivait  à  Rouen  de  la  route.  Cette  concurrence 
amena  la  diminution  de  la  durée  et  des  prix  des  voyages. 
Bien  que  le  centre  routier  de  Rouen  ouvrît  des  commu- 
nications sur  toutes  les  directions,  toutes  les  voies 
n'avaient  point  la  même  importance.  Rouen,  métropole 
d'une  des  provinces  les  plus  riches  du  royaume,  à  proxi- 
mité de  la  capitale,  avait  surtout  des  relations  continuelles 
avec  l*aris.  Cette  ligne  possédait,  dès  le  xvi"  siècle,  un 
service  très  achalandé.  Le  trajet  ne  dépassait  pas  deux 
jours,  son  prix  avait  pareillement  diminué.  Les  coches  ne 
devaient  pas  transporter  plus  de  8  voyageurs,  chacun 
n  emportant  que  lo  livres  pesant.  Quelque  temps  plus 
tard  on  établit  des  départs  périodiques  sur  Dieppe  d'oii 
Rouen  tirait  le  poisson  de  ses  repas.  Ce  furent  longtemps 
les  deux  axes  principaux  du  mouvement.  A  la  fm  du 
xviii*  siècle,  la  liste  générale  des  postes  indique  un  cour- 
rier par  jour  sur  la  route  de  Paris  par  les  plateaux,  3  par 
semaine  sur  la  roule  de  la  vallée,  i  sur  le  Havre,  3  sur 
Dieppe,  i  sur  Caen.  Les  messageries  se  trouvaient  répar- 
ties de  même  manière.  La  multiplicité  des  transporteurs 
eut  une  influence  bienfaisante  sur  les  voyages.  Après  la 
réfection  des  routes  par  les  Ponts  et  Chaussées,  le  trajet 
de  Paris  à  Rouen  se  faisait  en  i  7  heures  et  coûtait  19  livres 
10  SOUS".  Une  diminution  plus  grande  encore  eut  lieu 
sous  la  Restauration.  Le  cailloutage  et  le  pavage  de  toutes 
les  communications,  le  prodigieux  essor  de  l'industrie 
cotonnière  accélérèrentetmultiplièrcntles  services  de  trans- 
port :  ')X^  maisons  rouennaises  s'occupaient  de  roulage.  Le 

I.   De  lif-aurepaire  :  3f^(J,  p.  25i  ;  \.  Ch.  C.  :  \. 
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nombre  des  départs  avait  augmenté  dans  toutes  les  direc- 
tions. Au  moment  oîi  débutent  les  chemins  de  (cv,  la  roule 
de  Paris  comptait  7  départs  par  jour  et  portait  journelle- 
ment plus  de  100  voyageurs,  la  route  du  Havre  et  celle 
d'Elbcul"  comptaient  l\  départs  chacune,  celles  de  Neuf- 
châtel  et  Dieppe  3  chacune,  celle  de  Caen  9..  Grâce  à  cette 
concurrence,  les  célériteres  elles  vélocifères  parcouraient 
la  distance  de  Rouen  à  Paris  en  12  heures.  Le  roulage 
fut  aussi  actif.  Cependant  son  régime  n'était  pas  encore 
fixé  d'une  façon  absolue.  Les  prix  et  les  durées  de  trajet 
différaient  avec  l'époque  de  l'année.  De  Rouen  à  Paris  le 
quintal  payait  4  francs  pendant  la  belle  saison,  ()  francs 
pendant  la  mauvaise  ;  les  délais  de  route  étaient  de  li 
jours  dans  le  premier  cas,  de  5  dans  le  deuxième.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  route  avait  atteint  le  maximum  de  son 
rendement  ;  un  nouvel  engin  pouvait  seul  accélérer  la 
vitesse,  diminuer  les  tarifs  et  leur  donner  ce  cadre  inva- 
riable qui  permet  au  négociant  de  calculer  sûrement  ses 
prix  de  revient  '. 

Dès  son  étabhssement,  la  voie  de  fer  fit  sentir  ses 
avantages  sur  la  voie  de  terre  ;  le  prix  du  voyage  en 
seconde  de  Paris  à  Rouen  fut  moins  cher  qu'en  célérifère 
(i3  fr.  80  au  lieu  de  17  francs)  et  le  trajet  7  fois  plus 
rapide  (fig.  10).  Le  coût  de  la  tonne  kilométrique  sur 
route  variait  de  o  fr.  20  à  o  fr.  26,  il  fut  fixé,  vers  1862. 
sur  rail  à  o  fr.  i5  pour  les  marchandises  encombrantes,  à 
G  fr.  09  seulement  pour  les  céréales/Cependant  le  réseau 
routier  n'a  pas  perdu  toute  son  importance.  Plus  souple 
que  le  réseau  des  chemins  de  fer  dont  il  est  devenu  le 
pourvoyeur,  il  joue  encore  le  premier  rôle  dans  la  circu- 
lation de  détail.  Il  a  su  se  plier  aux  besoins  des  moindres 
hameaux,  tandis  que  son  concurrent  vise  surtout  le  ser- 
vice des  grandes  agglomérations.  A  Rouen  même,  98 
entreprises  A'ivent  du  roulage  ;  elles  ont  transporté  en 
1896  près  de  000000  tonnes  sur  les  routes  de  la  Seine- 

I.   Anna.  S.  1.  :  i8a;>  ;  l*>issard  :   i:!j,  p.  il  ;  \.  Nal.  :  F'^  1271. 
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Inférieure,  de  l'Eure  et  de  l'Oise'.  Aux  abords  de  la 
ville  le  nombre  des  colliers  est  encore  plus  grand.  Depuis 
que  la  traction  électrique  a  substitué  ses  voilures  aux 
carrosses  de  place,  aux  chemins  de  fer  américains  à  trac- 
tion animale  ou  à  vapeur,  aux  omnibus,  la  route  est 
devenue  la  voie  du  tramway.  Elle  a  permis  le  peuplement 
des  faubourgs  les  plus  éloignés  dans  la  presqu'île  de 
Rouvray,  l'accroissement  des  communes  suburbaines  sur 


FiG.    lo.   —   ^  ariations  des  durées  de  trajet. 

le  plateau  de  Bihorel.  Elle  a  été  une  des  causes  du  déve- 
loppement urbain  au  xix"  siècle.  Pour  rendre  des  services 
moins  éclatants  que  jadis,  son  rôle  est  encore  considérable. 
Elle  a  su  se  créer  une  clientèle  spéciale  pour  remplacer 
celle  que  lui  ont  prise  le  chemin  de  fer  et  la  Seine;  et 
cependant,  malgré  leur  perfectionnement,  ces  agents  de 
l  activité  humaine  ne  peuvent  se  passer  de  sa  collabo- 
ration ^ 


I.  Flachat  :  121.  p.  !'](_)  ;  Min.  trav.  pu.  :  i.'iS.  p.  20;  B.  S.  Agr.  :  XX1\  , 
p.  320,  221 . 
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Malgré  les  perles  subies  par  les  métiers  qui  vivaient  de 
la  roule,  la  pose  du  rail  le  long  de  la  Seine  avait  été 
acceptée  assez  facilement  par  crainte  du  projet  des  pla- 
teaux, par  suite  des  relations  ouvertes  avec  Louviers  et 
Elbeuf,  surtout  à  cause  de  la  construction  d'une  gare  à 
Saint-Sever  près  des  quais,  ce  qui  facilitait  le  transborde- 
ment des  bouilles  et  des  matières  premières  ' .  Les  lignes  de 
Basse-Normandie  et  du  Nord  ne  furent  pas  discutées.  Elles 
répondaient  à  des  nécessités  économiques.  La  première 
suivait  l'ancienne  route  de  la  viande,  la  seconde  amenait 
à  l'industrie  les  cbarbons  du  Nord,  aux  blatiers  les  blés 
de  l'Artois  et  de  Picardie.  La  seule  difïiculté  provint  des 
compagnies,  elles  mirent  plus  tard  une  mauvaise  volonté 
évidente  à  raccorder  leur  réseau.  Par  contre,  les  Rouen- 
nais  s'acbarnèrent  à  faire  écbouer  les  grandes  lignes  de 
Paris  au  Havre  et  à  Dieppe.  A  vrai  dire,  ils  venaient  de 
dépenser  des  sommes  énormes  pour  la  régularisation  du 
fleuve  et  ils  redoutaient  la  concurrence  du  rail  qui  ne 
manqua  pas  d'être  victorieuse  dans  les  premiers  temjDs. 
Dès  i85o,  la  Cbambre  de  commerce  remarque  qu'un  fort 
tonnage  de  marchandises  a  abandonné  la  Seine  pour  se 
rendre  de  Dieppe  à  Paris  directement  ".  Semblablement 
les  houilles  anglaises  délaissent  le  port  de  Rouen  pour 
suivre  la  même  voie.  Les  cotonniers  de  la  région  trouvent 
même  plus  d'avantages  à  se  servir  de  charbons  belges. 
Les  taxes  de  la  navigation  ne  pouvaient  lutter  contre  les 
tarifs  de  la  voie  ferrée.  Une  péniche  demandait  2620 
francs  pour  transporter  260  tonnes  de  houille  de  Charle- 
roi  à  Rouen  ;  mais  il  fallait  ajouter  i  073  francs  pour 
frais  de  stationnement,  de  circulation,  pour  indemnité  de 

1.  A.  mun.  délib.  :  i838,  I,  p.  /iig,  ^'l-•,  i83().  I,  p.  ^^^,  /146  ;  iS.'io,  I, 
p.  463;  Minist.  trav.  publ.  :  i3j,  p.  igoS,  pi.  3. 

2.  Picard  :  Les  chemins  de  fer  français,  ouv.  cité,  II,  p.  5o5  ;  III,  p.  46, 
291  ;  V,  p.  63;  VI,  p.  279;  Laurent:  12Q,  p.  i3,  i5;  Le  Corbellier  :  168, 
p.  199,  381  ;  de  Rousiers  :  1^5,  p.  gS  ;  B.  S.  Emu.  :  190a,  n"  2  ;  B.  S.  Agr.  : 
XXIV,  p.  2i5;  A.  mun.  délib.  :  i845,  1,  p.  9;  i85i,  I,  p.  86;  i853,  II, 
p.  221  ;  i86'i,  II,  p.  377;  1869,  I,  p.  44o;  1874.  p.  loi  ;  A.  Nat.  :  F'"'** 
6746. 
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retour;  le  coût  de  la  tonne  kilométrique  revenait  à  i5 
francs  tandis  que  le  chemin  de  fer  tarifait  lo  francs  par 
tonne.  La  batellerie  du  Nord  abandonna  le  port.  Les 
mariniers  de  Rouen  ouvrirent  une  pétition  contre  la 
compagnie  de  l'Ouest.  De  même  les  frais  de  cabotage  de 
Rouen  à  Alger  atteignaient  i  Go  francs  par  tonne  de  tissus 
tandis  que  le  chemin  de  fer  tarifait  79  francs  la  tonne  de 
Rouen  à  Marseille  et  le  navire  5o  francs  la  tonne  de  Mar- 
seille à  Alger.  La  ligne  Rouen-Alger  par  mer  fut  suppri- 
mée. En  1846,  avant  que  la  ligne  de  Rouen  au  Havre  fût 
mise  en  exploitation,  la  navigation  ascendante  sur  Paris 
comprenait  2/16  000  tonnes  et  le  port  de  Rouen  avec 
423  000  tonnes  au  cabotage  occupait  la  première  place 
dans  cette  catégorie.  En  i85i,  après  l'ouverture  de  la 
ligne,  la  navigation  ascendante  comptait  227  000  tonnes 
et  le  cabotage  228000.  Le  chemin  de  fer  avait  pris  190000 
tonnes  ;  le  port  de  Rouen  passa  au  deuxième  rang,  après 
Marseille  ;  en  1870,  il  descendit  au  troisième;  la  Seine 
avait  perdu  les  deux  tiers  de  son  transit  '. 

On  sait  comment  la  persévérance  des  Rouennais,  la 
poursuite  de  grands  travaux  non  seulement  dans  la  Seine 
maritime  mais  aussi  dans  le  chenal  en  amont  du  port 
modifièrent  la  situation  à  l'avantage  de  la  navigation. 
Actuellement,  toutes  les  importationsdontle  port  s'accroît 
vont  au  fleuve  et  non  au  chemin  de  fer.  En  1907, 
2800000  tonnes  à  la  remonte  et  à  la  descente  furent 
transportées  par  la  voie  fluviale,  1  320000  tonnes  parla 
voie  de  fer  et  encore  dans  ce  total  se  trouvent  comprises 
des  marchandises  ayant  leur  origine  ou  leur  destination 
dans  la  ville  ou  sa  banlieue.  Depuis,  la  différence  a 
encore  augmenté.  Présentement,  chaque  système  de 
communication  a  sa  clientèle  bien  distincte.  Les  mar- 
chandises se  divisent  suivant  leur  nature  :  celles  qui  sont 

I.  Léon:  Fleuves,  canaux,  chemins  de  fer.  Paris,  igoS,  p.  i3;  Dujardin: 
"(h  p.  2ag  ;  Le  Corbellier  :  i(JH.  p.  207  ;  I^cvasseur  :  204,  l,  p.  61  ;  C.  R. 
Ch.  C.  :  18^8,  p.  i3,  i^;  i85o,  p.  ^;  i8Ji,  [>.  18,  30;  1867,  p.  18,  21  ;  B. 
S.  Agr.  :  XXIV,  p.  220,  221. 
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encombianles  et  ponde  reuses,  les  bois,  les  pétroles,  les 
vins,  la  houille  (en  grande  quantité)  naviguent  sur  les 
chalands;  celles  qui  ont  nnoins  de  poids,  ou  dont  les 
«nvois  doivent  se  fractionner,  les  houilles  sous  petits 
chargements,  les  bestiaux,  les  laines  roulent  sur  les  trains. 
Le  rail  conserve  sur  le  fleuve  l'avantage  de  détailler. 
Bien  des  commandes  atteignent  7  ou  8  tonnes  qui  peu- 
vent loger  sur  un  truc  et  seraient  perdues  dans  des 
péniches  de  petit  modèle.  Mais  avant  que  s'établît  cet 
équilibre  également  fécond  pour  les  deux  branches  de  la 
circulation,  de  longs  et  coûteux  travaux  ont  été  néces- 
saires pour  améliorer  la  voie  d'eau  '. 


II.   —  L 


.\    VOIE    D  EAU. 


Les  obstacles  naturels.  —  «  La  rivière  de  Seine,  écrit 
l'intendant  de  la  Généralité  au  commencement  du  xvin* 
siècle,  qui  partage  la  ville  par  la  moitié  lui  donne  une 
extrême  facilité  de  communication  de  Paris  d'un  côté  et 
de  la  mer  de  l'autre  ;  de  manière  que  la  ville  de  Rouen 
qui  est  dans  le  centre  de  la  généralité  est  non  seulement 
située  favorablement  pour  recevoir  et  pour  envoyer  en- 
suite à  Paris  ou  vers  l'Océan  tout  ce  que  peuvent  pro- 
duire les  fertiles  campagnes  des  environs  mais  aussi  pour 
servir  d'entrepôt  à  toutes  les  marchandises  que  Paris 
reçoit  des  étrangers  ou  qu'ils  en  retirent  eux-mêmes ^  » 
Comme  tous  les  ports  fluviaux,  Rouen  avait  pour  avan- 
tage de  permettre  aux  marchandises  de  pénétrer  assez 
avant  dans  l'inléiieur  des  terres,  de  leur  épargner  soit  un 
transbordement  très  onéreux,  soit  un  transport  plus  ou 
moins  long  et  di'spendieux  par  voie  de  terre.  Par  contre 
il  avait  aussi  les   graves   défauts  de  forcer  les    navires  à 

I.  Sekulowicz  :  i^f'.  [>■  i33  ;  deRoiisiers  :  i45.  p.  70,  97,  98,  1 1  i  ;  X.  \  : 
iSo,  p.  g;  B.  S.  Agr.  :  1901,  p.  857;  C.  R.  Ch.  C.  :  1908,  tabl.  10;  B. 
mun.  :  1891,  p.  3o9  ;  1897,  p.  (")0. 
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compter  avec  l'attente  sur  rade,  les  profondeurs  de  l'es- 
tuaire, une  vitesse  très  ralentie  dans  le  lit  du  fleuve.  Le 
régime  hydrographique  de  la  Seine  rendait  ces  difficultés 
particulièrement  redoutables. 

L'insécurité  de  la  navigation  en  Seine  a  été  l'objet  des 
nombreuses  plaintes  des  intendants  et  du  parlement  de 
Normandie'.  Au  vviii*  siècle,  à  l'époque  de  la  prospérité 
de  l'industrie  cotonnière  dans  la  région  de  llouen,  la 
remontée  de  la  rivière  depuis  l'embouchure  jusqu'aux 
quais  de  la  métropole  normande  prenait  au  moins  [\ 
jours.  Avant  de  s'engager  dans  le  lit  du  fleuve,  il  fallait 
attendre  les  vents  propices  de  l'ouest  et  du  sud-ouest  et 
un  temps  clair  qui  permît  de  distinguer  le  chenal  tou- 
jours variable  et  jamais  repéré.  Avec  beaucoup  de  chance 
on  arrivait  à  la  première  pose  de  Quillebeuf  le  premier 
soir  de  la  navigation.  L'abbaye  de  Jumièges  y  entretenait 
80  pieux  pour  fixer  les  navires.  Si  l'on  ne  pouvait  at- 
teindre ce  port  où  se  faisait  le  chargement  des  pilotes,  on 
devait  s'arrêter  aux  pieux  de  Tancarville.  Le  lendemain, 
on  s'efforçait  de  traverser  le  banc  du  Flac  et  les  fonds  de 
A  illequier  avec  la  haute  mer  et  d'arriver  à  Caudebec.  Le 
surlendemain,  le  flot  aidait  à  passer  la  Roche-Brindel, 
l  écueil  de  Saint-Marin  sur  Caudebec  et  le  banc  des 
Meules;  on  allait  miiler  à  la  Meilleraye.  Enfin  le  qua- 
trième jour,  le  bateau,  par  ses  propres  moyens  ou  par  le 
iialage,  arrivait  à  Kouen.  Le  plus  souvent  le  mauvais  état 
du  chemin  empêchait  d'utiliser  les  chevaux.  Telle  était  la 
suite  la  plus  habituelle  des  événements.  Mais  souvent 
une  erreur  de  direction  plaquait  le  navire  sur  les  hauts 
fonds,  ou  bien,  dans  les  fortes  marées,  par  craintedu  mas- 
caret, les  marins  abandonnaient  leur  bâtiment  et  le  repre- 
naient plus  en  aval  s'il  n'était  pas  échoué.  De  nombreuses 
carcasses  pointaient  aux  eaux  basses,  au  travers  du  fleuve. 
Tout  bâtiment  de  plus  de  200  tonnes  avec  un  tirant  d'eau 
excédant  3'", Go  devait  s'alléger  sur  les  allèges  du  Havre. 

I.  Miromcsnil  :  .'ioi .  V,  p.  igo;  A.  S.  I.  ;  C  ^l\l\. 
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Par  crainte  de  s'abîmer,  les  blés  débaïquaicnt  avant  d'en- 
trer en  Seine  pour  prendre  la  voie  de  terre.  La  descente 
n'était  pas  plus  siàre,  car  on  avait  le  Ilot  contraire,  sur- 
tout les  vents  du  sud  et  du  sud-ouest,  défavorables  pour 
gagner  la  Manche,  et  qui  soufflent  dans  la  région  1^9 
jours  sur  365.  Avant  de  prendre  merles  navires  restaient 
de  2  à  10  jours  en  rivière.  En  amont  de  Rouen,  les  dif- 
ficultés croissaient  encore.  Pour  remonter  la  Seine,  les 
chalands  exigeaient  cinq  pieds  d'eau  à  la  marque  du 
pont  Royal  de  Paris  ;  ils  faisaient  souvent  défaut.  Les 
maîtres  de  coches  déclinaient  toute  responsabilité  dans  les 
retards  de  trajet.  Par  ailleurs  la  navigation  se  trouvait 
souvent  arrêtée  par  le  détestable  entrelien  des  chemins  de 
halage  et  par  le  manque  de  chevaux.  Les  bateaux  ordi- 
naires calant  5  pieds  3  pouces  employaient  8  chevaux,  les 
plus  grands  chargés  de  sel  en  exigeaient  i/j.  En  aval, 
pour  entrer  à  Rouen,  on  attendait  les  vents  favorables, 
en  amont,  pour  en  sortir,  on  devait  compter  avec  la  com- 
plaisance des  maîtres  de  poste*. 

Quand  on  pense  à  la  fureur  des  canaux  qui  anima 
l'Angleterre  au  xviii*  siècle  et  dès  la  fin  du  xvii*  siècle,  on 
est  étonné  que  l'amélioration  du  chenal  de  la  Seine  n'ait 
pas  été  envisagée  sérieusement  avant  1760.  Cette  inertie 
fut  une  des  causes  de  la  déchéance  du  commerce  rouen- 
nais  à  la  fin  du  xviii^  siècle  et  au  commencement  du  xix^ 
siècle".  Beugnot  l'excusait  par  les  difficultés  de  l'entre- 
prise :  ((  Ces  hommes  accoutumés  à  voir  de  près  la  Seine, 
sa  barre  de  marée,  son  courant  de  flot  et  son  courant 
d'ebbe  ont  senti  combien  il  serait  peu  aisé  d'asseoir  des 
digues  ou  chaussées  sur  un  fond  qui  ne  présente  aucune 

1.  Bcllcvillo  :  *,  p.*i3;  Noël:  z^^.  P- 97  ;  Brindcau  :  iiS.p.  i3  ;  Gull)  : 
■jo,  p.  li!\  ;  de  Beaurepairc:  j53,  p.  I35  ;  Evrard  :  7*,  p.  10,  11  ;  A.  Ch.  C.  : 
VII,  XIX  ;  A.  S.  I.  :  B  i3  avril  1732  ;  A.  Nat.  :  F'-  laio,  i5i23,  i5i3  ; 
l.'Uhis  6743  ;  G'  98. 

2.  Mantoiix  :  La  révolution  industrielle  au  xviii^"  siècle.  Paris,  190O,  p. 
109  et  suiv  ;  A.  Nat.  :  F'^'"''-  6745  ;  on  trouvera  un  rapport  de  Frissani  qui 
relate  l'historique  complet  des  différents  projets  pour  rendre  la  Seine  na^i- 
^able. 
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consistance,  où  une  marée  de  grande  mer  poussée  par 
un  fort  vent  d'Ouest  détruirait  en  une  heure  les  travaux 
d'une  année,  tandis  qu'à  cliaque  marée  l'ebbe  minerait 
les  fondements  en  sous-œuvre  avec  une  étonnante  rapi- 
dité'. ))  Malgré  le  nouvel  essor  de  l'industrie  cotonnière 
sous  la  Restauration,  la  situation  resta  inchangée.  Les 
navires  de  haute  mer  fréquentant  le  port  de  Rouen 
n'étaient  guère  plus  importants  qu'au  xvi*  siècle.  Ils  jau- 
geaient 3oo  tonnes  et  calaient  3  mètres.  Cependant,  vers 
i84o,  la  substitution  de  la  vapeur  à  la  voile  modifia  com- 
plètement la  construction  navale.  Les  cargos  destinés  aux 
navigations  les  plus  rapprochées  atteignirent  assez  rapi- 
dement A  mètres  et  5  mètres  de  profondeur;  au  même 
moment,  sur  les  traverses  d'Aizier  et  de  Villequier,  il  y 
avait  a  peine  i  mètre  d'eau  à  l'étiage  de  morte  eau.  Le 
rôle  maritime  du  port  de  Rouen  paraissait  sérieusement 
compromis.  L'approfondissement  des  bassins  du  Havre, 
à  la  demande  des  longs  courriers,  les  tarifs  de  la  voie 
ferrée  ruineux  pour  le  cabotage  semblaient  entraîner  à 
brève  échéance  sa  déchéance  immédiate.  Les  Rouennais 
entreprirent  d'améliorer  la  Seine^. 

Les  plus  grandes  difficultés  provenaient  des  hauts 
fonds.  Les  bâtiments,  ne  trouvant  pas  sur  les  récifs  la 
hauteur  d'eau  nécessaire,  ne  pouvaient  quitter  la  rade 
qu'après  une  certaine  heure  convenablement  choisie  et  ne 
pouvaient  continuer  leur  voyage  qu'après  une  autre  heure 
également  déterminée.  La  descente  était  encore  plus  dan- 
gereuse puisque  le  navire,  marchant  en  sens  inverse  de 
la  propagation  de  la  pleine  mer,  se  présentait  souvent  sur 
les  seuils  à  une  heure  assez  éloignée  du  maximum.  La 
situation  pour  un  même  navire  et  un  même  type  de  ma- 
rée est  d  autant  plus  favorable  qu'il  s'écoule  plus  de  temps 
entre  les  moments  où  la  navigation  s'arrête.  Quand  l'inter- 
valle est  de  1  2  heures  [\b  minutes  (durée  comprise  entre 

I.   A.  S.  I   :  M  statis.,  1806,  p.  2!\!^. 

3.  Le  Parquier  :  i.'i.'i,  [).  i4;  Le  Carpciiticr  :  i.'Jo,  p.  4;  Brindcau  :  ii3, 
p.  la,  i5. 
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deux  l)asses  mers  consécutives),  les  navires  n'ont  plus  à 
s'occuper  de  la  marée  ;  la  navigation  est  toujours  possible. 
Les  ingénieurs  travaillent  à  augmenter  cet  intervalle  pour 
des  calaisons  toujours  plus  fortes'. 

Les  premiers  projets  établis  au  xviii'  siècle  et  le  pro- 
gramme du  concours  institué  par  l'Académie  des  sciences, 
belles-lettres  et  arts  de  l\ouen  avaient  pour  objet  de  creu- 
ser le  lit  du  fleuve  et  de  le  débarrasser  des  jjancs  chan- 
geants. Cependant  à  la  veille  de  la  Révolution  le  plan  qui 
prenait  corps  était  celui  de  Lamblardie,  ingénieur  des 
Ponts  et  Chaussées.  11  proposait  d'établir  sur  la  rive  droite 
un  canal  latéral  depuis  le  Havre  jusqu'à  Villequier  et  de 
continuer  la  circidation  en  rivière  depuis  ce  point  jusqu'à 
Rouen  ^  Le  canal  de  Tancarville  rappelle  cet  ancien 
plan.  Après  une  enquête  sur  la  Clyde,  la  Chambre  de 
commerce  rejeta  ces  conclusions.  L'amélioration  fut 
poursuivie  par  voie  dendiguements.  en  créant  dans  l'es- 
tuaire un  chenal  régulier  de  dimensions  calculées  et  à 
courbes  atténuées.  De  i8/|8  à  i8G~,  une  première  série 
de  digues  basses  et  légèrement  construites  détermina  le 
lit  en  aval  de  la  Meillcraye.  Les  dragages  furent  exécutés 
dans  les  parties  hautes  au  banc  des  Meules  et  aux  abords 
do  Rouen  entre  les  îles  du  Peiil-Gay  et  Grandin  :  les  ré- 
sultats ne  se  firent  pas  attendre.  Le  fleuve  s'approfondis- 
sait de  lui-même  sur  tout  son  parcours.  La  hauteur  de 
la  pleine  mer  sur  les  hauts  fonds  passait  de  3'",5(j  à  C)'".5o. 
La  puissance  hydraulique  de  la  Seine  augmentait  consi- 
dérablement. Le  cube  d'eau  introduit  en  amont  de  la 
Risle,  par  vives  eaux,  passait  de  5o  à  80  millions  de 
mètres  cubes.  Dès  avril  1802  un  navire  d'un  tirant  d'eau 
supérieur  à  5  mètres  entrait  dans  le  port  de  Rouen.  On 
vit  monter  vers  la  vieille  métropole  normande  des  bâti- 
ments provenant  d  Algérie,  d'Espagne,  de  la  côte  d'Afri- 
que, des  Etats-Unis.  Grâce  aux  longs  courriers  et  à  l'ar- 


I.    Sekutowic^:   i40.  p.  Gq. 

•j.   Poissard:  124,  p.  10;  Wallon  :  i^(),  p.  57;  A.  Ch.  C.  :  WAlll. 
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mement  étranger  le  port  récupe'ra  une  partie  des  taxes  du 
cabotage  que  la  voie  ferrée  lui  avait  enlevées.  La  Cham- 
bre de  commerce  publia  non  sans  une  légitime  tierté  la 
statistique  suivante  '  : 


NAVIRES  PROVENANT  DU 


CaI)olage  entre  Caca,  le  Havre, 

Dieppe  et  Rouen 
I^clit  cabotage. 
Grand  cabotage.    . 
Long  parcours. 
Navires  étrangers. 

Total. 


TONNAfiE  MOYEN 

A5NDEL      Di:       |840-|IS42 

(avant  l'ouverture 
des    chemins   de   fer) 


ia4  190  t. 

f)5  i5o 

1 12  520 

710 

4770 


337  3^0  t. 


TONNAGE  MOYEN 

ILSHVSL      LE      lM,"l3-IÎ<5Ô 

(après  l'ouvorlure 
des  chemins  de  fer) 


85  6ÔO    t. 
62  210 
98  320 
2  1  9A0 

I  u  3io 


280  43o  t. 


De  1867  à  1880  on  répara,  on  renforça  les  digues  ;  on 
défendit  leur  pied  contre  les  attaques  du  mascaret.  Mais 
les  dimensions  toujours  plus  grandes  des  navires  obligè- 
rent bientôt  la  Chambre  de  commerce  à  de  nouveaux  tra- 
vaux. On  a  remanié  et  complété  l'endiguement.  Présen- 
tement il  s'étend  sur  la  rive  gauche  jusqu'à  Honfleur,  et 
sera  prolongé  bientôt  sur  la  rive  droite  jusqu'au  Havre. 
Dans  les  parties  plates  des  méandres  on  a  arrêté  lellort 
rongeur  du  courant  en  fixant  et  en  améliorant  les  berges. 
On  a  institué  des  dragages  intensifs  pour  raser  les  hauts 
fonds.  Dans  l'ensemble  les  dépenses  ont  atteint  en  chiffres 
ronds  56  millions  compensés  en  partie  par  la  formation 
de  7  800  hectares  de  prairies  alluviales  d'excellente  qua- 
lité, estimées  9.2  millions  et  demi  environ.  L'Etat  s'est 
trouvé  en  grande  partie  remboursé  de  la  somme  qu'il  avait 
affectée  à  l'endiguement  de  la  Seine,  près  de  la  moitié  du 
total  général". 


I.  Sckutowicz  :  ijO.  p.  (")o  ;  Brindeau  :  /;.?,  p.  17;  \  idal  :  i4^.  p-  i,  3 
à  5  ;  C.  R.  Ch.  C.  :  i85t'),  p.  9;  A.  P.  ctC.  :  Notes  sur  les  alluvions,  p,  2, 
(■),  II  ;  A.  Nat.  :  F''"''''  67^0,  67^5,  6817. 

3.  Sokulowicz  :  i4G,  p.  05,  69;  A.  P.  et  C.  :  Notice  sur  les  alluvions,  p. 
19;  C.  R    Ch.  C.  :  1909,  p.   igi. 

Levai.nville.   —   Rouen.  û 
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Moyennant  ces  sacrifices  la  calaison  des  navires  arri- 
vant à  Rouen  peut  être  beaucoup  plus  forte.  Dès  aujour- 
d'hui les  tirants  d'eau  de  ô^.ôo  franchissent  en  tout  temps 
la  distance  du  Havre  à  Rouen  ;  les  travaux  en  cours  d'exé- 
cution ont  déjà  eu  pour  eilet  de  rendre  possible  pendant 
2^4  jours  la  montée  des  navires  de  plus  de  ()"',5o.  Les 
bâtiments  de  7  mètres  ont  une  traversée  facile  pendant 
192  jours  environ.  C'est  suffisant  pour  le  moment,  mais 
l'avenir  exigera  tout  le  long  du  chenal  des  profondeurs 
plus  fortes  et  plus  constantes.  Actuellement  [\g  pour  loa 
du  tonnage  entre  à  Rouen  avec  des  bâtiments  calant  plus 
de  5"',5o.  Cette  proportion  tend  à  augmenter  car  les  frais 
diminuent  avec  la  croissance  des  calaisons.  Un  bateau  de 
bois  de  i  5oo  tonnes  fait  800  francs  de  frais  par  jour,  un 
bateau  de  3  000  tonnes  n'en  compte  que  i  200.  Déjà  les 
vins,  les  pétroles,  les  essences,  les  grains,  les  rondins  ar- 
rivent par  de  grands  navires  calant  plus  de  b'",bo.  Les 
bois  du  Nord  et  les  charbons  chargés  jadis  sur  les  bâtiments 
de  I  5oo  tonnes  recherchent  des  steamers  plus  importants. 
Dès  1900,  des  madriers  de  sapin  sont  entrés  sur  des  bâti- 
ments de  6  000  tonnes  avec  7  mètres  de  tirant  d'eau.  Les 
charbons  arrivent  d'Angleterre  sur  des  bâtiments  de  3  000 
tonnes  et  même  de  5  000  tonnes  pour  pouvoir  effectuer 
l'aller  et  retour  en  une  semaine.  Il  n'est  nullement  chi- 
mérique de  prévoir,  dans  un  temps  prochain,  des  calaisons 
de  8  mètres.  Le  thahveg  de  la  rivière  ne  devra  contenir 
alors  aucun  seuil  supérieur  à  2  mètres  au-dessous  du  zéro 
des  cartes. 

Les  travaux  pour  régulariser  le  chenal  en  amont  de 
Rouen  n'ont  vraiment  pris  toute  leur  importance  qu'après 
la  guerre  de  1870.  La  question  avait  attiré  l'attention  de 
la  Convention  et*  un  projet  avait  été  établi  qui  proposait 
de  creuser  un  canal  entre  Paris,  Rouen  et  Dieppe'.  Mais 


I.  Gerbaux  et  Schmidt  :  Procès-verbaux  des  comités  d'agriculture  et  de 
commerce  de  la  Constituante,  de  la  Législative  et  de  la  Convention,  ^  vol.. 
Paris,  1906  à  1910  :  I,  p.  A53;  III,  p.  85. 
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ce  plan  fut  vile  abandonné  et  l'on  se  contenta  pendant  le 
premier  tiers  du  xix*"  siècle  de  maintenir  dans  le  lit  du 
lleuve  un  mouillage  uniforme  de  o'",8o.  A  partir  de  i835 
et  juscpi'en  1878  la  profondeur  atteignit  2  mètres.  Elle 
était  suffisante  pour  les  flûtes,  les  toues  et  les  péniches 
dont  le  tirant  d'eau  était  de  i"',8o  en  lourd.  Cependant  la 
construction  des  chalands  de  4 20  tonnes  avec  un  tirant 
d'eau  de  3", 20  nécessita  des  dragages  plus  importants. 
07  millions  furent  dépensés  pour  porter  le  fond  du  chenal 
à  3"", 20  au-dessous  des  plus  basses  pleines  mers.  L'in- 
fluence des  travaux  a  commencé  à  se  faire  sentir  à  dater 
de  1886.  Depuis  celle  époque,  le  tonnage  kilométrique 
delà  section  comprise  entre  le  confluent  de  1  Oise  et  Rouen 
a  plus  que  doublé,  passant  de  i35  millions  de  tonnes  en 
i885  à  32  3  millions  en  1900.  Le  trafic  du  chemin  de  fer 
de  Paris  à  llouen  demeura  stationnaire  pendant  quelques 
années.  Actuellement  laccroissement  se  poursuit  parallè- 
lement sur  les  deux  voies.  Mais  l'augmentation  prodi- 
gieuse du  tonnage  inlroduit  à  Rouen  en  ces  dernières  an- 
nées grâce  aux  endiguements  de  la  Seine  maritime,  la 
proportion  considérable  (80  pour  100)  des  marchandises 
Iransitant  dans  le  port  et  réexpédiées  par  la  voie  fluviale 
ont  obligé  la  Chambre  de  commerce  à  envisager  l'amélio- 
ration plus  complète  du  chenal.  On  sait  que  le  projet  de 
Paris  port  de  mer  nécessitera  des  profondeurs  encore  plus 
grandes  :  6"',5o  au  moins  pour  amener  dans  la  capitale 
les  cargos  de  G 000  tonnes.  Bien  que  le  plan  soit  séduisant 
à  cause  du  raccourcissement  de  la  distance  obtenu  en  res- 
cindant les  boucles,  de  la  suppression  de  [\  barrages  tou- 
jours onéreux  pour  la  navigation,  on  peut  se  demander  si 
les  taxes  qu'il  occasionnera  ne  seront  pas  plus  lourdes  que 
les  frais  supportés  actuellement  par  les  chalands  transpor- 
teurs. Les  grands  bûlimenls  de  i  000  tonnes  à  la  fois  flu- 
viaux et  maritimes,  tels  qu'on  les  voit  sur  le  Rhin  et  la  mer 
du  Nord  nous  paraissent  mieux  répondre  à  la  question'. 

I.   Léon:  ouv.  cité,  p.  3o  ;  de  liousicrs  :  i^5,  p    io6;  Min.  Com.  :    i3j. 
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L'amélioration  de  la  voie  iluviale  fut  lœuvre  du  xix"" 
siècle  ;  mais  les  éclievins  s'étaient  préoccupés  longtemps 
auparavant  d'aménager  le  port.  Dèslexiii"  siècle,  la  com- 
mune acquit  de  la  royauté  les  quais  établis  sur  les  îles 
que  les  Normands  avaient  réunies  à  la  terre  ferme  '.  Tou- 
tefois jusqu'au  xvi*  siècle  le  port  est  très  restreint.  Situé 
tout  entier  sur  la  rive  droite  il  nous  apparaît  dans  les  es- 
tampes du  temps  comme  étouffé  entre  les  fortifications 
depuis  la  porte  Guillaume-Lion  à  l'ouest  et  le  vieux  palais 
à  lest.  11  est  surtout  très  mal  disposé  pour  le  débarque- 
ment des  marchandises.  Les  quais  sont  constitués  par 
une  simple  grève  talutée,  recouverte  souvent  par  les 
hautes  mers,  encombrée  par  les  immondices.  Faute  de 
place  la  plupart  des  navires  demeurent  au  milieu  de  la  ri- 
vière. Le  prodigieux  essor  du  commerce  de  Rouen  au  xvi'' 
siècle  obligea  le  Parlement  à  enregistrer  en  1672  un  édit 
qui  accordait  à  la  ville  des  droits  et  octrois  pour  la  réédi- 
fication du  pontet  des  quais,  i  020  mètres  furent  achevés  en 
1660  :  /i72  mètres  en  aval  de  la  grosse  tour  du  vieux  palais 
étaient  réservés  aux  produits  de  la  consommation  locale  ,5/48 
mètres  en  amont  étaient  consacrés  aux  denrées  en  transit. 
Mais,  à  peine  terminé,  le  port  fut  insuffisant  pour  recevoir 
le  tonnage  toujours  plus  grand.  Malgré  la  suppression  des 
loges  de  marchands  de  cidre  entre  la  porte  Guillaume- 
Lion  et  la  Porte  Dorée,  malgré  le  prolongement  des  quais 
jusqu'au  cours  Dauphin,  à  la  veille  de  la  Révolution  les 
négociants  demandaient  des  agrandissements". 

Cependant  jusqu'à  la  fin  du  deuxième  Empire  les  quais 
de  Rouen  sont  restés  presque  sans  changement.  Depuis  le 
remblaiement  du  Grand-Cours  en   180-,   aucun  travail 


p.  86,  i85;  Faroult:  120.  p.  2;  MoUnos  :  j4o.  p.  7;  A.  Nal.  :  F' 'l»'*  6741', 
67^,6745,6813,6815,6816, 

I.  Wallon:  i.jg.  p-  21  ;  Ghéruel  :  322,  I,  p.  366,  367;  II,  p.  ^99;  H^- 
(liiil  :  lOy.  p.  i85;  A.  mun.  délib.  :  A^". 

3.  Le  Parquier  :  /.ï.ï,  p.  5;  Héduit  :  lOy,  p.  i(j2,  19'4  ;  de  Bcaurepairc  : 
7.7.y,  p.  65;  Adéline  :  io4;  Wallon:  149.  p.  29,  35,  87,  38,  75;  B.  Nat.  : 
GeDD.  23,  225;  A.  Gh.  G.  :  YIII,  XWII,  XXXXV. 
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intéressant  n'avait  été  entrepris  ;  le  port  s'envasait  par  les 
a})ports  des  égouts  urbains  et  par  le  batillage  de  la  navi- 
gation ;  les  bassins  ne  répondaient  plus  aux  exigences  de 
la  navigation.  Si  le  tonnage  était  resté  à  peu  près  le  même 
de  i8/|0  (570000  tonnes)  à  1869  (5 43  000  tonnes)  la 
hauteur  d  eau  au  pied  des  quais  (2"', 00  à  /j^.So)  était  trop 
faible  pour  recevoir  les  nouveaux  caboteurs  ' . 

Le  programme  de  1875  décida  la  création  de  1000 
mètres  de  quais  maritimes,  offrant  5  mètres  au  moins  de 
tirant  d'eau,  de  trois  appontements  de  35  à  /(O  mètres  et 
de  160  mètres  de  quai  fluvial.  La  surface  des  terre-pleins 
fut  augmentée  de  18000  mètres  carrés.  Aussitôt  exécuté 
ce  projet  ne  sufTit  pas  à  satisfaire  les  nouvelles  exigences 
de  la  navigation.  La  loi  de  1879  créa  i  990  mètres  de  quais 
nouveaux.  Cependant,  malgré  l'activité  déployée  depuis 
la  guerre  pour  approfondir  et  agrandir  le  port,  malgré  un 
emprunt  de  9  millions  et  demi  pour  le  doter  d  un  outil- 
lage moderne,  les  efforts  réalisés  à  la  fin  du  xix*  siècle 
devenaient  notoirement  insuffisants  en  raison  de  l'aug- 
mentation du  trafic  et  des  grandes  calaisons  des  bâtiments 
modernes.  De  nouveaux  travaux  furent  engagés.  Quand 
lexécution  des  programmes  de  1902  et  de  1908  sera 
achevée,  le  fond  du  jiort  sera  dragué  jusqu'à  la  cote  de 
-.'i  mètres  au-dessous  du  zéro  des  cartes  marines.  Cette 
opération  donnera  dans  tout  le  lit  de  la  rivière  une  pro- 
fondeur de  12  mètres  au-dessous  du  niveau  des  quais  et 
un  mouillage  minimum  de  7"',5o  aux  plus  basses  eaux 
coimues. 

Le  problème  de  l'agrandissement  du  port  était  plus 
difficile  à  résoudre.  Lue  gare  est  extensible  sur  presque 
toutes  ses  dimensions,  un  bassin  fluvial  est  forcément 
limité  en  largeur.  A  Rouen  principalement  les  importa- 
tions sont  d'un  maniement  difficile.  Les  ingénieurs  ont 


1.  Le  Corbcllicr  :  iGS,  p.  218,  219;  Sckutowicz  :  i^H.  p.  l\- ;  Le  Car- 
pfiUier:  2.'//,  p.  7;  Héduit  :  iiij,  p.  2o3  ;  C.  H.  Cli.  C.  :  i8'»*i;  A.  Muni. 
«It'lih.  :   i5  juin  1807. 
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ealculé  que  le  coefTicient  d'utilisation  des  quais  ne  devait 
pas  dépasser  600  tonnes  par  mètre  linéaire.  Si  le  charbon 
est  dune  manipulation  aisée  (les  bennes  automatiques  en 
déchargent  i  200  tonnes  par  jour),  les  bois  occupent  une 
fois  et  demie  la  longueur  de  quai  équivalente  à  celle  du 
navire  importateur  et  il  faut  compter  8  jours  pour  les  dé- 
charger ;  les  vins  exigent  deux  fois  plus  d'espace  et  moitié 
plus  de  temps.  La  réalisation  des  derniers  projets  don- 
nera au  port  8  1 5o  mètres  de  quais  et  80  places  d'amarrage 
pour  un  tonnage  moyen  de  698  tonnes  par  bâtiment.  Les 
quais  pourront  répondre  aux  besoins  d  un  trafic  de 
4  800  000  tonnes.  Usera  prochainement  atteint  '  (PI.  VIII). 

On  a  dû  songer  aux  agrandissements  futurs.  Pour  trou- 
ver la  place  nécessaire  sur  la  rive  gauche,  il  fallait  des- 
cendre en  aval  au  delà  des  habitations  et  des  usines  nou- 
vellement construites,  au  delà  des  limites  de  la  ville  qui 
eût  perdu  les  taxes  de  navigation  et  une  partie  de  sa  popu- 
lation. Le  projet  actuel  consiste  à  utiliser  les  prairies  Saint- 
Gervais,  au  confluent  de  la  Seine  et  de  la  rivière  de 
Clères,  sur  la  rive  concave,  par  conséquent  dans  des 
eaux  naturellement  profondes,  au  débouché  d'une  vallée 
très  industrieuse,  au  centre  des  affaires,  sur  des  terrains  à 
peu  près  libres  de  constructions.  Les  nouveaux  bassins 
seront  réservés  aux  marchandises  encombrantes  dont  la 
plus  grande  partie  est  destinée  à  lamont  du  fleuve.  Aussi 
le  nouveau  projet  a-t-il  pris  également  ses  dispositions 
pour  placer,  sans  aucune  gène  nouvelle,  i5o  chalands  de 
plus  dans  le  bassin  fluvial  qui  est  déjà  encombré  avec  3oo 
véhicules". 

Sans  doute  ces  améliorations  ont  occasionné  de  fortes 
dépenses.  Les  intérêts  se  trouvent  payés  par  les  taxes 
imposées  à  la  navigation.  Au  xviii'^  siècle,  les  armateur? 
cherchaient  à  s'y  soustraire  en  faisant  escale  au  dehors  de 

1.  Le  Carpcnticr  :  23i.  p.  i4;  Babiii  et  GoblcnU  :  loô,  p.  lo;  de  Rou- 
siers  :  /^J.  p.  io8,  log;  Molinos  :  i4o,  p.  8;  Lovaiiivllle  :  i34<  P-  271;  Ch. 
des  dcpulés:   ii'i.  p.  3,  6  ;  G.  R.  Cli.  G.  :  it(o8,  lab.  7. 

a.  Rabin  et  Goblcnlz  :  11 4.  p-  1 1  ;  Le  Garponticr  :  aJ/,  p.  21. 
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la  ville.  Acluellement  ces  droits  sont  le  plus  souvent  infé- 
rieurs aux  droits  des  ports  fluviaux  dans  la  Manche  et 
dans  la  mer  du  Nord.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  résultais 
furent  merveilleux.  Au  moment  où  le  commerce  rouen- 
nais  devait  disparaître  devant  la  concurrence  des  chemins 
de  fer  et  des  ports  côtiers  plus  accessibles  aux  grands 
navires,  la  transformation  du  chenal  et  des  bassins  lui 
rendit  son  ancienne  suprématie.  De  1875  à  1909  le  ton- 
nage des  importations  passa  de  698  000  tonnes  à 
[\  160000  tonnes.  Rouen  classé  le  neuvième  des  ports  de 
France  en  1866  passait  au  premier  rang  pour  le  poids  des 
marchandises.  Une  fois  de  plus,  l'activité  des  Rouennais 
comptait  une  victoire  dans  sa  lutte  contre  les  agents 
naturels. 

La  navigation.  —  Quand  on  examine  les  vieilles  estam- 
pes, l'attention  est  de  suite  attirée  par  la  diversité  des 
navires  qui  fréquentent  le  port  de  Rouen.  Les  heux  et  les 
roherges  de  haute  mer  s'accolent  aux  flûtes  et  aux  coches 
de  rivière.  La  plupart  de  ces  bîitiments  sortaient  des 
chantiers  rouennais.  De  bonne  heure,  ils  furent  célèbres. 
Les  monnaies  de  Rouen  frappées  sous  Charles  le  Chauve 
portent  un  navire  à  l'avers.  On  sait,  d'autre  part,  qu'un 
des  actes  les  plus  importants  de  la  Commune  fut  de  faire 
venir  de  Gênes  des  ingénieurs,  des  charpentiers,  des 
maîtres  de  hache,  experts  sur  le  fait  de  mer,  pour  établir 
sur  la  rive  droite  de  la  Seine  un  clos  des  galées  qui  devint 
notre  premier  arsenal  militaire.  Jusqu  au  xvi"  siècle,  les 
chantiers  de  Richebourg,  puis  de  Saint-Sever,  utilisèrent 
les  bois  des  forêts  régionales  et  construisirent  des  navires 
non  seulement  pour  la  ville  elle-même,  mais  encore  pour 
Harfleur  et  Leure'. 

Légèrement  arrondis  comme  ceux  des  Flandres  ou  de 


I.  Chéruel  :  5.?.?.  II,  p.  71  ;  de  Bcaiiropaire  :  inii,  p.  234,  2.35,  et  ioq,  p. 
37^;  La  Eloncirm  la  Noiirny  :  Histoire  de  la  Marine,  l\  vol..  Paris,  190G- 
1910,  I,  p.  335. 
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Hollande  si  fVéqucnls  dans  le  port,  les  bateaux  normands. 
un  peu  lourds  d'aspect,  étaient  solides,  foitement  voilés, 
et  tenaient  bien  la  mer.  Ce  modèle  subsiste  encore  dans 
les  ports  de  petit  cabotage  de  la  Bretagne  septentrionale. 
Au  commencement  du  xvi*  siècle  leur  toimage  variait  de 
60  à  200  tonnes.  L'armateur  Alonce  de  Civille  conseillait 
au  roi  de  construire  deux  bâtiments  de  200  tonnes  cha- 
cun plutôt  qu'un  seul  de  f\oo  tonnes  «  pour  ce  que  ung 
grand  navire  ne  peut  naviguer  en  cette  ville  et  ne  serait 
que  gennie'.  ))  De  bonne  heure,  le  lit  du  fleuve  fut  un 
obstacle  à  la  consiruction  des  forts  tonnages.  Cependant 
malgré  les  hauts  fonds  de  la  rivière,  malgré  les  7  péages 
si  onéreux  pour  les  transports,  l'activité  du  port  fut  mer- 
veilleuse pendant  toute  cette  période.  La  Flandre  française 
préférait  aux  ports  de  la  mer  du  ÎNord  les  quais  de  la  cité 
normande,  car  le  transit  y  était  certain  et  régulier  ; 
27  négociants  au  commencement  du  xv*  siècle,  'S2  au 
XVI*  opéraient  outre-mer.  Ils  armaient  pour  le  Brésil. 
Terre-Neuve,  les  îles  du  Cap  Vert,  les  Canaries,  1  Espa- 
gne, l'Italie,  et  dans  le  Nord  pour  la  Suède,  la  Norvège  et 
la  Moscovie.  Les  pavillons  étrangers  visitaient  régulière- 
ment la  vieille  métropole;  les  frets  et  les  assurances  pour 
Rouen  étaient  moins  chers  que  pour  les  ports  anglais. 
Sous  Louis  XIII,  les  droits  de  pontage  étaient  affermé& 
par  la  vicomte  12  f\oo  livres  par  an. 

Cependant,  c'étaient  là  les  derniers  éclats  de  l'arme- 
ment rouennais.  La  découverte  du  nouveau  monde  cause 
de  sa  fortune  fut  aussi  celle  de  sa  perte.  La  navigation 
long-courrière  demandait  pour  être  rémunératrice  de 
gros  navires  jaugeant  plus  de  3oo  tonnes.  Il  était  impos- 
sible de  les  conduire  en  Seine.  D'autre  part  les  chantiers 
de  Saint-Sever,  riiinés  par  le  coût  de  la  main-d'œuvre  et 


I.  De  Bcaurepain^:  /.7.y.  p.  i6,  17,  65,  iS^.  i33,  et  inç),  p.  139,  370, 
SgS;  Wallon:  1/6,  p.  2^,  30,  37,  38;  F.o  Parquier:  i.'i.'i,  p.  (i;  Hédnit:  i6y. 
j).  194  ;  Lo  Corbellior:  1G8,  p.  68;  Rondeaux:  31),  p.  xi  ;  de  Fréville:  iliS. 
I,  p.  193,  357;  Chériiel  :  223,  I,  p.  345;  de  la  Roncière.  onv.  cité,  II,  p. 
487;  A.  mun.  délib.  :  A^^,  déc.  i5o7. 
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relui  des  matières  premières,  construisaient  fort  peu.  Un 
hatcau  établi  à  Rouen  revenait  deux  fois  plus  cher  qu'en 
Hollande  et  l'armateur  hollandais  prenait  des  frets  à  8  on 
lo  livres  la  tonne,  moitié  moins  cher  que  l'affréteur  rouen- 
nais.  Les  lignes  d'Amérique  quittèrent  les  quais  de  la  mé- 
tropole normande  jDOur  s  installer  à  Honileur  et  plus  tard 
au  Havre.  Enfin  les  marines  étrangères  se  réservaient  le 
monopole  du  transit  avec  leurs  colonies.  En  1618  les 
marchands  rouennais  remontrent  à  Sa  Majesté  que  «  de- 
puis quelques  années  ils  se  sont  retirés  d'envoyer  navires 
au  long  cours  comme  au  Pérou,  Brésil,  Neuve-Espagne  et 
autres  lieux  de  la  ligne  pour  y  négocier  à  raison  des 
grandes  et  insupportables  perles  qu'ils  ont  reçues  par  les 
Espagnols  qui  se  titrent  souverains  des  dites  terres  ». 
Dans  le  Nord  de  l'Europe,  les  Hollandais  se  sont  assurés 
la  plus  grosse  partie  du  cabotage  international.  Ils  char- 
gent pour  les  pays  baltiques.  Stralsund,  Dantzig  et  Riga 
don  les  marchandises  gagnent  l'intérieur  de  l'Allemagne, 
de  la  Pologne,  de  la  Moscovie.  Les  négociants  rouennais 
leur  confient  leurs  affrètements  ;  souvent  ils  nolisent  des 
bâtiments  entiers  des  Pays-Bas.  A  défaut  des  bâtiments 
hollandais,  ils  empruntent  parfois  les  navires  anglais; 
cai-  une  nouvelle  marine  se  lève  qui  leur  portera  les  der- 
niers coups'. 

La  déchéance  de  l'armement  rouennais  se  fit  sentir  plu& 
vivement  avec  la  prospérité  de  la  jeune  industrie  coton- 
nière,  aux  débuts  du  wiii"'  siècle.  En  17^19,  la  Chambre 
de  commerce  de  Rouen  constate  que  sur  1  i55  navires 
entres  cette  année  au  port,  io5  bâtiments  naviguent  sous 
j)a\  illon  étranger.  -oC)  sont  français,  3/i4  rouennais.  Mais 
si  l'on  tient  compte  du  nombre  des  voyages  effectués 
par  chaque  bâtiment,  la  flottille  de  Rouen  comprend  en 
réalité  120  unités,  savoir  :  i .")  navires  de  200  tonnes  des- 


I.  Le  CorhcllifT  :  /CV.  p.  ^y,  107;  Tliieury  :  lys,  p.  03;  Lavissc  :  ouv. 
cilf.  Vil,  p,  aS'j  ;  VIII,  p.  260;  Frère:  122,  p.  34;  de  Hraurcpairc:  ki;/. 
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tinés  au  cabotage  international  avec  les  ports  du  Portugal, 
de  l'Espagne  et  du  royaume  de  Naples,  20  navires  de 
100  tonnes  employés  au  cabotage  national,  05  bateaux 
au-dessus  de  3o  tonnes  utilisés  au  transport  des  cidres  de 
la  Touque  et  de  la  Dives,  20  gribasses  de  plus  petit  mo- 
dèle qui  chargent  les  blés  et  le  sel  au  Havre.  Les  chan- 
tiers de  construction  de  Rouen  n'établissent  pas  de  bâti- 
ments supérieurs  à  5o  tonnes.  Tout  le  commerce  avec  les 
ports  de  l'Europe  septentrionale,  avec  l'Angleterre  et 
l'Irlande  se  traite  avec  les  marines  anglaise  ou  hollan- 
daise. La  Connpagnie  des  Indes  ne  trouvait  pas  un  seul 
navire  français  à  affréter  dans  le  port  de  Rouen.  La 
Chambre  de  commerce  consultée  affirme  que  la  place 
n'est  plus  un  port  d'attache.  Aucun  des  courtiers  mari- 
times habitant  à  Rouen  n'est  d'origine  française.  Cepen- 
dant, bien  que  l'armement  fut  étranger  pour  la  plus 
grande  partie,  la  prospérité  du  port  est  telle  que  les  frets 
et  surtout  les  prix  des  passages  sont  meilleur  marché  que 
sur  terre.  On  payait  12  livres  et  demie  pour  aller  en 
Angleterre,  moins  cher  que  pour  se  rendre  à  Paris, 
600  livres  pour  atteindre  les  Etats-Unis,  800  pour  gagner 
les  Antilles'. 

On  sait  comment  au  commencement  du  xix*  siècle 
l'augmentation  des  tonnages  de  jauge  spécialisa  la  navi- 
gation. Les  longs-courrieis  s'arrêtèrent  aux  ports  côliers, 
les  caboteurs  seuls  pénétrèrent  à  1  intérieur  des  ports 
fluviaux.  Attaqué  par  les  frais  de  fret  et  d'assurance, 
d  autant  plus  considérables  en  raison  des  hauts  fonds  de 
la  rivière,  l'armement  de  Rouen  eut  beaucoup  à  soufirir 
des  nouvelles  conditions  de  la  construction  maritime.  Au 
début  de  l'Empire,  en  dehors  de  trois  bâtiments  à  trois 
mats,  la  flotte  roiiennaise  composée  de  navires  à  un  mat, 
•de   galiotes,  de  gribasses  élait  de  faible   tonnage    et  de 

I.  Barbey:  lôa,  p.  288;  Le  CorbcUier:  168,  p.  m,  lia;  Gerbaux  et 
Schmicit:  ouv.  cité,  II,  p.  3i/i;  B.  mun.,  ms.  Y'**,  p.  1 1  ;  A.  Ch.  G.:  II, 
VII,  XXXll,  XXXVI;  A.  S.  I.  C:  137,  uaA,  226,  227;  A.  Nat.  :  F'^  255, 
•664;  G^  /igi. 


LES    CONDITIONS    DU    TRANSPORT  l3() 

médiocre  valeur.  Cette  situation  empira  sous  la  Restau- 
ration et  la  Monarchie  de  Juillet.  A  1  époque  la  plus  bril- 
lante du  commerce  rouennais,  le  port  voyait  sa  clientèle 
diminuer.  En  182/1,  deux  bâtiments  seulement  arrivent 
de  1  Ile-de-France,  aucun  ne  vient  d'Amérique  ni  des 
Antilles,  lloueii  se  trouvait  presque  exclusivement  afiecté 
aux  caboteurs.  Au  nord,  Saint-Pétersbourg;  au  sud, 
\aples,  étaient  les  points  les  plus  éloignés  où  aboutissaient 
les  lignes  régulières  d  une  marine  qui  avait  conquis  le 
Sénégal,  les  bouches  du  Mississipi  et  du  Saint-Laurent'. 
Malgré  la  rectification  du  chenal  accessible  aux  navires 
de  6000  tonnes,  malgré  la  situation  avantageuse  du  port 
au  point  de  vue  du  fret,  malgré  le  réveil  des  chantiers  de 
construction  de  la  Seine,  la  moyenne  des  navires  qui  fré- 
quente les  quais  n'atteint  pas  i  000  tonnes.  Rouen  est 
resté  un  port  de  cabotage.  Au  Havre,  sur  71  lignes 
régulières,  /ji  sont  long-courrières.  A  Rouen,  sur  4o  li- 
gnes, 2  seulement  appartiennent  au  long-cours,  4  à  la 
navigation  avec  l'Algérie,  k  font  du  cabotage  national, 
3o  du  cabotage  international.  Aucune  compagnie  fran- 
çaise subventionnée  n'a  son  point  de  départ  dans  le  port 
et  n'y  fait  escale.  Les  études  faites  pour  établir  des  services 
nationaux  ont  été  abandonnées.  Les  relations  avec  les 
Etats-Unis,  le  Canada,  l'Amérique  du  Sud  ont  presque 
toujours  lieu  sous  pavillon  étranger.  Un  seul  navire,  un 
voilier  du  port  de  Rouen,  va  chercher  des  pétroles  à  Phi- 
ladelphie. Les  armateurs  rouennais  sont  mieux  repré- 
sentés dans  le  cabotage  international,  qui  a  quadruplé 
depuis  1872;  6  compagnies  rouennaises  (avec  169  na- 
vires), 6  compagnies  françaises,  25  sociétés  étrangères 
assurent  les  transports  avec  les  pays  de  l'Europe.  Notre 
pavillon  a  regagné  dans  ses  rapports  avec  l'Algérie  le 
tonnage    qu'il    avait   perdu  dans   la    Méditerranée    occi- 

I.  Bérigny:  i  lo,  p.  (u),  ^S,  78;  Noël:  i^i,  p.  112,  117;  Flachat:  I3i. 
p.  y-,  1O9  il  178;  Frissard  :  12^.  p.  21,  70;  Lecarpontier  :  i.'io,  p.  i5; 
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dentale.  La  situation  est  par  ailleurs  prépondérante  dans 
nos  relations  avec  l'Espagne,  les  Pays-Bas  et  lu  Belgique, 
elle  est  insufTisanle  avec  l'Angleterre,  nulle  avec  l'Alle- 
magne et  la  Russie.  Par  contre  le  cabotage  national 
constitue  un  monopole  pour  la  marine  nationale.  Là 
encore  les  travaux  du  port  et  du  chenal  se  sont  fait  vite 
sentir.  Son  trafic  a  doublé  depuis  3o  ans,  Marseille, 
Bayonne  et  Bordeaux  fournissent  la  plus  grande  partie 
des  chargements'. 

En  amont,  l'intérêt  des  transports  fluviaux  n'était  pas 
moins  grand.  Longtemps  les  nautes  de  llouen  avaient  eu 
le  privilège  exclusif  de  ravitailler  la  capitale  par  la  Seine. 
Quand  la  libre  circulation  du  lleuve  fut  proclamée  par 
Louis  XI  en  1/I61.  leurs  coches  furent  du  moins  autorisés 
à  parvenir  en  des  rivières  autrefois  interdites.  Le  fret 
baissa  de  ce  fait.  Pour  chercher  à  Saint-Leu,  sur  l'Oise, 
les  pierres  destinées  à  la  cathédrale,  le  maître  d'un  bateau 
de  5o  tonnes  demandait  9312  livres  suivant  la  saison. 
Si  les  services  avec  la  capitale  ne  sont  pas  encore  défini- 
tivement organisés  à  la  fin  du  xvi*  siècle,  les  particuliers 
utilisaient  cependant  la  voie  fluviale;  ils  mettaient  cinq 
jours  et  demi  à  la  remonte  pour  se  rendre  à  Paris  et 
payaient  56  écus.  Enfin  entre  la  métropole  normande  et 
les  villes  si  industrieuses  des  environs  les  relations  étaient 
suivies,  les  départs  réguliers  sur  Port- Saint- Ouen, 
Elbeuf,  les  Andelys  en  amont,  sur  la  Bouille  et  Caudebec 
en  aval.  C  étaient  des  entreprises  très  rémunératrices;  le 
marquis  d'Etampes  en  obtint  le  monopole  à  la  fin  du 
xvii"  siècle,  moyennant  un  loyer  de  i  5oo  livres  par  an". 

Par  la  suite,  la  navigation  fluviale  conserva   toute  son 

I.  Brindcau:  112,  p.  8/4;  Direct,  des  Douanes:  i58,  1908,  II,  p.  117; 
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activité.  Alors  qu'au  xviii"  siècle,  le  haut  négoce  rouen- 
nais  est  réduit  à  noliser  à  l'étranger  des  bâtiments  de  mer, 
26  maîtres  voituriers  assurent  le  transport  des  denrées 
entre  la  métropole  normande  et  la  capitale.  Leurs  bar- 
ques jaugeant  60  et  80  tonnes  parvenaient  sur  les  ri- 
vières de  l'Oise  et  de  la  Marne.  En  outre,  5o  à  Go  bâti- 
ments de  100  à  /joo  tonnes  portaient  le  sel  des  magasins 
de  Dieppedalle  et  du  Croisset  jusqu'en  l'Ile-de-France. 
Leurs  dimensions  trop  fortes  dégradaient  souvent  le 
chemin  de  halage  dans  le  tournant  des  méandres.  Sem- 
blablement,  le  service  des  voyageurs  avait  été  réglé.  Un 
coche  d'eau  montait  chaque  semaine  sur  Paris,  un  autre 
en  descendait.  En  utilisant  la  voie  de  terre  pour  éviter 
les  boucles  de  la  rivière,  la  durée  de  trajet  était  de 
trois  jours  à  la  descente,  quatre  jours  à  la  montée  pour 
une  somme  de  "livres.  En  1778,  les  départs  avaient  lieu 
dans  chaque  sens  deux  fois  par  semaine,  les  maîtres  de 
coche  demandaient  qu  ils  fussent  journaliers.  Enfin  dans 
le  ressort  immédiat  de  Uouen,  le  rendement  des  bateaux 
sur  Elbeuf  et  la  Bouille  était  toujours  aussi  rémunéra- 
teur. Là  aussi,  laugmentation  du  nombre  des  voyageurs 
avait  multiplié  la  quantité  des  services  lluviaux'. 

Au  commencement  du  xix*"  siècle,  1  augmentation  du 
tonnage,  si  défavorable  à  la  navigation  maritime,  fut  beau- 
coup moins  pernicieuse  pour  la  navigation  d  amont.  La 
batellerie  augmenta  également  les  dimensions  de  ses 
chalands,  mais  celte  opération  pouvait  se  réaliser  sans 
accroître  lacalaison  dans  les  mêmes  proportions  ;  et  d'ail- 
leurs les  profondeurs  de  la  Seine  portées  à  o'",8o  dans  le 
premier  tiers  du  xix'  siècle,  à  2  mètres  par  les  travaux  de 
iS.'i."),  j)ermettaient  des  tirants  deau  légèrement  supé- 
rieurs. Dès  la  Restauration,  Compiègnc  construisit  des 
péniches  de  Goo  tonnes  destinées  au  port  de  Uouen.  La 

I.  D'.Vvcncl:  ouv.  cité,  p.  .j/jo;  Le  Corbellier:  iHS,  p.  127;  de  lioaure- 
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navigation  fluviale  était  très  achalandée,  800  navires 
assuraient  les  transports  entre  la  métropole  normande  et 
la  capitale.  En  1827,  Pont-de-l'Arclie  vit  passer  G90  bâti- 
ments à  la  montée  et  685  à  la  descente.  La  concurrence 
fit  tomber  les  frets  à  10  francs  par  tonne  pour  Go  lieues 
et  une  durée  de  trajet  de  1 5  jours'. 

Cependant,  la  mise  en  œuvre  des  chemins  de  fer  néces- 
sita une  réformation  plus  complète  de  la  batellerie.  Dès 
l'emploi  de  la  vapeur,  un  service  journalier  par  la  rivière 
mettait  Rouen  à  12  heures  de  Maisons-Laffitte.  Par  la 
suite,  la  régularisation  du  fleuve  en  amont  permit  d'aug- 
menter les  tonnages  et  d'approfondir  les  calaisons.  Actuel- 
lement, les  chalands  de  /j5o  à  Goo  tonnes  deviennent  le 
type  normal,  ceux  de  i  000  tonnes  sont  l'objet  de  deman- 
des plus  fréquentes.  Toutefois,  le  commerce  rouennais 
continue  de  leur  préférer  des  véhicules  moins  impor- 
tants ;  plus  facilement  remplis,  ils  conviennent  mieux 
au  transport  de  détail  si  caractéristique  du  trafic  de  la 
place.  Seuls  les  houilles  et  les  vins  exigent  des  capacités 
plus  fortes.  Par  ailleurs,  le  halage  a  complètement  dis- 
paru. Les  deux  tiers  des  bateaux  sont  remorqués,  les 
autres  sont  munis  de  propulseurs.  Le  fret  a  diminué  de 
moitié.  Avec  l'assurance,  il  atteint  à  peine  2  fr.  80  la 
tonne  entre  Rouen  et  Paris.  Grâce  aux  travaux  de  1886, 
grâce  à  rabaissement  du  lit  du  lleuve  à  3",  20  au-dessous 
du  niveau  des  basses  mers,  Rouen  a  pu  assurerles  devoirs 
de  sa  fonction  régionale.  Ses  péniches  ont  pu  agrandir  la 
zone  de  leurs  voyages.  L'Oise  et  la  Seine  jusqu'à  Paris  ne 
sont  plus  les  seuls  buts  de  leurs  courses.  Elles  pénètrent 
actuellement  sans  rompre  charge  jiar  les  canaux  de  Bour- 
gogne et  du  Centre  jusqu'au  cœur  de  la  France,  par  le 
canal  de  la  Marne*  au  Rhin  jusqu'en  Alsace  '. 
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Le  problème  de  la  roule  s'impose  impitoyablement  à 
l'attention  des  cités.  C'est  souvent  la  raison  de  leur  nais- 
sance, c'est  toujours  un  des  motifs  de  leur  grandeur.  Sans 
doute  la  fortune  de  Rouen  a  eu  des  époques  glorieuses 
malgré  les  conditions  défavorables  de  la  circulation  ter- 
restre et  de  la  navigation  fluviale.  L'importation  des  vins 
et  le  commerce  des  draps  ont  élé  longtemps  les  objets 
principaux  de  son  trafic  sans  que  les  rampes  des  chemins 
aient  été  adoucies  et  les  hauts  fonds  de  la  Seine  nivelés.  Au 
xviii*siècle  même  l'industrie  cotonnière  a  pu  naîtreetcroître 
chez  les  artisans  des  campagnes  avec  les  mêmes  moyens 
de  transport  qu'avaient  connus  aux  siècles  précédents  les 
merciers,  les  toiliers  et  les  passementiers.  Mais  vienne 
une  de  ces  révolutions  qui  dérange  profondément  les  rap- 
ports de  distance,  les  faits  se  remettent  d  eux-mêmes  en 
mouvement.  Les  villes  subissent  encore  une  fois  toutes 
les  vicissitudes  où  leur  importance  peut  sombrer.  Comme 
les  fleuves  arrivés  à  la  sénilité  retrouvent  une  nouvelle 
jeunesse  avec  les  changements  du  niveau  de  base,  de 
même  les  grosses  agglomérations  connaissent  une  nou- 
velle existence  quand  les  causes  qui  règlent  leur  dévelop- 
pement se  modifient.  Dans  la  première  moitié  du  xix" 
siècle  un  tel  phénomène  se  produisit.  La  vapeur  permit 
les  grandes  calaisons  des  navires  et  l'établissement  des 
chemins  de  fer  ;  elle  pouvait  faire  entrer  la  ville  dans  la 
plus  désastreuse  vieillesse.  C  est  alors  que  la  merveilleuse 
et  féconde  activité  des  habitants,  en  transformant  les 
communications  fluviales  terrestres  et  maritimes,  permit 
à  la  vieille  cité  de  se  faire  une  seconde  vie  et  de  retrouver 
la  prospérité  d  antan. 


CHAPITRE  VI 
LE   COMMERCE 


I.  Commerce  maritime.  —  II.  Commerce  de  la  région 

ROUENNAISE.    III.    CoMMERCE    DE    TRANSIT. 


Dans  les  grosses  agglomérations  telles  que  Rouen,  à  la 
fois  marché  et  fabrique,  les  progrès  de  la  production  et 
de  rechange  sont  liés  si  étroitement  et  exercent  les  uns 
sur  les  autres  tant  d  influences  réciproques  que  souvent 
il  est  difficile  de  retrouver  leur  filiation  réelle.  Souvent  le 
développement  de  l'industrie  exige  la  création  de  nouveaux 
débouchés  et  multiplie  les  relations  commerciales  ;  ainsi 
les  draps  du  sceau  conquirent  les  foires  de  Champagne 
et  les  marchés  de  Hollande.  Parfois,  au  contraire,  l'ex- 
lonsion  de  la  halle  suscite  les  entreprises  des  fabricants  ; 
ainsi  les  filatures  et  les  tissages  s'implantèrent  dans  la 
région  rouennaise  pour  employer  les  cotons  coloniaux. 
Enfin,  la  proximité  de  populations  très  denses  peut  im- 
|)Oser  près  du  port  importateur  l'établissement  d'usines 
où  se  transforment  les  matières  premières  nécessaires  à 
la  consommation  domestique  ;  ainsi  les  industries  de  con- 
ditionnement ont  dressé  leurs  ateliers  sur  les  quais  de  la 
vieille  métropole  normande.  Cependant,  il  semble  bien 
que  sa  première  fonction  fut  d'être  marchande.  Dès  (jue 
lo  point  de  passage  de  la  Seine  fut  utilisé,  un  mai  clié  se 
fonda  pour  les  riverains  et  les  voyageurs.  Mais  l'insuffi- 
sance des  ressources    aux    environs    commandait    de  se 
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pourvoir  ailleurs  des  denrées  nécessaires.  De  même  que 
l'yVngletcrrc,  longtemps  avant  d'avoir  été  la  terre  classi- 
que de  lindusliie,  le  pays  des  mines,  des  forges  et  des 
filatures,  était  déjà  un  grand  pays  commerçant;  sembla- 
blement  la  place  de  Rouen  avant  d'être  un  centre  de  fabri- 
cation pour  les  draps,  les  toiles  et  plus  tard  les  coton- 
nades fut  le  lieu  où  s'approvisionnaient  la  Normandie  et 
l'Ile-de-France.  D'autre  part,  le  voisinage  de  la  mer,  la 
proximité  de  la  capitale,  l'activité  de  la  banlieue  et  du  plat 
pays,  la  Seine  qui  les  traverse,  les  nombreuses  roules  qui 
y  accèdent,  toutes  ces  conditions  permettaient  à  Rouen 
de  s'essayer  dans  toutes  les  branches  du  commerce  et  d"y 
réussir,  alors  qu'une  seule  eût  sulTi  à  la  fortune  d  une 
ville  moins  favorisée. 


I.    —   Commerce  maritime. 

La  valeur  de  la  Seine,  comme  voie  des  transactions, 
futd'abord  surpassée  par  celle  de  laLoireetde  la  Garonne. 
L'influence  commerciale  de  Rouen  était  nulle  sous  les 
Romains,  César  n'en  parle  point.  Le  trafic  avec  la  Grande- 
Bretagne  passait  par  Boulogne  plutôt  que  par  Lillcbonne. 
Cependant  les  avantages  de  la  situation  géographique  de 
Rouen  ne  tardèrent  point  à  attirer  les  chalands.  De  bonne 
heure,  les  marchands  de  Rouen  trouvèrent  chez  les  Anglo- 
Saxons  qui  produisaient  peu  et  importaient  beaucoup  un 
de  leurs  principaux  débouchés.  Un  règlement  de  979 
promulgué  par  le  roi  Ethelred  II  exempte  d'impôts  les 
Rouennais  qui  apportaient  à  Londres  les  vins  de  France 
et  certaines  espèces  de  gros  poissons.  La  victoire  d'Has- 
tings  décida  définitivement  leur  fortune.  En  leur  concé- 
dant, au  xii''  siècle,  le  monopole  des  transactions  avec 
l'Irlande  et  la  propriété  du  port  de  Dungatc.  Henry  Plan- 
tagenet  consacrait  une  situation  acquise.  Plus  tard,  la 
Hanse  de  Londres  comptait  bon  nombre  de  Normands  de 
C^aen  et  de  Rouen  parmi  ses  sociétaires.  Ils  furent  les  an- 
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cêtres  de  ces  marchands  aventuriers  qui  fondèrent  au 
xv^  siècle  la  puissance  maritime  de  la  drandc-Bretagne. 
Dès  le  xii''  siècle,  Rouen  est  devenu  l'entrepôt  général  des 
marchandises  pour  les  populations  de  l'Europe  septentrio- 
nale. ((  La  Seine,  fleuve  immense,  écrit  Guillaume  de 
Jumièges,  amène  à  Rouen  les  productions  commerciales 
d'un  grand  nombre  de  contrées  »  ;  et  de  son  coté  Orderic 
\  idal  relatait  :  «  on  vient  de  toutes  parts  à  son  port  ». 
Par  Rouen,  l'Angleterre  recevait  les  vins  de  France,  les 
poissons  de  la  Baltique,  les  fruits  du  Portugal.  Par  Rouen, 
la  Hollande  importait  les  fourrures  d'Irlande,  les  cuirs 
d  Angleterre,  les  métaux  d  Espagne  et  les  vins  de  France. 
Les  vins  étaient  certainement  1  article  principal  du 
commerce  maritime.  A  quelque  document  que  l'on  se 
réfère,  on  les  y  trouve  en  bonne  place.  Ils  furent  une  des 
causes  de  la  guerre  de  1292  entre  Edouard  I"  et  Philippe 
le  Bel.  60  navires  anglais  attaquèrent  sur  les  côtes  de 
Bretagne  200  vaisseaux  normands  qui  revenaient  au  port 
de  Rouen,  chargés  de  vins  de  Gascogne'. 

La  découverte  du  Nouveau  Monde  stimula  encore  l'acti- 
vité des  négociants  rouennais.  Ils  furent  parmi  les  pre- 
miers à  tirer  parti  des  grandes  découvertes.  Ils  s'eflbrcèrent 
comme  Venise  et  Gênes,  comme  plus  tard  Amsterdam  et 
Lisbonne  de  fonder  ce  qu'on  appelait  alors  des  colonies  ; 
c  était  en  réalité  des  comptoirs  de  commerce  maritime, 
semblables  aux  filiales  que  les  grandes  entreprises  essai- 
ment aujourd'hui  sur  tous  les  continents.  Rouen  multi- 
plia ces  dépôts.  Ses  navires  partaient  tous  les  ans  en  no- 
vembre-décembre pour  la  grosse  aventure.  Ils  en  revenaient 
en  février-mars  chargés  de  nouvelles  denrées  dont  la  plus 
faible  partie  restait  en  France,  mais  dont  la  plus  grande 
était  réexpédiée  à  l'étranger.    Terre-Neuve  fournissait  la 
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morue  ;  le  Canada  les  pelleteries,  les  peaux  de  castor  pour 
les  chapeaux;  les  Iles  le  sucre,  le  cacao;  le  Brésil  et  la 
Guyane  envoyaient  les  bois  de  teinture,  l'indigo,  les  cuirs, 
les  écailles  ;  la  Guinée  et  la  Côte  d'Afrique  chargeaient  la 
traite,  les  huiles  pour  fouler  et  surtout  les  épiées.  Rouen 
posséda  longtemps  le  privilège  de  ce  commerce  avec  les 
anciens  ports  du  Ponant  :  Nantes,  la  Uochelle  et  Bordeaux. 
Mais,  en  iôAq,  Henri  II  lui  accorda  le  monopole  des  im- 
portations en  France,  des  épiées  et  des  drogues  par  la 
côte  océane.  Le  privilège  royal  énumérait  218  articles'. 

Le  développement  du  commerce  maritime  fut  aussi 
étonnant  dans  la  dernière  moitié  du  xvi"  siècle  que  celui 
du  commerce  régional  dans  la  première  moitié  du  xix*. 
La  ville  de  Rouen  a  été  depuis  et  même  bien  avant  l'essai 
de  Roberval  le  centre  commun  où  se  traitèrent  les  intérêts 
du  Canada.  Elle  était  le  grand  comptoir  où  les  armateurs 
français  et  étrangers  venaient  s'approvisionner  de  vivres, 
de  munitions  de  guerre  et  de  marchandises  pour  aller 
trafiquer  aux  Indes.  Ses  négociants  commerçaient  avec  le 
Nord  de  l'Europe.  Dans  «  le  guidon  des  marchands  qui 
mettent  à  la  mer  »,  la  Norvège,  la  Moscovie,  la  Narve, 
sont  citées  parmi  les  pays  qui,  entre  1565  et  i583,  étaient 
en  relation  avec  Rouen.  Enfin  le  haut  négoce  servait  de 
courtier  entre  l'Europe  septentrionale  et  le  bassin  de  la 
Méditerranée.  Il  expédiait  en  Espagne,  en  Portugal  et  en 
Italie  les  plumes  à  écrire  d'Angleterre,  le  fer-blanc,  les 
lunettes,  les  dagues,  les  miroirs,  les  chandeliers  d'étain 
d'Allemagne,  les  dentelles,  les  serges,  les  rubans  de  Hol- 
lande. Comme  entrepôt  mondial,  Rouen  joue  un  rôle 
considérable.  Un  ambassadeur  vénitien  visitant  la  ville  èi 
l'époque  de  la  Renaissance,  la  classait  parmi  les  cinq  pre- 
mières de  France,  avec  Paris.  Lyon.  Bordeaux  et  Toulouse, 
avant  Lille  et  Marseille.  Consciente  de  sa  puissance,  pour 
la  première  et  la  dernière  fois  de  son  existence,  elle  refuse 


I.    Le  Parquier:  /.ï.'/.  p.  d;  Héduit:  il}j,  p.  189,  i()4;  Lavisse:  ouv.  ciU', 
V,  proin.  pariio,  p.  277  ;  VIII,  deux,  partie,  p.  aôO,  iOS. 
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les  droits  protecteurs  offerts  par  le  pouvoir  central.  Elle 
craint  les  représailles  des  Hollandais  et  des  Portugais  qui 
pourraient  l'empêcher  de  commercer  avec  la  Flandre,  le 
Portugal,  le  Brésil  et  la  Côle-d'Or.  La  maîtrise  de  la  mer 
se  dispute  entre  Amsterdam  et  Rouen  ;  l'heure  de  Londres 
n  a  pas  encore  sonné'. 

Elle  devait  venir  bientôt.  Mac-Ivinder  a  très  bien  mon- 
tré comment  la  Grande-Bretagne,  située  à  l'une  des  extré- 
mités du  monde  antique,  s'est  trouvée  par  la  découverte 
et  le  peuplement  de  l'Amérique  au  centre  du  monde  mo- 
derne ^  Par  le  fait  même  des  choses,  elle  ne  devait  pas 
tarder  à  se  créer  une  marine  nationale,  à  prendre  ce  rôle 
de  courtier  maritime  si  longtemps  abandonné  aux  pavil- 
lons étrangers.  Pour  assurer  des  chargements  à  ses  pro- 
pres bâtiments,  le  droit  de  fret  pour  les  ports  anglais  fut 
élevé  aux  débuts  de  la  guerre  de  Succession  de  5o  sous  à 
3  livres  lo  sous  par  tonneau,  et  les  vins  français  durent 
payer  800  livres  françaises  par  tonneau  de  /i  muids^.  Le 
commerce  anglais  prit  1  habitude  d'acheter  directement 
ses  vins,  ses  vinaigres  et  ses  fruits  en  Portugal,  en  Espa- 
gne et  en  Italie.  Sans  doute  le  commerce  maritime  de 
Houen  avait  remplacé  cette  clientèle  par  celle  des  villes 
hanséatiques,  de  l'Allemagne  du  Nord  et  de  la  Moscovie. 
Mais  son  rôle  d'entrepositaire  de  l'Europe  septentrionale 
menaçait  de  passer  au  second  plan.  Malgré  son  monopole 
(lu  commerce  avec  les  colonies  il  trouvait  une  active  con- 
currence dans  la  marine  hollandaise  pour  les  épices  et  le 
café  et  dans  le  jeune  port  du  Havre  pour  les  marchandises 
lourdes.  Il  conservait  une  certaine  prépondérance  pour 
les  belles  laines  qu  il  lirait  de  la  péninsule  ibérique  et  re- 

I.  De  Beaurepaire  :  iH-j.  p.  ^Sg,  et  i54,  p.  4io;  Le  Parqiiier:  /./.y,  p.  4; 
llriliiit:  iGj,  p,  189;  Le  Corbellier:  1O8.  p.  Oo,  76;  de  Frévillc  :  iC'i,  L  p. 
'in,  II,  p.  437;  Thieury:  iy2,  p.  8,  /j3,  46,  64;  Enlart:  j/,  p  10;  de  Rou- 
tiers: /^.T.  p  XXV  ;  Delavaud:  /J7,  p.  38,  62  ;  Gosselin  :  /tf5,  p.  18,  19,41; 
A.  ratin.  délib  ,  A"  A'*. 

t.   Mac  Kinder:  Britain.  and  tlie  British  scas,  Londres,    1904,   p.    i.   i3. 

3.  De  Beaurepaire  :  i.'j.'i,  p.  74  ;  V.  S.  L  :  B  Bonne  nouvelle,  p,  48."^, 
'181. 
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vendait  en  partie  en  Angleterre,  en  Hollande  et  dans  le 
pays  de  Liège.  Plus  tard,  le  marché  des  colons  en  laine 
provenant  de  nos  Antilles  eut  une  certaine  importance 
quand  les  traités  de  Galonné  ouvrirent  les  places  françai- 
ses aux  filateurs  anglais'. 

La  déchéance  fut  cependant  rapide.  Les  guerres  du  pre- 
mier Empire  marquent  la  fin  du  commerce  maritime.  La 
maîtrise  de  la  mer  passa  définitivement  aux  mains  des  An- 
glais. Ils  devinrent  rapidement  les  courtiers  maritimes 
entre  le  bassin  de  la  Méditerranée  et  l'Europe  septentrio- 
nale. La  paix  revenue,  Rouen  ne  put  rendre  à  ses  entre- 
pôts leur  ancienne  importance.  Les  longs-courriers  trou- 
vaient en  Seine  des  profondeurs  d'eau  insuffisantes  pour 
leur  calaison.  Dès  la  fin  du  xviii"  siècle,  le  café  et  le  coton 
s'étaient  attachés  au  Havre.  Ils  y  restèrent  après  l'établis- 
sement de  la  voie  ferrée,  favorables  aux  transports  rapides, 
indifférents  aux  fortes  taxes  de  circulation.  Actuellement 
le  rôle  maritime  du  port  de  Rouen  est  insignifiant.  En 
1908,  760  tonnes  de  vins,  i  600  tonnes  de  pétroles  raffi- 
nés et  I  000  tonnes  de  bois  de  construction  ont  été  réex- 
pédiées par  mer  sans  pénétrer  à  l'intérieur.  Entrepôt  jadis, 
Rouen  est  maintenant  situé  entre  deux  entrepôts  :  Le 
Havre  et  Paris.  Les  installations  de  ses  bassins  ont  été 
conçues  au  mieux  des  besoins  du  commerce  de  transit  et 
non  du  commerce  maritime.  Ses  docks  et  magasins  pa- 
raissent infiniment  petits  quand  on  les  compare  aux  amé- 
nagements semblables  de  Londres  et  même  du  Havre  ^ 
D'autres  branches  commerciales  devaient  continuer  et 
augmenter  la  fortune  de  Rouen. 

II.     GOÎVIMERCE    DE    LA    REGION    ROUENNAISE. 

A  l'origine  des  relations  commerciales,  le  mauvais  état 

1.  A.  Ch.  C,  :  II,  XXIII,  XXXI;  Schmidt  et  Gcrbaux:  ouv.  cit6,p.  617; 
A.  S.  I.  :  C  118,  ifif),  L.  2120. 

2.  Flachat  :  lai,  II,  p.  82;  de  Rousiers  :  /.^.T,  p.  aS  ;  Sekulowicz  :  i/flt, 
p.  56  ;  Duponl  :  iTir,,  p.  /,67  ;  Aiinu.  :  iSali  ;  G.  R.  Ch.  G.  :  1908,  Tab.  i3. 
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des  communications  a  rétréci  considérablement  l'étendue- 
des  marchés  locaux.  C'était  une  règle  de  tout  produire 
et  de  tout  consommer  sur  place.  Dans  la  majorité  des 
villes,  la  boutique  confine  à  Touvroir.  Cependant  la 
situation  géographique  de  Rouen,  l'importance  mari- 
time de  la  place  lui  donnèrent  des  facilités  de  circula- 
tion inconnues  à  d'autres  agglomérations.  De  bonne 
heure,  l'activité  des  corps  de  métiers  s'est  étendue  en 
dehors  des  limites  du  mur  d'enceinte,  de  la  banlieue  et 
même  du  plat  pays.  Il  semble  qu'au  début,  la  manufac- 
ture travaillât  et  négociât  dans  les  conditions  actuelles  des 
porls  francs. 

La  place  recevait  les  matières  premières  des  pays  étran- 
gers, les  façonnait  et  les  réexpédiait  sur  d'autres  mar- 
chés. Ainsi  le  fer  d'Espagne,  le  plomb  ctl'étain  d'Irlande, 
transformés  en  épingles,  en  clous,  en  quincaillerie  dans 
les  fabriques  de  Basse  et  de  Haute-Normandie  alimen- 
taient ensuite  l'Espagne,  le  Portugal  et  les  porls  de  la  mer 
du  Nord'.  Semblablement,  les  cuirs  en  vert  venus  au 
xiii*  siècle  de  Bayonne,  au  xvi%  d'Espagne,  des  Indes  et 
du  Pérou  repartaient  pour  l'Espagne  et  le  Portugal  après 
avoir  été  tannés  pour  la  reliure  et  le  maroquinerie,  chamoi- 
sés  pour  la  culotte  et  la  doublure.  Mais  dès  le  xviii"  siècle, 
ces  articles  ont  peine  à  lutter  contre  la  concurrence  étran- 
gère, abondamment  fournie  de  m  ai  n-d 'oeuvre  française  à 
la  suite  de  l'Edit  de  Nantes.  Ce  sont  au  contraire  les  ma- 
tières premières  de  la  région  que  la  place  de  Rouen  expé- 
die à  l'étranger.  Elle  exporte  en  Angleterre  et  en  Hollande 
les  terres  de  Belbeuf  et  de  Saint-Aubin,  les  argiles  graniti- 
ques propres  au  raffinage  du  sucre  ou  à  la  confection  delà 
poterie  grossière,  et  les  chardons  de  Léry  quand  la  récolle 
a  été  bonne.  Plus  tard,  au  xviii"  siècle,  à  l'apogée  de  sa 
gloire,  la  faïence  de  Rouen  fut  également  un  article  d'ex- 
portation. L'Angleterre  et  les  villes  hanséa tiques  la  rece- 


I.    De  Beauropaire  :  if<2.  p.  !\j.i  ;  A.  S.  I.  :  Tabollioiinagc.  i3Gt.  Rcg.  X, 
f»  l56  ;  1.36.5,  leg.  a,  f"  i8i. 
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vaient  par  le  Havre;  la  Hussic  et  le  Portugal  directement 
par  lloiien'. 

Les  denrées  alimentaires,  au  moins  jusqu'au  wii*  siècle, 
ont  été  des  chargements  plus  importants  pour  le  com- 
merce spécial.  Au  \ii'  siècle,  les  grains  du  Ncuhourg  et 
du  Vexin  s'embarquaient  à  Rouen  pour  Bayonne  et  Lon- 
dres. Ces  ports  retournaient  des  bœufs  et  des  porcs.  Au 
xiv"  siècle,  les  blés,  les  cidres,  les  cervoiscs  furent  expé- 
diés en  Hollande,  en  Zélande  et  jusqu'en  Portugal  et  à 
Gênes.  Momentanément  interrompues  pendant  les  années 
de  misère  du  xv'"  siècle,  ces  transactions  reprirent  quelfpjo 
temps  au  xvi"'.  Plus  tard,  les  années  déficitaires  firent 
prohiber  l'exportation  du  froment.  Le  plus  généralement 
Rouen  était  importateur.  Le  froment  provenait  d'Espagne, 
de  Naples,  de  Gênes,  d'Angleterre,  de  Pologne  et  môme 
des  Etats-Unis.  Les  grains  débarqués  au  Havre  arri- 
vaient à  quai  sur  des  allèges.  Au  xviii*  siècle,  à  part  la 
période  de  1762  à  1767,  Rouen  n'exporta  plus  de  blés. 
Mais  le  plus  souvent  la  liberté  de  circulation  était  assurée 
aux  menus  grains,  grenailles,  fèves  et  légumes  secs  dont 
la  Scandinavie,  la  Hollande  et  l'Angleterre  étaient  toujours 
dépourvues'. 

Le  commerce  des  blés  était  intermittent  ;  il  était  fonction 
de  la  récolte  nationale.  Le  commerce  des  cuirs,  de  la 
quincaillerie,  de  la  chapellerie  constituait  un  fret  d  ap- 
point. Le  trafic  propre  à  la  région  rôuennaise  eût  été  de 
médiocre  valeur  pour  la  fortune  de  la  cité,  si  celle-ci 
n  avait  eu  à  toutes  les  époques  de  son  existence  la  spécia- 
lité des  textiles. 


1.  IWhcy:  iÔ3.  p.  281  ;  A.  Ch.  C.  :  XXIII;  A.  S.  I.  :  C  2120;  A.  Nal.  : 
F'-^  64^  ;  l''''  5Go. 

2.  Lavisse  :  ouv.  cite,  IV,  p.  21  ;  de  Fréville  :  iG.'i.  I.  p.  119,  29a,  3oo, 
357;  Cliéruel  :  222.  I,  p.  3i7;  Frère:  122.  p.  38;  Thioury  :  ij2,  p.  5o  ; 
Le  Parquier  :  i.'i'i,  p.  9;  Sion  :  .'iio,  p.  1^5 

3.  De  Hoislisle  :  Correspondance  des  Contrôleurs  généraux  des  finances 
avec  les  Intendants  des  provinces,  3  vol.,  Paris,  iH-j'i,  1893,  n°  ilâO;  d'Ave- 
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Dès  le  xiif,  Rouen  fait  partie  des  17  villes  ayant  adhéré 
aux  statuts  des  foires  de  Champagne  ;  elle  est  également 
comprise  dans  la  hanse  de  Londres.  Par  contre,  ses  re- 
lations n'ont  pas  encore  avec  lEspagne  et  le  Portugal 
l'ampleur  qu  elles  acquirent  au  xiv*.  L'Espagne  n'est 
presque  pas  nommée  dans  le  coutumier  de  la  Vicomte. 
Plus  tard,  les  Flamands  rencontrés  sur  les  marchés  de 
Londres  et  aux  foires  du  Lendit  renseignèrent  les  mar- 
chands normands  sur  la  provenance  des  helles  laines  du 
mérinos.  L'Aragon  et  la  Castille  produisaient  les  sortes 
les  plus  renommées.  A  enaient  ensuite  les  suints  de  Por- 
tugal, ceux  d'Angleterre  et  des  pays  du  Xord  (Suède. 
Hollande,  Flandre  et  Lorraine),  enfin  les  toisons  de  France 
dans  cet  ordre  :  Roussillon,  Languedoc,  Berry,  Nor- 
mandie, Champagne.  Au  xv*  siècle,  les  quais  de  Rouen 
recevaient  toutes  ces  sortes,  mais  principalement  les 
qualités  plus  fines  de  la  péninsule  ibérique'. 

Les  draps  étaient  le  principal  objet  de  l'exportation. 
La  Seine  leur  ouvrait  un  vaste  marché  dans  les  pays 
d'amont.  Dès  le  xii"  siècle,  les  Rouennais  ont  une  halle 
à  Troyes  ;  ils  y  payent  une  taxe  au  profit  de  Saint-Etienne. 
A  Provins,  ils  louent  pour  6  ans  la  maison  de  l'Ile,  uni- 
quement consacrée  à  la  vente  des  draps.  Plus  au  sud 
leurs  étoffes  parvenaient  jusqu'à  Marseille,  plus  à  l'ouest 
jusqu'en  Bretagne.  Les  draps  du  sceau  de  Rouen  confec- 
tionnés avec  les  toisons  du  mérinos  surpassaient  les 
produits  des  autres  villes  drapantes.  Au  xv"  siècle,  la  farce 
de  l'avocat  Patelin  fait  mention  de  cette  supériorité  : 

Patf.lin  Çmnnianl  le  dropy 
Cestuy  cy  est-il  taint  en  laine? 
Il  est  fort  comme  un  cordouen  (cuir  de  Cordoue). 


ne)  :  ouv.  cité,  p.  217  ;   Sion  :  .'iio.  p.  233  ;  15.  mun.  :   ms.  V  2^3  ;    A.  Cli. 
C.  :  \XIFI  ;  A.  S.  I.  :  C.   io3  à  lof)  ;  A.  Nat.  :  G'  ^92,  ii()6. 

I.  Howrquelot  :  Etudes  sur  les  foires  de  Champagne.  Mém.  présentés  à 
l'\cadémio  dos  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  -i"  série,  V,  i865,  p.  i37,  210; 
Le  l'arquier  :  i.'f.'i.  p.  7  ;  Farin  :  23.').  p.  281  ;  Thieurv  :  i/2.  p.  i3,  39,  67  ; 
A.  mun.  délib.  :  A'. 
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I^K    DKAIMKR. 

C'est  un  très-bon  drap  de  Houcii 
Je  vous  le  promets  et  bien  drappé. 

Hors  du  ro\aume,  les  marchands  possèdent  en  Angle- 
terre une  clientèle  importante,  en  Espagne  et  Portugal 
un  monopole  presque  exclusif.  Les  Castillans  et  les 
Aragonais  aflluèrenl  à  Uouen  ;  ils  recevaient  la  laine  en 
ballot  et  réexpédiaient  les  tissus  à  destination  de  T Aragon, 
de  la  Castille,  du  Portugal  et  de  la  Majorque.  Un  quartier 
de  la  ville,  proche  la  Seine,  portait  leur  nom  ;  aujourd'hui 
encore  les  portugaises  et  les  douros  sont  nombreux 
dans  les  cachettes  qui  remontent  au  xvi*  siècle.  Leur  for- 
tune était  très  jalousée  des  négociants  rouennais.  Ceux- 
ci  représentent  au  roi  que  non  contents  d'interdire  aux 
armateurs  français  le  Pérou,  le  Brésil,  Neuve-Espagne 
où  ils  se  disent  maîtres,  les  Espagnols  ont  de  fait  interdit 
le  trafic  avec  leur  propre  pays,  «  les  quercadors  et  mar- 
chands d'Espagne  ayant  à  Rouen  leurs  commis  qui 
achètent  aux  halles  de  la  ville  et  aux  autres  endroits  les 
toiles  écrues  au  même  taux  et  avec  semblable  liberté  que 
les  bourgeois  et  habitants  de  Rouen  ».  Dans  la  suite  cet 
ostracisme  s'étendit  aux  Anglais.  En  i63o,  une  cargaison 
de  I  millier  de  livres  de  draps  anglais  arrive  à  Rouen,  les 
drapiers  de  Rouen  et  de  Darnétal  s'assemblent  aussitôt  : 
les  uns  vont  protester  au  parlement,  les  autres  se  rendent 
au  port,  envahissent  les  navires,  brûlent  les  balles  dé- 
chargées et  jettent  les  autres  à  1  eau  '. 

Plus  tard,  quand  la  draperie  quitte  la  ville  pour  s'ins- 
taller à  Dainétal  et  à  Elbeuf,  Rouen  demeure  encore  la 
place  qui  concentre  les  laines  de  Picardie  pour  les  draps 
communs,  les  laines  d  Espagne  pour  les  draps  fins.  En 
1780,  dans  son  enquête,   rintendant  Thiioux  de  Crosne 

I.  GosscHn  :  i(j5,  p.  85,  io8,  iia,  ii4,  ii5;  de  Fréville  :  /ô'.ï,  I,  p. 
loa,  120,  3oo,  357  ;  Sion  :  Jf/o.  p.  i6i;Thieury:  /ja.  p  67  ;  Le  Parquicr : 
i35,  p.  7,  9;  Bourqiiclot  :  ouv.  cilé,  p.  122,  a/Jg  ;  Levasseur  :  3q3.  I,  j>. 
a86  ;  Ouin-Lacroi\  :  2oti,  p.  io3;  A.  mun.  dclib.  :  A'. 
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remarque  que  les  laines  de  qualité  inférieure  provenant  de 
Caslille  et  d'Aragon  sont  accaparées  par  les  étrangers, 
mais  que  les  plus  belles  sortes  sont  achetées  par  les 
marchands  rouennais.  En  temps  de  guerre  maritime,  ils 
les  transportent  j^ar  la  voie  de  terre  ;  souvent  même,  pour 
être  surs  de  n'en  point  manquer,  les  drapiers  normands 
n'hésitaient  pas  à  payer  des  avances  avant  la  tonte.  Année 
commune,  la  consommation  de  la  région  rouennaise 
élait  de  200000  livres  pesanl,  dont  moitié  provenant 
d'Espagne.  Semblablement,  le  commerce  des  draps  con- 
servait sa  prépondérance  pour  la  beauté  des  tissus.  Si  le 
Languedoc  lui  avait  ravi  définitivement  les  marchés  des 
Echelles  du  Levant,  si  la  Hollande,  l'Angleterre  assuraient 
toule  la  fourniture  de  leurs  nationaux  et  expédiaient  leurs 
sortes  communes  sur  les  places  de  l'Europe  septentrionale 
et  de  la  Péninsule  ibérique,  les  beaux  draps  de  Rouen 
étaient  toujours  demandés  en  Espagne  et  en  Portugal  et 
même  parfois  dans  les  capitales  plus  voisines.  Tout  le 
Nord  de  la  France  jusqu'à  la  Loire,  tout  l'Est  jusqu'à  la 
Meuse  faisaient  partie  de  l'Iiinterland  commercial  de 
Rouen.  Malgré  la  création  des  industries  étrangères  et 
bien  qu'elle  eût  besoin  d'être  protégée,  la  vieille  fabrique 
de  la  région  rouennaise  gardait  son  antique  valeur.  Le 
mouton  méritait  toujours  d'avoir  sa  place  dans  les  armes 
de  la  cité'. 

L'activité  des  transactions  en  laines  et  en  draps  favo- 
risa singulièrement  le  commerce  des  lins,  des  chanvres 
et  de  leurs  tissus.  La  région  rouennaise  ne  produisait  pas 
immédiatement  ces  fibres,  mais  celles  du  Caux  étaient  re- 
nommées et  elle  importait  de  forts  chargements  des  villes 
hanséatiques,  de  Moscovie  et  de  Naples^  Par  ailleurs,  le 
négoce  rouennais  concentrait  dans  ses  halles  les  toiles  du 
Lieuvin,    du    Roumois,  de  Louviers  et  d'Evreux  ;   il  les 


I.   A.  Young  :  :i20,  I,  p.  809;  Thieury  :    lyj,  p.  23;   A.  S.  I.  :  G   l56, 
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embarquait  pour  Cadix  qui  les  distribuait  eu  Espagne, 
en  Portugal,  en  Amérique.  Les  toiles,  disaient  les 
échevins  de  Rouen,  sont  les  vraies  mines  d'or  et  d'argent 
de  ce  royaume,  parce  qu'elles  ne  s'enlèvent  que  pour 
être  transportées  au  pays  d'oii  l'on  apporte  l'or  et  l'argent. 
Lors  de  la  réfection  des  quais  au  xmi"  siècle,  32  toises 
dapponlements  leur  furent  spécialement  réservées.  En 
i633  un  seul  courtier  espagnol  déclarait  expédier  109300 
aunes  de  toile  blancbe  de  Houen  sur  San-Lucar.  Les 
Indes  en  recevaient  annuellement  pour  plus  d'un  million. 
Quand  la  Coinpagnie  des  Indes  eut  acquis  le  privilège  de 
fermer  son  marché  à  toute  exportation  nationale,  la  fa- 
brique normande  conserva  cependant  la  clientèle  de  Saint- 
Domingue  et  de  la  Martinique'. 

Néanmoins,  tous  les  efforts  des  drapiers  et  des  toiliers 
normands  pour  garder  leur  prépondérance  ne  réus- 
sissaient qu'en  partie.  Au  xvni'' siècle,  le  commerce  spécial 
de  la  région  rouennaise  eût  accusé  un  recul  sensible  si 
un  autre  textile  n'avait  comblé  les  déficits  de  la  toile  et 
des  draps. 

Le  coton  est  arrivé  assez  tard  sur  les  quais  de  Rouen. 
Il  parvint  à  Rouen,  Honfleur  et  Harileur  au  xiv*  siècle 
sous  la  formé  de  filés  provenant  d  Italie,  d'Espagne  et  de 
Portugal.  Il  était  utilisé  pour  les  mèches  à  chandelle,  les 
gants  et  les  bonnets.  Au  xvi*  siècle,  il  entre  dans  la  fabri- 
cation des  futaines  (trame  de  coton  avec  chaîne  de  fil  et 
de  soie).  Dès  lors  il  débarque  en  petite  quantité  sur  les 
quais  de  la  Seine.  Les  archives  municipales  noient  en 
i5/ii  des  importations  de  i5  balles  et  demie  provenant 
d'Espagne  et  12  balles  reçues  d'Angleterre.  En  1673,  un 
navire  apportanf  à  Rouen  du  coton  du  Portugal  fut 
pris  par  les  pirates.  Le  tarif  de  la  carue  de  1 067  taxe  à 


I.  De  Beaurepaire  :  jfi2.  p.  4i9;  I-c  Corb(  Hier  :  l'IS.  p.  93;  Wallon: 
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3  deniers  la  manutention  de  la  balle  de  coton.  Un  arrêt 
de  Colbert  au  xvii''  siècle  fixe  le  droit  d'entrée  à  3  livres 
le  cent  pesant  pour  le  coton  en  laine  ou  sur  graine  et  à 
lo  livres  pour  les  cotons  filés  quand  ils  entrent  par  Rouen 
ou  quand  ils  ont  été  entreposés  en  Espagne  et  en  Por- 
tugal. Les  droits  sont  levés  si  Timportation  a  lieu  par 
Marseille.  Le  détail  des  marchandises  annexé  à  l'arrêt 
nous  apprend  que  ce  textile  provenait  alors  presque  exclu- 
sivement d'Acre,  de  Chypre  et  de  Smyrne'. 

Néanmoins  il  semble  que  les  premiers  filés  de  la  région 
rouennaise  aient  été  obtenus  en  utilisant  les  produits  des 
colonies  françaises.  Elles  gardèrent  le  privilège  d'alimenter 
les  métiers  normands  jusque  vers  le  milieu  du  xvni*.  A 
ce  moment,  la  substitution  des  plantations  de  caféiers  à 
la  culture  de  la  malvacéc.  les  guerres  maritimes  avec 
l'Angleterre  obligèrent  les  lilateurs  à  s'approvisionner 
dans  le  Levant.  Mais  la  fibre,  trop  courte  et  trop  roche, 
fut  vite  abandonnée  ;  dès  lors  la  Louisiane  fournit  pres- 
que entièrement  la  fabrique  rouennaise". 

IMPORTATIONS  DU  COTON  EN   1750 


PORTS  EXPORTATEUUS 

QUANTITÉS 

PROVENANCE 

PRIX 

1 

Hollande 

Iles  françaises. 

Smyrne 

Nouvelle-Orléans. 
Portugal 

TOTAI 

1 1  187  livres 
II  207      — 

225  290       — 

I  o32  (io5     — 
9  23<j     — 

Acre 

Iles  françaises 

Levant 

Louisiane 

Amérique 

35  sols  la  livre 
5o         — 
3o         — 
35         - 
35         — 

I  289  528  livres 

• 

En  1786,  à   la  veille    du    régime    libre-échangiste,  le 
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-coton  importé  annuellement  atteignait  lo  810000  livres 
et  cependant  la  fabrique  marHjuaitde  matières  premières. 
Elle  demandait  la  reprise  de  la  Louisiane,  la  délcnbe  pour 
nos  colonies  de  céder  leurs  cotons  à  l'étranger,  des  droits 
proliihitifs  à  l'entrée  des  colonnades  étrangères.  La  situa- 
tion s'aggrava  avec  les  traités  de  1786.  Libres  de  toute 
entrave,  les  Anglais  aclietèrent  dans  nos  colonies  et  même 
sur  les  places  du  Havre,  de  Rouen  et  de  Bordeaux  les 
cotons  en  laine  qu'ils  réexportaient  sur  les  mêmes  mar- 
chés en  filés.  Les  ruines  s'accumulèrent,  les  intendants, 
le  parlement  sollicitaient  des  lois  de  protection.  Pres- 
que au  début  de  sa  fabrication,  le  coton  avait  besoin  d'être 
protégé. 

lien  fut  de  même  du  tissu.  A  son  apparition  il  avait 
trouvé  de  nombreux  acheteurs.  Rouen  envoyait  dans 
toutes  les  provinces  du  royaume  ses  siamoises,  ses  mou- 
choirs, ses  andrinoples. 

Les  exportations  de  ses  cotonnades  dépendaient  il  est 
vrai  du  succès  des  récoltes,  car  la  plus  grande  partie  de 
ces  étoffes  n'était  guère  qu'à  l'usage  du  peuple;  mais  elles 
s'étendaient  à  tout  le  bassin  de  Paris  et  atteignaient  même 
les  provinces  méridionales  à  la  foire  de  Beaucairc  et  sur 
les  quais  de  Toulouse.  jNlalgré  les  réclamations  des  dra- 
piers et  des  toiliers,  les  indiennes  eurent  vite  conquis  la 
cour  et  la  ville.  Les  guinées  remplaçaient  celles  des  Indes 
pour  la  traite  des  noirs;  et  pour  cet  usage  elles  étaient 
même  préférées  par  les  Hollandais.  Tous  les  ports  en 
faisaient  grande  demande,  principalement  le  Havre  pour 
la  côte  d'Afrique,  Bordeaux  pour  les  Antilles.  Les  tran- 
sactions avec  létranger  n  étaient  guère  moins  brillantes. 
Malgré  les  progrès  de  l'industrie  locale,  la  Hollande, 
Cologne,  le  pays  de  Clèves  achetaient  des  siamoises,  des 
toiles  tout  coton  et  brochées.  Le  Canada  importait  des 
guingats,  des  mouchoirs  et  des  forte  toiles  ;  l'Espagne 
des  blancaids,  des  guingats  et  des  damassés;  l'AUemague, 
la  Russie,  le  Maroc  même  recevaient  des  blancards.  Si  le 
trafic  des  cotonnades  ne  s'étendait   pas  davantage,  c'est 
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<jue  parfois  les  navires  obligés  de  revenir  sur  lest  grevaient 
les  frais  généraux.  Le  fret  de  retour  était  assuré  pour 
l'Espagne,  le  Portugal  et  les  pays  de  la  Méditerranée 
fournisseurs  des  cotons,  des  laines  et  des  épices.  Mais  il 
était  moins  certain  avec  les  nations  riveraines  de  la  Bal- 
tique, sans  grande  ressource  en  dehors  de  quelques 
denrées  alimentaires.  Aucun  bâtiment  français  ne  con- 
voyait des  cotonnades  aux  Canaries,  elles  en  consom- 
maient cependant;  mais  on  ne  pouvait  y  prendre  que  des 
chargements  de  vins  de  Malvoisie  peu  goûtés  en  France 
•et  très  prisés  en  Angleterre  '. 

Cependant  cette  prospérité  commença  à  décroître  dès 
le  milieu  du  xvni*  siècle,  par  suite  de  la  contrebande  très 
active  dans  les  ports  français  de  la  mer  du  Nord,  par 
suite  des  taxes  prohibitives  du  marché  espagnol,  par  suite 
surtout  dos  traités  de  1786.  Le  roi  tenta  d'y  remédier  en 
accordant  une  prime  de  20  livres  par  ballot  de  25o  aunes 
de  toile  de  Rouen  expédiée  en  Espagne  ;  mais  les  négo- 
ciants eurent  beaucoup  de  difficultés...  pour  ne  point  se 
faire  payer.  A  la  veille  de  la  Révolution,  les  cahiers  des 
Etats  généraux  réclament  qu'on  n'abandonne  point  nos 
colonies  si  nécessaires  au  débouché  des  colonnades  et 
surtout  qu'on  ne  ratifie  pas  le  traité  libre-échangiste  avet 
l'Angleterre.  Protection  est  le  mot  qui  termine  toute 
étude  du   commerce   rouennais  à   la  fin  du  xviii'' siècle". 

En  dehors  du  colon,  le  commerce  devait  importer  la 
plupart  des  ingrédients  indispensables  à  la  fabrication  ou 
à  la  teinture.  Sur  place,  la  fabrique  s'approvisionnait  de 
marne  pour  le  foulage  à  Bihorel  ou  à  Roumare,  des  char- 
dons pour  le  cardage  à  Léry,  quelquefois  de  la  gaude 
pour  la  teinture  à  Oissel.  Mais  le  plus  souvent,  les  char- 

I.  Lcvasseur:  so.'i.  II,  p.  626;  A.  Ch.  C.  :  XIII,  XXXII;  A.  S.  I.  :  C 
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dons  à  fouler  provenaient  du  Nord  de  la  France,  le  savon 
ù  fouler  de  Marseille  ou  dAlicanle,  l'alun  pour  dégraisser 
d'Irlande.  Les  teinturiers  se  procuraient  le  pastel  à  Tou- 
louse, la  gaude  à  Cacn,  la  garance  en  Castille  et  à  Gênes, 
et  plus  tard,  quand  la  route  des  Indes  fut  trouvée,  la  coche- 
nille aux  Indes,  les  bois  de  couleur  au  Brésil,  l'indigo,  le 
safran  et  le  sumac  à  Cadix,  transitaire  des  colonies  espa- 
gnoles. Ces  dernières  denrées  étaient  d'une  telle  nécessité 
qu'en  temps  de  guerre  maritime  leur  transport,  comme 
celui  des  laines,  se  faisait  par  voie  de  terre  '. 

Enfin,  l'épuisement  des  forêts  fut  bientôt  la  cause  d'une 
nouvelle  importation.  Introduits  à  Rouen  dès  i363 
comme  moyen  de  chauffage,  les  charbons  anglais  devin- 
rent au  xviii"  siècle  les  principaux  combustibles  de  la 
fabrique.  Leur  prix  très  élevé  (3oo  livres  les  cent  barils), 
grevé  de  taxes  très  fortes  (ii  livres  0  sous  par  cent 
barils),  augmentait  considérablement  les  frais  généraux. 
Ces  droits  avaient  été  mis  au  profit  de  la  mine  normande  de 
Littry.  Mais  celle-ci  déjà  épuisée  en  1777  pouvait  fournir 
à  peine  le  tiers  des  demandes.  En  1790,  elle  fermait 
complètement.  Les  producteurs  anglais  élevèrent  leur 
prix,  leur  importation  diminua  de  moitié.  En  nivôse  an  II 
la  disette  fut  complète.  Dans  limpossibilité  de  recourir 
aux  mines  du  Nord  de  la  France  les  industriels  rouennais 
demandent  qu'on  leur  délivre  du  bois  de  chauffage.  Cette 
fois  du  moins,  la  protection  ne  leur  était  pas  avantageuse  ^ 
C'était  là  une  exception. 

Au  xxuf  siècle,  les  tarifs  prohibitifs  avaient  défendu 
la  vieille  industrie  de  la  laine  et  soutenu  la  jeune  industrie 
du  coton.  En  abaissant  les  barrières  au  moment  du  réveil 
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des  manufactures  dllalie.  dEspagne  et  d'Allemagne,  au 
moment  où  les  mécaniques  anglaises  augmentaient  la 
production  des  textiles,  les  traités  de  1786  devaient  être 
les  causes  de  ruines  considérables  et  soudaines.  Les  mar- 
chands de  Rouen  spécialisés  dans  la  seule  exploitation 
des  tissus  furent  particulièrement  touchés.  Ils  devinrent 
les  ardents  défenseurs  de  la  prohibition.  De  Fontenay, 
député  de  Rouen  à  lAssemblée  constituante,  explique  la 
prodigieuse  fortune  de  lAngleterre  par  l'application  des 
nouveaux  tarifs.  Il  constate  que  de  1770  à  1800  les 
impôts  sont  montés  de  22/1  millions  à  912  millions.  La 
Société  du  Commerce  de  Rouen  présente  en  1801  à  Bona- 
parte un  mémoire  contre  l'entrée  des  étoffes  anglaises. 
La  victoire  d'Austerlitz  devait  rendre  les  négociants 
encore  plus  opiniâtres.  Leurs  réclamations  décidèrent 
Napoléon  à  repousser  les  exigences  de  la  Grande-Bre- 
tagne, à  dénoncer  la  paix  d'Amiens,  à  signer  le  blocus 
continental.  Le  décret  du  22  février  1806  était  visible- 
ment inspiré  des  vœux  émis  par  la  Chambre  de  commerce 
de  Rouen  dans  sa  délibération  du  18  fructidor  an  XIII. 
Quelque  terribles  que  devaient  être  les  conséquences  de 
cet  acte  pour  la  nation,  au  moins  était-il  conforme  aux 
volontés  nationales.  Au  lendemain  du  décret,  la  Société  de 
Rouen  envoyait  à  l'empereur  cette  adresse  de  félicita- 
tions. ((  Le  décret  du  22  février  dernier  a  dû  être  regardé 
par  toute  la  France  maimfacturière  comme  une  marque 
infiniment  précieuse  de  l'intérêt  que  prend  Sa  Majesté  à 
la  conservation  des  fabriques  nationales.  Nous  avons  été 
les  premiers  à  applaudir  à  celte  loi  protectrice  qui  repousse 
(le  notre  sol  les  tissus  étrangers  et  devient  pour  notre  indus- 
trie le  gage  dune  restauration  prochaine'.  »  Le  régime 
des  piohibitions  était  léinstallé  pour  une  longue  période, 
jusqu'en   18G0.  Les  efforts  de  la  Restauration  pour   reve- 
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nir  au  libre-échange  furent  vains.  Elle  dut  céder  devant 
les  émeutes  populaires '.  Ce  n'est  pas  la  place  de  discuter 
ici  la  valeur  des  deux  systèmes  économiques,  mais  on 
doit  constater  qu'une  fois  encore  le  protectionnisme  devait 
être  la  cause  de  nombreuses  fortunes  dans  la  région 
rouennaise. 

La  fabrique  d'Elbeuf  avait  été  des  premières  à  remer- 
cier l'Empereur  des  dispositions  prises  contre  l'Angle- 
terre, Elles  lui  assuraient  un  monopole  sur  les  marchés 
nationaux  et  continentaux  pour  la  vente  des  matières 
ouvrées  comme  pour  l'achat  des  matières  premières  ;  car 
si  le  blocus  rendait  dilTîcile  l'arrivée  des  laines  par  mer, 
la  guerre  d'Espagne  devait  lui  permettre  de  se  procurer 
des  toisons  de  première  qualité  et  faciliter  leur  importa- 
tion dans  l'Empire.  Derrière  les  armées  françaises  opé- 
raient les  représentants  commerciaux.  Une  société  avait 
été  fondée  au  capital  de  6  millions  de  piastres  pour 
ravitailler  nos  manufactures.  Jusqu'à  la  Restauration, 
l'Espagne  et  le  Portugal  fournissent  les  belles  sortes,  les 
Fouilles  et  la  Sicile  les  qualités  moyennes,  le  Roussillon, 
le  Berry,  la  Champagne  les  toisons  inférieures  ^ 

Cette  situation  ne  se  modifia  pas  sous  la  Restauration 
malgré  les  efforts  des  cultivateurs  pour  élever  des  moutons 
chargés  en  laine.  En  1827  le  Havre  et  Rouen  importaient 
7176000  kilogrammes  de  laine  pour  une  valeur  de 
17798000  francs.  Néanmoins,  l'établissement  de  la  voie 
ferrée  devait  écarter  la  laine  de  la  place  de  Rouen.  Pour 
garder  cet  article  de  son  commerce  spécial  la  Chambre 
essaya  d'amener  sur  ses  quais  les  laines  de  la  Russie  et  de 
la  Plata  ;  mais  les  facilités  de  transport,  les  frets  très  ré- 
duits sur  Londres  et  sur  le  Havre  ne  lui  permirent  pas  de 
lutter  avantageusement.  Actuellement  Rouen  transite  à 
peine   t  700  tonnes  destinées  à   l  Industrie  de   Darnétal. 

1.  Lcvasseiir:  sn.j.  1,  p.  3o5,  565,  567;  II,  p.  56,  07,  7^,  88;  Moniteur, 
16  avril  1816,  5  juin  1861  ;  Boaumont  :  i8.'i,  p.  Go. 

2.  Ann.  S.  I.,  1807,  II,  p.  /Î29;  \.  S.  I.:  M  Clomm.  indus.  (A  Ji  C),  an 
m  à  1809;  A.  Nal.  :  F'2  620. 
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Elbeuf,  Louviers  reçoivent  directement  du  Havre  les  toi- 
sons de  la  Plata  et  d'Australie  pour  les  draps  fins,  les  lai- 
nes de  Picardie,  de  Champagne,  de  Berry  pour  les  sortes 
communes.  Leurs  courtiers  les  achètent  soit  sur  échan- 
tillon, soit  sur  le  marché  de  Reims  '. 

Rouen  avait  également  perdu  le  trafic  des  draps.  La 
statistique  de  1807  constatait  que  les  draps  dElbeuf,  les 
espagnolettes  et  les  ratines  de  Darnctal,  les  serges  d'Au- 
male  se  vendaient  aux  foires  de  Cacn,  de  Guibray,  d'An- 
gers, de  Beaucaire  et  de  Lyon  pour  l'intérieur  de  la  France, 
à  Marseille  qui  les  expédiait  en  Italie  et  dans  les  Echelles 
et  surtout  en  Espagne  d Où  elles  passaient  dans  l'Améri- 
que du  Sud.  Toutefois  ce  commerce  éprouvait  quelques 
difficultés,  soit  des  fabriques  de  l'Ourthe  qui  mettaient 
sur  leurs  draps  la  marque  d" Elbeuf,  soit  de  la  part  de  la 
contrebande  anglaise.  Réduites  à  la  fin  des  guerres  de 
l'Empire  à  la  seule  clientèle  nationale,  ces  transactions 
reprirent  sous  la  Restauration.  Elles  ne  dépassèrent  jamais 
la  somme  de  /l  millions.  En  i853  les  exportations  se 
chiflraient  par  77869  kilogrammes  valant  2  126000  francs 
dont  I  826000  pour  lélranger  et  le  reste  pour  nos  colo- 
nies. C'étaient  les  derniers  éclats  d'un  commerce  qui  fut 
magnifique.  Comme  pour  les  laines,  le  chemin  de  fer  de- 
vait mettre  en  relations  directes  la  clientèle  et  la  fabrique. 
Ilouen  cessa  de  concentrer  pour  les  exporter  les  tissus 
comme  elle  avait  cessé  d'importer  la  matière  piemière 
pour  la  distribuer.  Les  draps,  marchandises  chères  et 
voyageant  en  petites  quantités,  préfèrent  payer  les  taxes 
l)lus  élevées  du  chemin  de  fer  pour  aller  plus  vite.  Les 
tissus  de  laine  ont  presque  totalement  disparu  de  la  sta- 
tistique du  commerce  spécial  ^ 

Autant  que  les  traités  de  1 786  la  Révolution  fut  funeste 

I.  Le  Corbcliier  :  iGS.  p.  2o3  ;  Cons.  Gén.  S. -In.,  iSgS,  p.   i^g;  G.  R. 
<:ii.  G.:  1908,  tab.  i3;  B.  S.  Agr.,  V,  p.  198. 
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à  rimportalion  dos  cotons  en  laine.  «  Les  colonies  qui  nous 
restent,  relate  la  statistique  de  1806,  sont  alimentées  et 
approvisionnées  par  les  neutres.  Leurs  vaisseaux  y  pren- 
nent en  paiement  les  cotons  qu'elles  nous  donnaient  en 
retour  de  nos  denrées  et  quand  ils  nous  les  apportent,  c'est 
presque  toujours  pour  nous  les  vendre  on  numéraire. 
Mais  les  cotons  qui  nous  viennent  par  cette  voie  sont  loin 
de  sulTire  aux  besoins  de  nos  ateliers  et  de  combler  le 
vide  immense  causé  par  la  perte  de  Saint-Domingue.  » 
Les  cotons  en  laine  coûtaient  aux  manufacturiers  rouen- 
nais  25  pour  100  plus  cher  qu'aux  Anglais'.  Les  efforts 
stériles  de  Bonaparte  pour  nous  rendre  nos  colonies,  la 
rétrocession  de  la  Louisiane  aux  Etats-Unis,  le  blocus 
continental,  les  droits  de  200  francs  imposés  aux  cotons 
venus  du  Levant  par  terre,  de  600  francs  aux  fibres  du 
Brésil,  de  800  francs  aux  sortes  américaines,  toutes  ces 
mesures  rendirent  très  difficiles  les  approvisionnements. 
Rouen  recevait  par  les  neutres  portugais  les  productions 
de  Bahia,  Para,  Pernambouc  ;  par  les  Hollandais  les 
cotons  de  Berbice,  Démérari,  Surinam,  quelques  balles 
anglo-américaines  de  la  Caroline,  de  la  Géorgie  et  de  la 
Louisiane,  mais  surtout  par  l'intermédiaire  de  Madrid  des 
fibres  de  Naples  et  du  Levant.  Uéduit  à  emprunter  le  plus 
souvent  la  voie  de  terre,  le  coton  devint  un  article  très 
cher.  Cependant  l'industrie  stimulée  par  \v  monopole  dn 
marché  continental  n'hésitait  pas  à  payer  des  prix  de  fa- 
mine. La  spéculation  voulut  profiter  de  la  situation.  Elle 
acheta  beaucoup  plus  que  les  fabriques  ne  pouvaient  pren- 
dre. Il  s'en  suivit  une  hausse  formidable.  Avec  la  création 
du  papier  en  circulation,  elle  amena  une  suite  ininterrom- 
pue de  faillites  ^ 

Ces  catastropbes  assainiront  la  place.  Elles  lacilitèrent 
la  reprise  du  commerce  spécial  dans  les  années  calmes  de 
la  Restauration.  En  i8o3,  les  importations  de  cotons  en 

1.    Ililtcr  :   /70.  p.  33-;  A.  S.  I..  M.  slatis.,  180O,  p.  jai. 
i.  Levassfur  :  204.  I,  p.  ^|35  ;  Aniiu.  S.  I.,  i8j3,  p.  '.\i'.\;  A.  Nat.  :  F'- 
3558. 


LE    COMMERCE  l65 

laine  sont  de  16000  kilogrammes;  en  i8i5,  après  les 
guerres  impériales,  elles  atteignent  28000000  kilogram- 
mes. De  189.7  a  i83G.  la  moyenne  est  de  33560000  kilo- 
grammes par  an.  De  i83-  à  i846,  elle  s'élève  à  76320000 
kilogrammes.  Cette  ])rospérilé  fut  arrêtée  par  le  régime 
libre-échangiste  de  1860  et  par  la  guerre  civile  d  Améri- 
que. En  1860,  la  Seine-Inférieure  recevait  pour  186  mil- 
lions de  cotons  en  laine  ;  deux  ans  après  elle  en  impor- 
tait pour  86  millions  ;  dans  le  même  temps  le  kilogramme 
était  monté  de  i  fr.  68  à  5  fr.  4^4.  Il  devait  atteindre  7  fr.  26 
en  1864.  Cependant  cette  secousse  fut  sans  influence  sur 
la  provenance  de  la  marchandise.  Quand  le  commerce 
retrouva  les  périodes  calmes,  en  1867,  les  Etats-Lnis  ex- 
pédièrent encore  la  plus  grande  majorité  de  sa  matière 
première  ;  l'Egypte  fournit  quelques  sortes  plus  belles, 
les  Indes  les  espèces  moins  chères.  Les  produits  algériens 
furent  vite  abandonnés  comme  d'un  prix  trop  élevé,  ceux 
de  nos  colonies  comme  trop  peu  importants'. 

Actuellement,  l'industrie  de  la  région  rouennaise  em- 
ploie presque  exclusivement  les  cotons  américains.  Mais 
ils  arrivent  à  l'usine  directement  par  chemin  de  fer,  sans 
passer  par  les  quais  de  la  cité.  L  importation  des  cotons 
en  laine  par  Rouen  a  pour  ainsi  dire  disparu  au  xix*  siè- 
cle, au  moment  même  où  se  développait  la  fdature  eu 
Normandie.  A  peine  peut-on  citer  quelques  cargaisons 
reçues  au  cours  du  siècle  dernier,  et  les  notices  sur  le 
port  de  Rouen  soulignent  comme  s'il  s'agissait  d  un  évé- 
nement capital  l'entrée  en  avril  1862,  d'un  navire  appor- 
tant de  la  Nouvelle-Orléans  1657  balles  de  coton.  C'est 
là  une  exception.  Le  coton,  denrée  légère  et  d'un  prix 
élevé  peut  supporter  les  taxes  de  la  voie  ferrée,  d'ailleurs 
très  unifiées  à  son  profit.  Sur  un  total  d'importations  su- 
périeur à  3  millions  et  demi  en  1909,  c'est  à  peine  si  nous 
apercevons  18209  quintaux  de   cotons  en  laine  arrivés 


I.  Cordier  :    i88.  ji.  62,  G'i  ;   Conioillc  :    18/4,   j>.    170,    182,    i83;  Beau- 
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par  mer  plus  ou  moins  directement  du  pays  d'origine. 
Cette  situation  n'a  pas  manqué  d'inquiéter  les  négociants 
rouennais.  Gomme  les  cotonniers  de  Manchester  ont  su 
reprendre  à  Liverpool  une  partie  des  transactions  des  co- 
tons en  laine,  semblablement  les  cotonniers  de  Rouen 
étudient  les  moyens  d'attirer  sur  leurs  quais  une  fraction 
des  matières  premières  qui  se  traitent  au  Havre'.  Sans 
discuter  s'il  est  possible  d'installer  à  Rouen  un  marché  à 
terme,  on  peut  prévoir  que  cette  solution  ne  pourrait  sa- 
tisfaire les  nombreuses  filatures  de  la  banlieue  et  des  en- 
virons ;  elles  trouvent  plus  d'avantage  à  éviter  les  droits 
de  quais  et  les  transbordements  sur  les  voies  ferrées.  Les 
usines  de  Barentin  et  de  Pavilly  par  exemple  préfèrent  re- 
cevoir leurs  charbons  du  Nord  et  leurs  cotons  du  Havre. 
Les  filatures  urbaines  représentent  seulement  la  cinquième 
partie  des  fabriques  de  la  Seine-Inférieure.  Elles  ne  sont 
pas  assez  importantes  pour  soutenir  la  concurrence  de  la 
place  du  Havre,  marché  régional  et  môme  national. 

Les  bienfaits  du  protectionnisme  sont  plus  apparents 
encore  dans  les  évolutions  du  commerce  des  cotonnades. 
Sous  la  Révolution,  les  prohibitions  rétablies  furent  en 
partie  annihilées  par  la  contrebande  anglaise.  Les  i!\  mai- 
sons commissionnaires  de  Rouen  ne  cessent  de  réclamer 
une  surveillance  plus  exacte.  Le  blocus  permit  aux  tran- 
sactions de  reprendre  un  nouvel  essor.  E^es  toiles  de  lin 
s'expédient  en  Espagne,  en  Portugal  et  dans  les  îles  fran- 
çaises. La  rouennerie  s'envoie  dans  toutes  les  parties  du 
globe,  mais  les  mouchoirs  sont  concurrencés  par  ceux  de 
Bolbec,  Mayenne,  Cholet  et  Laval.  L'exportation  des 
grosses  toiles  bleues,  des  guinées,  des  guingats,  de  la  ru- 
bannerie  est  fortement  menacée  sur  la  côte  d'Afrique  et 
aux  Antilles,  Les  piqués,  les  nankins,  les  mousselinettes 
ne  se  vendent  guère  que  dans  l'Empire.  L'Espagne  achète 

1.  Lion:  !<;().  p.  i3;  de  Uousicrs  :  ij.'>.  p.  Iio;  Jourii.  do  R..  ai  sept. 
1910. 
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des  velours,  l'Italie  des  basins'.  Les  droits  considérables 
placés  sur  la  matière  première  n'arrêtaient  pas  le  trafic 
l'avorisé  par  les  taxes  prohibitives  et  aussi  par  les  récoltes 
magnifiques  de  l'année  1811. 

Avec  la  Restauration,  le  commerce  spécial  de  la  région 
rouennaise  vit  une  prospérité  qu'il  n'avait  jamais  connue 
même  dans  la  première  moitié  du  wiif  siècle.  En  1889, 
Rouen  exporte  le  quart  des  cotonnades  de  la  France  en- 
tière. Les  envois  en  rouenneries,  indiennes,  calicots  et 
mouchoirs  s'élèvent  à  619  452  kilogrammes  pour  une  va- 
leur de  i5  58/iooo  francs  dont  2/19600  francs  pour 
l'étranger,  869  700  francs  pour  les  colonies  et  le  reste 
pour  la  clientèle  nationale.  Si,  à  la  fin  de  la  Monarchie 
de  Juillet,  et  dans  les  premières  années  du  deuxième  Em- 
pire, les  acheteurs  étrangers  avaient  presque  disparu,  du 
moins  nos  colonies  les  avaient-elles  avantageusement 
remplacés.  La  seule  Algérie  recevait  en  i858  pour  près 
de  3  millions  de  tissus  provenant  de  la  fabrication  rouen- 
naise. Dans  la  pleine  activité  de  leurs  métiers,  les  négo- 
ciants s'elTorçaient  de  trouver  de  nouveaux  débouchés. 
Une  mission  patronnée  par  la  Chambre  de  commerce  était 
partie  pour  Valparaiso,  l'Australie  et  la  Chine  quand  le 
traité  de  commerce  du  20  juin  1860  détermina  une  crise 
nouvelle  ". 

L'envahissement  des  marchandises  anglaises  fut  i50u- 
dain  et  considérable,  car  de  gros  stocks  existaient  de 
l'autre  côté  du  détroit.  «  Si  les  conséquences  du  traité, 
écrit  la  Chambre  de  commerce,  n'ont  pas  été  plus 
fâcheuses,  si  1  importation  des  tissus  anglais  ne  s'est  pas 
faite  sur  une  plus  large  échelle,  nous  devons  l'altribuer  à 
la  rareté  du  coton  causée  par  la  guerre  d'Amérique,  à  la 
position  anormale  de  1  industrie  cotonnière,  et  aux  tluc- 
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tualions  violentes  des  cours  de  la  matière  promière.  »  A 
Rouen  mcme,  le  sinistre  prit  de  fortes  proportions.  6 
inois  après  la  signature  de  l'acte,  les  Anglais  lancèrent  sur 
la  place  988  260  kilogrammes  de  filés  ou  de  tissus,  quan- 
tité équivalente  à  20  pour  100  de  la  production  locale, 
ce  qui  correspondait  à  un  arrêt  de  3i  jours  pour  les  fila- 
tures. Sur  le  marché  colonial,  le  désastre  fut  aussi  ter- 
rible. Avec  l'Algérie  nos  transactions  subirent  une  dimi- 
nution de  17  pour  100  en  poids  par  comparaison  avec  la 
période  antérieure  ;  avec  le  Sénégal  et  les  Antilles  la  perte 
fut  de  25  pour  100.  La  confiance  s'éloigna  de  l'industrie 
colonnière,  les  banques  refusèrent  des  crédits,  plusieurs 
maisons  fermèrent'. 

Un  moment  découragée,  l'énergie  rouennaise  reprit  le 
dessus.  Elle  recommença  contre  le  libre-échange  la  cam- 
pagne qui  lui  avait  si  bien  réussi,  au  début  du  xix"  siècle. 
Elle  y  employa  les  mêmes  arguments  et  la  même  vigueur. 
Mieux,  elle  tenta  de  se  créer  une  clientèle  nouvelle.  Dès 
1867,  elle  fonda  des  comptoirs  à  Sierra-Leone,  au  Séné- 
gal, au  Gabon.  Elle  y  exportail  ses  étoffes  et  en  importait 
les  produits  de  teinture,  les  gommes,  les  huiles  de  palme 
et  d'arachide.  Cette  activité  et  l'annexion  du  centre 
inulhousien  lui  permirent  de  relever  après  la  guerre  la 
fortune  de  son  commerce  spécial.  Présentement  les  tran- 
sactions avec  Madagascar,  l'Indo-Cliine,  le  Sénégal  sont 
fréquentes.  L'Algérie  est  restée  la  meilleure  cliente 
(20  600  quintaux  en  1909).  Quelques  exportations  ont 
été  dirigées  sur  le  Sénégal,  sur  le  Maroc,  l'Amérique  du 
Sud  et  le  Levant:  dans  ces  dernières  années,  la  Hollande, 
lAngleterie,  la  Suisse  ont  redemandé  des  filés  rouennais. 
On  aurait  une  très  fausse  idée  de  ce  trafic  si  l'on  consul- 
tait les  seules  statistiques  du  port.  Le  plus  généralement 
les  filés  et  les  tissus  sont  envoyés  à  Paris,  le  Havre  et 
Marseille  et  de  là  exportés  vers  les  colonies  ou  lélranger. 


I.   Cordier  :  188,  p.  07;  Le  Corbcllier:  i(>8.  p.  ioS  ;  Beaumont:  /*.?.  p. 
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Cependant,  malgré  la  concurrence  des  usines  vosgiennes, 
le  marche  national  reste  le  principal  débouché  des  colon- 
nades rouennaises  ;  l'Ouest  et  le  Sud-Ouest  en  font  une 
grande  consommation  '.  Mais  les  clientèles  de  l'Est  et  du 

o 

Sud-Est  leur  ont  été  ravies  par  les  fabriques  des  Vosges  et 
de  la  Flandre  française.  Comme  pour  les  laines  et  les  draps, 
Rouen  a  perdu  le  monopole  du  commerce  des  cotons  et 
des  cotonnades. 

Par  ailleurs,  depuis  les  progrès  de  la  chimie  moderne, 
les  transactions  relatives  aux  produits  de  teinture  ont 
considérablement  diminué.  L'ensemble  des  industries 
métallurgiques  n'est  pas  assez  important  pour  augmenter 
sérieusement  le  tonnage  du  commerce  spécial.  Il  entre 
par  mer  /iSooo  tonnes  de  fontes,  fers  et  autres  métaux  ; 
29  000  tonnes  de  machines  mécaniques  et  d'outils  sortent 
parla  même  voie.  Les  chantiers  maritimes  et  fluviaux  re- 
çoivent 167000  tonnes  par  les  chalands  et  les  cargos, 
GO  000  tonnes  par  Avagon.  Le  commerce  spécial  à  Rouen 
est  alimenté  par  les  industries  de  transformation  des  bois, 
des  vins  et  surtout  des  pétroles.  Pourtant  la  plus  grande 
partie  de  ces  marchandises  est  destinée  au  pays  d'amont. 
Si  un  cinquième  des  charbons  venus  tant  par  eau  que  par 
terre  reste  à  Rouen,  il  faut  noter  toutefois  que  la  fraction 
des  importations  de  houille  demeurant  dans  la  région  va 
en  diminuant,  alors  que  les  importations  augmentent  ra- 
pidement dans  leur  ensemble".  C'est  un  signe  de  la  dé- 
croissance du  commerce  spécial,  la  marque  delà  prépon- 
dérance du  commerce  de  transit. 


IIL  —  Commerce  de  transit. 

«  C'est  la  majesté  de  nos  rois  qui  fait  la  grandeur  de 
Paris,  écrivait  Gomboust,  c'est  la  proximité  de  Paris  qui 

I.   Beaumont:  iH.'i,  p.  ''oO;  Caiiouville-Deslys:  18,'),  p.  li'.\\  C.  R.  Ch.  C.  : 
1909,  p.  i65. 

■i.  De  Rousiers  :  i^ô.  p.  11 4. 


l-^O  L  ACTIVITE    DE    ROUEN 

fait  celle  de  Rouen,  et  en  recevant  de  lui  sa  nourriture  il 
lui  donne  de  ses  richesses...  »  De  tout  temps,  Rouen  a 
été  le  grand  marché  de  la  région  parisienne.  Pour  s'assu- 
rer le  concours  de  la  flottille  rouennaise,  Louis  VII  ac- 
corda en  I  l'^o  aux  marchands  de  l'eau  le  monopole  de  la 
navigation  de  la  Seine  jusqu'à  Mantes.  Le  patriciat  de 
Rouen  en  lirait  de  tels  avantages  que  pour  abaisser  sa 
superbe  et  se  créer  un  port  indépendant,  la  royauté  se 
trouva  forcée  au  xiv*  siècle  de  s  établir  à  Honfleur  et  plus 
tard,  au  xv*,  d'abolir  définitivement  l'acte  de  navigation 
signé  jadis  par  crainte  de  la  famine.  Les  denrées  d'ali- 
mentation ont  été  à  l'origine  les  articles  principaux  du 
commerce  de  transit'. 

A  l'entrée  les  vins  formaient  les  plus  gros  charge- 
ments. Le  bassin  parisien  recevait  par  Rouen  les  vins 
d  Espagne,  de  Portugal,  surtout  ceux  de  Gascogne  et  de 
Guyenne.  Au  xviii*^  siècle,  ces  transactions  sont  encore 
très  importantes.  Les  négociants  de  Libourne  demandent 
l'établissement  d'une  ligne  régulière  avec  la  cité  nor- 
mande. La  plus  grande  partie  de  ce  trafic  se  passait  aux 
foires  de  la  Chandeleur,  de  la  Pentecôte  et  du  Pardon. 
Les  acheteurs  s'y  rendaient  en  grande  affluence  ;  le  règle- 
ment des  échéances  commerciales  apuré  au  début  aux 
foires  de  Champagne  se  faisait  dès  le  xv"  siècle  sur  la  place 
de  Rouen.  Sur  les  quais,  la  puissante  corporalion  des 
bruments  composée  des  bouteillers,  des  tonneliers,  des 
arrimeurs  conservait  jalousement  le  privilège  de  la  ma- 
nipulation. La  ville  enrichie  par  les  droits  de  perception 
(5  sous  par  muid)  poursuivait  activement  les  ports  de  la 
Bouille,  des  Moulineaux,  dOissel  dont  les  taxes  moins 
lourdes  attiraient  ce  commerce.  En  i3oi ,  sur  8  A77  livres 
payés  à  la  Vicomte,  les  vins  avaient  produit  G  672  livres. 
La  dilTérence  provenait  pour  la  plus  grande  partie  des 
autres  denrées  alimentaires". 

I.  Levasseur  :  2o4,  I,  p-  253,  30i  ;  Le  Corbcllier  :  /6<V,  ji.  lO;  de  Frô- 
ville  :   id.'i.  I,  p.  igS,  i()5;  Sion  :  J/o.  p.   l6i. 

a.   Levasseur:    aoJ,  II,  p.  45,   287;  Bourquolot  :  oiiv.  cité,  p.    i^aj  Je 
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Les  poissons  salés  fournissaient  des  frets  importants  ; 
le  hareng,  le  maquereau,  la  vive  pêches  sur  les  côtes  fran- 
çaises, irlandaises,  anglaises  et  hollandaises  parvenaient 
à  l'intérieur  de  la  France  par  Tintermédiaire  de  Rouen. 
Dès  le  xn"  siècle,  un  accord  était  intervenu  au  sujet  de 
leur  transport  entre  ses  marchands  et  ceux  de  Paris.  Au 
XVI*  siècle,  les  poissonniers  de  la  capitale  venaient  s'ap- 
provisionner sur  les  quais  de  la  métropole  normande  et 
n'hésitaient  pas,  si  les  barques  manquaient,  à  amener  la 
denrée  à  Paris,  par  charrettes.  Plus  tard,  après  l'ouver- 
ture de  la  route  des  Indes,  la  morue  de  Terre-Neuve  vint 
s'ajouter  aux  sortes  européennes.  Au  xv!!!*"  siècle,  la  Hol- 
lande et  Dieppe  envoyèrent  la  marée  aux  halles  pari- 
siennes. Rouen  assurait  ce  transit.  Dans  la  seule  année 
1781,  il  passa  par  Rouen  à  destination  de  Paris  5 16  900 
cents  de  morues  vertes,  900  barils  de  harengs,  120  de 
maquereaux,  5o  de  saumons,  /lO  de  morues'. 

Par  contre,  les  sels  restaient  une  denrée  nationale  ;  bon 
an,  mal  an,  la  rivière  remontait  jusqu'à  Paris  880  muids 
de  sel  venus  des  côtes  de  la  Manche  et  de  l'embouchure 
de  la  Seine". 

Rouen  distribuait  également  les  épices  imporlées  d'abord 
d'Espagne  et  de  Portugal,  puis  directement,  dès  le  xv* 
siècle,  de  nos  propres  colonies.  C'était  un  commerce  très 
ancien.  Les  négociants  roucnnais  avaient  été  les  premiers 
à  introduire,  sous  le  nom  de  ((avoir  de  poids  »,  sur  les  foires 
de  Champagne  et  du  Lendit,  le  safran,  les  noix  de  mu- 
guettes,  le  citron,  la  girofle,  le  gingembre,  la  rhubarbe, 
l'alun,  la  cire,  l'anis,  l'aloès,  la  cannelle  et  les  matières 
tinctoriales.   Plus   tard,    quand  le  pavillon   national  eut 

Bcaurepairc  :  i5.'i,  p.  i3,  a53  ;  Harabé  :  i5i,  p.  65;  Tliieury  :  i/2,  p.  5o  ; 
F>o  l'arrjiiier  :  i33,  p.  9;  Ouin-Lacroix  :  208,  p.  76;  Chéruel  :  222,  I,  p. 
2\!i  ;  de  FréviUc:  lO.-i.  I,  p.  119,  292,  3o3  ;  \.  Cli.  C.  :  VII;  A.  Nat.  :  F''^ 
644  ;  G"  490,  5oi,  5oa. 

I.  Auge:  2/5.  p.  io4  ;  Gossclin  :  ilJ4.  p.  12;  de  Frcvillo  :  1(1.3,  I,  p. 
ii5  et  393;  Lavisse  :  ouv.  cite,  VIII,  prcm.  part.,  p.  253;  de  Bcaurepairc: 
/5.y,  VII  ;  A.  Cil.  C.  :  I\  ;  A.  Xat.  :  F'^  6',4  ;  G'  491. 

a.  Girard:  80.  p.  gS  ;  A.  Ch.  C.  :  II,  XXXUI;  A.  Nat.:  G'  98. 
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perdu  la  maîtrise  des  mers,  les  marchands  du  royaume 
recevaient  encore  après  transbordement  sur  les  quais  de 
Rouen  :  les  huiles  de  la  côte  basque  et  de  Hollande  ;  le 
sucre,  le  café,  le  poivre,  le  riz  des  colonies  anglaises  et 
françaises  d'Amérique,  le  cacaoetla  cannelle  de  Gênes,  les 
citrons  et  les  figues  de  Naplcs,  les  tabacs  et  le  thé  de  Por- 
tugal —  et  aussi  les  fers  de  Suède  et  d'Espagne,  les  den- 
rées de  la  compagnie  des  Indes'. 

En  cas  de  disette,  la  métropole  normande  ravitaillait  la 
capitale  en  grains.  Ces  importations  furent  fréquentes  au 
xvn*  et  au  xviii*  siècles.  Cependant,  dépourvus  eux-mêmes 
de  farine,  les  Rouennais  paraissent  s'être  prêtés  avec  diffi- 
culté à  ce  transport.  ïurgot  fut  obligé  de  stimuler  la 
Chambre  de  commerce,  a  Je  suis  persuadé,  écrit-il,  qu'il 
y  aura  à  Rouen  des  négociants  qui,  s  élevant  au-dessus  des 
préjugés  publics  et  des  autres  obstacles  que  vous  m'avez 
présentés,  s'occuperont  de  ce  commerce  et  feront  venir 
des  grains  de  l'étranger  dans  les  occasions  où  celte  occu- 
pation pourra  être  utile  et  nécessaire  à  l'Etat'.  » 

Cependant,  la  libre  circulation  des  grains,  la  franchise 
d'introduction  accordée  à  toutes  les  places  de  commerce, 
les  guerres  maritimes  de  la  Révolution  et  de  1  Empire 
bouleversèrent  les  principes  du  commerce  de  transit.  Les 
épices  avaient  quitté  le  port  fluvial  pour  s'installer  dans 
les  ports  côtiers,  les  farines  étrangères  étaient  activement 
concurrencées  par  les  blés  nationaux,  le  sel  avait  cessé 
d'être  un  monopole  d'Etat,  les  salaisons  étaient  de  plus 
en  plus  remplacées  par  la  viande  dans  l'alimentation  des 
travailleurs,  les  vins  de  Rourgogne  supplantaient  ceux  de 
Guyenne  et  de  Gascogne.  Sans  abandonner  complètement 
la  Seine,  l'Ile-de-France  et  les  pays  d'amont  paraissaient 
prendre  d'autres  voies  pour  recevoir  leurs  denrées  ali- 
mentaires. Toutefois,   les  grands   changements  apportés 

1.  Gerbaux  cl  Sclimidl:  ouv.  cité,  II,  p.  ia  ;  G.  R.  Gh.  G.  :  VU,  VIII; 
A.  S.  I.  :  G  iï>-}  ;  L.  2/402. 

2.  Wallon:  ijy,  p.  819;  E.\pilly:  160,  V,  p.  227. 
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au  XIX*  siècle  dans  le  chaufiage,  l'éclairage  et  la  construc- 
tion obligèrent  le  bassin  parisien  à  recourir  de  nouveau  à 
son  aucien  intermédiaire.  Merveilleusement  placé  pour 
transiter  les  marchandises  lourdes  et  bon  marché,  Rouen 
demeura  pour  une  petite  pari  l'introducteur  des  grains  en 
cas  de  mauvaise  récolte,  pour  une  plus  grande.  1  impor- 
tateur des  vins  après  la  création  du  vignoble  algérien, 
mais  il  devint  surtout  le  transporteur  attitré  des  denrées 
de  consommation  domestique,  des  houilles,  des  pétroles 
et  des  bois. 

Les  houilles  sont  actuellement  1  article  principal  du  com- 
merce rouennais.  Au  début  du  xix"  siècle,  dans  les  pre- 
mières années  de  paix,  elles  arrivaient  de  Swansea,  New- 
castle,  Sunderland,  en  temps  de  guerre  de  Valenciennes 
et  même  du  Midi  de  la  France.  Les  charbons  français  va- 
laient les  charbons  anglais,  mais  les  manufacturiers  se 
plaignaient  de  l'irrégularité  et  des  hauts  prix  de  leur  trans- 
port ;  néanmoins  il  fallut  s'en  contenter  pendant  toute  la 
durée  de  l'Empire.  La  Restauration  vit  revenir  les  houilles 
anglaises,  mais  il  semble  quelles  aient  été  d'abord  entiè- 
rement consommées  dans  la  région  rouennaise.  De  i8^i3 
à  i85o.  la  moyenne  annuelle  d'importation  est  de  78738 
tonnes,  celle  des  sorties  vers  Paris  de  976  tonnes.  Malgré 
l'approfondissement  du  lit  de  la  Seine  en  aval  de  Rouen, 
les  charbons  anglais  remontant  sur  la  capitale  atteignent 
seulement  924  tonnes  en  18G7.  La  rectification  du  lleuve 
en  amont  pouvait  seule  changer  la  situation.  De  20/iooo 
tonnes  en  1875,  les  houilles  sont  passées  à  plus  de  2  mil- 
lions de  tonnes  en  1910;  plus  des  quatre  cinquièmes  de 
ces  chargements  sont  à  destination  de  1  intérieur  de  la 
France.  Les  charbons  français  luttent  de  plus  en  plus  dif- 
ficilement sur  la  place  de  Rouen  contre  les  importations 
anglaises.  L'ouverture  du  chemin  de  fer  d'Amiens  avait 
favorisé  au  début  leurs  transactions,  mais  les  grèves  suc- 
cessives de  1875,  1886,  1890,  1900,  1906  ont  augmenté, 
à  leur  détriment,  les  venues  des  charbons  anglais  et  même 
allemands.  Les  houilles  du  iSord  et  du  Pas-de-Calais  ont 
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gardé  cependant  la  clientèle  des  usines  des  plateaux  plus 
avantageusement  placées  pour  les  recevoir  directement  et 
qui  seraient  obligées  de  payer  un  chargement  et  un  rechar- 
gement si  elles  employaient  les  combustibles  étrangers. 
Sur  2  087  122  tonnes  introduites  ù  Rouen  en  1910,  1 52  000 
tonnes  proviennent  des  mines  nationales,  287000  tonnes 
d'Allemagne,  5  000  tonnes  de  Belgique  et  le  reste  d'An- 
gleterre. Swansea  est  le  port  qui  en  expédie  le  plus.  Vien- 
nent ensuite  le  pays  de  Galles  et  la  région  de  Manchester. 
Ces  importations  ne  font  que  passer  à  Rouen.  En  19 10, 
I  iSqooo  tonnes  sont  sorties  par  la  rivière,  67  000  tonnes 
par  les  lignes  du  Nord.  /1G7000  par  celles  de  l'Ouest.  La 
voie  fluviale  garde  donc  les  chargements  les  plus  forts. 
Paris  et  les  ports  de  la  Seine  en  conservent  la  plus  grande 
part  ;  mais  les  houilles  s'avancent  plus  loin  encore.  Dans 
l'Ouest,  elles  se  heurtent  à  Alençon,  le  Mans,  Tours,  aux 
importations  de  Saint-Nazaire  ;  par  le  réseau  des  voies  na- 
vigables du  Centre,  elles  arrivent  à  concurrencer  les  com- 
bustibles du  Massif  central  jusqu'à  Montargis  et  Dijon  ; 
par  le  système  des  canaux  de  l'Oise,  de  l'Aisne,  de  la 
Marne,  elles  luttent  avec  les  mines  du  Nord  de  la  France, 
sur  les  places  d'Amiens,  de  Soissons  et  de  Nancy  ;  les  an- 
thracites remontent  dans  les  centres  industriels  des  Vosges, 
de  la  Meuse  et  de  la  Haute-Marne  '  où  ils  sont  utilisés 
par  les  moteurs  à  gaz  pauvres. 

Un  autre  produit  minéral,  le  pétrole,  bien  que  le  qua- 
trième en  importance  du  commerce  régional,  a  eu  cepen- 
dant un  essor  aussi  rapide.  En  1891,  il  entrait  à  Rouen 
/loooo  tonnes  de  pétrole  brut,  en  1910,  22/4000  tonnes. 
Cette  matière  provient  du  Caucase  et  d'Amérique  princi- 
palement. Elle  emprunte  la  batellerie  fluviale  pour  se 
rendre  à  Paris  et  dans  l'Est,  les  lignes  de  l'Ouest  pour 
approvisionner  la  Normandie  et  la  Bretagne.   Le  pétrole 


I.  DoRousiors:  i/iB,  p.  lOi,  ii/i,  Ii5;  Sckutowicz  :  i^6.  p.  91,  9a;  Le 
Corbcllior:  idH,  p.  179;  Corneille:  i8i,  p.  75;  Aiinu.  S.  I.,  1807,  p.  4a3; 
C.  R.  Gh.  C:  1910,  lab.  i3,  ik- 
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1-^6  l'activité    de    ROUEN 

constitue  pour  Rouen  la  seule  marchandise  de  la  naviga- 
tion long-courrière.  Son  importance  commerciale  se  dou- 
ble des  transformations  indiislriellcs  auxquelles  il  donne 
lieu.  Importé  à  l'état  brut,  c'est  surtout  comme  essence 
(|u'il  constitue  les  chargements  destinés  au  commerce  ré- 


gional 


Les  matières  minérales  sont  cantonnées  sui-  la  rne 
gauche  à  la  lisière  Ouest  du  faubourg  Saint-Sever  ;  leur 
manipulation  les  éloigne  des  centres  habités.  Les  matières 
végétales  encombrent  les  quais  jusqu'au  centre  de  la  ville. 
Leur  importance  ne  peut  échapper  au  visiteur  de  Rouen. 
Les  bateaux  de  bois  débarquent  leurs  chargements  en  face 
de  la  Bourse.  Rouen,  placée  au  milieu  des  forêts,  est  obligée 
depuis  longtemps  à  ces  importations.  Au  début  du  xix* 
siècle,  les  charpentes  et  les  madriers  de  construction  pro- 
venaient de  la  Marne,  de  l'Eure,  de  l'Oise,  de  la  Seine  ; 
les  bois  de  mâture,  les  poutrelles,  les  planches  de  sapin 
arrivaientd'Arkangel,  de  Kônigsberg, de  Saint-Pétersbourg 
quand  les  guerres  ne  mettaient  pas  obstacle  à  leur  transit. 
La  Restauration  permit  à  nouveau  l'accès  des  bois  étran- 
gers. Ils  arrivaient  sur  les  quais  de  la  cité  après  avoir  été  dé- 
chargés au  Havre  et  réembarqués  sur  des  chalands.  La  navi- 
gation fluviale  se  décidait  avec  peine  à  les  transporter  à  Paris 
(1600  tonnes  en  1824).  Mais  comme  cette  marchandise 
supporte  difficilement  les  taxes  de  la  voie  ferrée,  elle  resta 
la  cliente  fidèle  des  chalands  après  la  mise  en  œuvre  du 
rail.  En  18G7,  la  navigation  lluviale  approvisionne  Paris, 
l'Eure,  l'Oise,  l'Ai'sne,  le  Nord,  la  Marne.  L'aménage- 
ment du  chenal,  le  déboisement  des  sapinières  vosgiennes 
ont  considérablement  accru  cette  partie  du  commerce  de 
transit.  En  1910,-  167000  tonnes  de  pâtes  à  papier  sont 
débarquées  à  Rouen  en  provenance  des  pays  baltiques  ; 
elles  sont  reparties  presque  en  totalité  pour  les  papeteries 
de  Seine  et  de  Seine-et-Oise.  3/19400  tonnes  de  bois  à 
construire,   de  bûches,  de  pavés,  de  perches,  de  rondins 

I.  De  RousiiTs:  ijô.  p.  iia;  C.  R.  C.  Cli.:  i()io,  lab.  i3. 
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sont  venues  de  Russie,  surtout  de  Norvège  et  de  Suède  ; 
près  des  deux  tiers  ont  été  réexpédiées,  le  plus  souvent  par 
batellerie,  sur  les  régions  d'amont.  Les  bois  à  construire 
pénètrent  très  loin  dans  l'intérieur  de  la  France:  à  l'est 
jusqu'à  Cliàlons  ou  Epernay  où  ils  se  heurtent  aux  pro- 
duits des  Vosges  et  du  Jura,  au  sud-ouest  jusqu'à  Orléans 
où  se  fait  sentir  laction  de  Nantes,  au  sud-est  jusqu'à 
Lyon  et  Avignon,  presque  à  la  lisière  des  forets  alpestres. 
Au  nord  leur  marché  est  plus  étroit.  Us  sont  concurrencés 
par  les  importations  des  ports  français  de  la  Manche' 
(PL  IX,  a). 

Comme  toutes  les  denrées  d'alimentation,  les  vins 
ont  perdu  de  leur  importance.  Bien  qu'ils  ne  viennent 
plus  au  premier  rang  du  commerce  de  transit,  ils  y  figu- 
rent cependant  encore  en  très  bonne  place.  Sous  le  pre- 
mier Empire,  ce  trafic  avait  considérablement  duninué. 
I^a  course  arrêtait  les  transactions.  Les  vins  de  Madère  et 
des  Echelles  étaient  apportés  par  les  neutres  espagnols 
ou  portugais;  les  eaux-de-vie  de  Cognac,  de  la  Rochelle, 
de  Bayonne,  les  anisettes  de  Bordeaux,  étaient  confiées 
aux  bons  soins  du  roulage.  Tous  ces  liquides  étaient  ré- 
servés à  la  consommation  locale.  La  paix  ne  rendit  pas  au 
commerce  des  vins  son  ancienne  prospérité.  En  1826,  la 
Chambre  de  commerce  reconnaît  que  toutes  les  expédi- 
tions pour  le  Nord  de  la  France,  autrefois  transitées  à 
Rouen,  se  dirigent  sur  Dunkerque  et  le  Havre.  Cepen- 
dant Paris  reste  le  client  principal  des  marchands  rouen- 
nais.  En  18^1,  la  capitale  reçoit  les  trois  quarts  des  vins 
que  Rouen  importe  de  Bordeaux  pour  la  grosse  part,  de 
Marseille  et  de  Cette  pour  la  plus  petite.  La  consomma- 
tion urbaine,  les  expéditions  dans  les  cinq  départements  de 
Normandie,  en  Beauce  et  dans  le  Perche  se  partagent  le 
quart  des  affrètements.  Mais  la  voie  ferrée,  grâce  à  ses 
tarifs  différentiels  et  de  concurrence,   fait  le  plus  grand 
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tort  au  commerce  régional.  En  1860,  pour  une  entrée 
moyenne  de  7  t.  5,  2  t.  3  sorlcntparla  Seine,  i  tonne  par 
mer  et  le  surplus  demeure  sur  place.  «  L'activité  du  port 
a  diminué,  écrit  le  rapporteur  du  conseil  général;  c'était 
lui  qui  recevait  tous  les  navires  (jui  apportaient  tous  les 
vins  à  destination  de  Bercy  et  du  département.  Aujour- 
d'hui, ces  approvisionnements  arrivent  par  chemin  de 
fer  à  destination.  »  L'agrandissement  du  chenal  et  sur- 
tout la  destruction  des  vignes  françaises  par  le  phylloxéra 
ouvrirent  de  nouveau  le  port  de  Rouen  aux  grandes  im- 
portations. Dès  1880,  les  déchargements  des  vins  d'Es- 
pagne et  de  Portugal  augmentent  tous  les  jours.  Quand 
les  vignes  de  la  péninsule  ibérique  furent  malades  à  leur 
tour,  les  vignobles  algériens  nous  expédièrent  leurs  pro- 
duits. Ils  sont  actuellement  encore  les  mieux  représentés. 
Cinq  sixièmes  des  vins  arrivent  d'Algérie,  un  sixième 
seulement  du  Bordelais  et  de  Celte.  Rouen  a  repris  sous 
ce  rapport  un  des  premiers  rangs  dans  l'approvisionne- 
ment national.  La  ville  garde  pour  sa  consommation  le 
dixième  de  son  importation.  Le  reste  est  dirigé  pour  un 
dixième  par  les  lignes  de  l'Ouest  dans  l'Eure  et  le  Cal- 
vados, pour  deux  dixièmes  par  les  lignes  du  Nord  sur  la 
Somme  et  le  Pas-de-Calais,  pour  sept  dixièmes  par  la 
Seine  pour  les  pays  d'amont.  Sur  cette  quantité,  deux 
cinquièmes  sont  arrêtés  par  Paris,  le  reste  pénètre  jus- 
qu'aux vignobles  de  la  Loire,  jusqu'aux  ceps  de  la  Moselle 
et  de  la  Bourgogne.  Les  tarifs  très  bas  des  transporteurs 
maritimes  et  fluviaux  permettent  aux  vins  algériens  de 
faire  l'immense  détour  par  Gibraltar  et  Rouen,  pour  péné- 
trer au  centre  de  la  France.  Malgré  ses  eflbrts,  la  Com- 
pagnie Paris-Lyon-Méditerranée  n'a  pu  ravir  à  la  cité 
normande  cet  élément  important  de  son  trafic.  Les  opéra- 
tions de  conditionnement  autrefois  spécialisées  à  Nar- 
bonne,  Bercy  et  Alger  ont  de  plus  en  plus  tendance  à 
s'installer  à  Rouen.  Cinq  maisons  se  sont  établies  en  deux 
ans  et  dans  ses  projets  des  nouveaux  bassins,  la  Chambre 
de  commerce  a  été  obligée  de  tenir  compte  de  l'accroisse- 
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ment,  de  la  transformation,  du  transit  des  vins'  (PI.  IX,  b). 
Les  céréales  arrivent  au  cin(|uicme  rang  du  commerce 
régional;  elles  sont  infiniment  plus  complexes  à  étudier. 
Au  début  du  xix''  siècle,  le  trafic  des  graines  a  perdu  son 
importance.  Le  nombre  des  commerçants  en  blés  et 
farines  a  fort  diminué  ;  jusqu'à  la  deuxième  République, 
Rouen  semble  plutôt  exporter  les  blés  de  l'Eure,  de  l'Oise, 
de  Seinc-et-Oise  vers  Londres  et  Rotterdam.  Ces  tran- 
sactions sont  intermittentes  ;  elles  sont  fonction  de  la  ré- 
colte et  de  la  mercuriale  sur  le  marcbé  de  Rouen.  Pour 
sortir  de  France,  les  blés  doivent  dépasser  le  prix  de 
20  francs,  les  pommes  de  terre  celui  de  4  francs.  Souvent 
l'exportation  des  blés,  des  menus  grains,  des  farineux 
sont  les  causes  d'émeutes.  Quand  le  port  est  importateur, 
les  denrées  paraissent  consommées  surplace;  en  i8/i3, 
sur  43io  tonnes  débarquées,  83  seulement  sont  expé- 
diées sur  Paris.  Sous  le  deuxième  Empire,  les  entrées  et 
les  sorties  s'équilibrent,  mais  dans  les  statistiques  on  re- 
marque que  les  grains  sont  plus  importants  à  l'arrivée, 
les  farines  prépondérantes  à  la  sortie  ;  cependant  Rouen 
recommence  à  réapprovisionner  Paris  ;  Sg  3oo  tonnes  re- 
montent la  Seine  en  1867.  La  Chambre  de  commerce 
compte  sur  leur  transit  pour  payer  les  taxes  des  nou- 
veaux travaux.  Après  la  guerre,  elle  sollicite  les  négo- 
ciants de  la  Nouvelle-Orléans  de  lui  expédier  ses  blés  et 
ses  maïs  :  elle  attire  les  envois  de  la  Russie  méridionale, 
de  la  Californie,  de  la  Plata,  des  Indes  et  du  Brésil. 
Néanmoins,  les  progrès  de  la  technique  agricole  permi- 
rent bientôt  ù  la  France  de  produire  tous  les  grains  de  sa 
consonmialion  :  les  importations  cessent.  Elles  repren- 
nent dans  les  années  déiicitaires.  Aucun  commerce  n'est 
sujet  à  plus  de  variations  brusques.  Les  trois  derniers 
mois  de  19 10  où  la  récolte  fut  désastreuse  virent  entrer 
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autant  de  grains  que  la  seule  année  1909  où  la  moisson 
avait  été  moyenne.  En  fait  la  rubrique  céréales  des  statis- 
tiques comprend  surtout  des  avoines  et  des  maïs.  Le 
trafic  de  ces  denrées  est  aussi  inconstant.  Le  port  transi- 
tait les  avoines  nécessaires  aux  omnibus  et  aux  voitures 
de  la  capitale,  l'automobilisme  a  diminué  ces  transac- 
tions; elles  sont  passées  de  200000  tonnes  en  1900  à 
29000  tonnes  en  1908  pour  remonter  à  98000  tonnes  en 
1910.  Semblablemeiit  la  distillciie  demandait  autrefois 
de  lourds  chargements  de  maïs  ;  deux  grands  établisse- 
ments ont  fermé  ;  les  arrivées  sont  tombées  à  61 5  tonnes 
en  1910'. 

Deux  branches  importantes  du  commerce  d'alimenta- 
tion ont  complètement  disparu  des  statistiques  de  la 
Cliambre  :  les  denrées  coloniales  et  la  marée.  Au  début 
du  xix"  siècle,  Rouen  alimentait  encore  Paris  de  saumons 
d'Aberdeen,  de  morues  de  Hollande,  de  maquereaux,  de 
harengs  de  Hollande,  de  Suède  et  de  Norvège.  Trois  rou- 
liers  de  Dieppe  transportaient  chaque  jour  la  marée  na- 
tionale dans  la  cité  normande  et  de  là  à  Paris.  Les 
chemins  de  fer  ont  marqué  la  fin  de  ce  trafic.  Les  apports 
du  grand  et  du  petit  cabotage  sont  entièrement  destinés  à 
la  consommation  locale  ou  régionale".  De  même  les  im- 
portateurs des  denrées  coloniales  nont  pas  hésité  à  payer 
les  tarifs  plus  chers  pour  pénétrer  plus  vite  et  plus  loin, 
Rouen  transitait  encore  au  commencement  du  xix*"  siècle 
les  sucres  de  Saint-Domingue,  du  Rrésil  et  de  Cuba,  les 
tabacs  de  la  Havane,  les  épices  d'Espagne,  les  cafés 
d'Amérique,  les  riz  d'Italie.  Le  commerce  en  était  aclia- 
laiidé  et  pour  les  transporter  la  municipalité  demandait 
la  création  d'un  coche  d'eau  accéléré.    Sous    la    Restau- 


I.  Flachat:  121.  p.  a88;  Le  Corbcllicr:  168,  p.  1877,  1880;  Sckutowicz  : 
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ration,  les  négociants  rouennais  dirigeaient  sur  Paris 
28000  quintaux  de  sucre,  7700  de  cale,  950  de  riz, 
2700  de  tabac,  t  (S80  d't'pices.  Actuellement  la  capitale 
reçoit  ces  approvisionnements  directement  des  ports 
côtiers  et  par  voie  de  fer\ 

A  LA  SORTIE,  le  commerce  de  transit  est  moins  impor- 
tant. Cependant,  le  port  fut  longtemps  l'entrepôt  général 
des  provinces  voisines.  Sans  doute,  leurs  productions  ne 
pouvaient  former  à  elles  seules  le  chargement  complet 
d'un  navire  ;  mais  elles  constituaient  pourtant  des  frets 
d'appoint  appréciables.  Les  transitaires  rassemblaient  les 
serges  noires  d'Amiens,  les  tissus  rayés  d'Aumale,  les 
chapeaux  de  Caudebec,  les  cuivres  et  les  cartons  d'Avran- 
ches,  les  épingles  de  Rugles,  les  beurres  d'isigny,  les 
fromages  de  Basse-Xormandie,  les  fruits  de  la  vallée  de 
la  Seine,  les  bas  destames,  les  enluminures  et  les  ser- 
viettes de  Paris,  les  savons  de  Marseille,  les  coutils  et  les 
fds  de  Rennes,  les  soies  de  Lyon,  les  outils  de  Sainl- 
Etienne,  les  couteaux  de  Tliiers^.  L'Espagne,  l'Angle- 
terre et  surtout  la  Hollande  furent  longtemps  d'excellents 
clients.  Presque  tous  les  ports  assez  considérables  de  la 
Hollande  possédaient,  vers  le  début  du  xvii"  siècle,  une 
nie  portant  le  nom  de  quai  de  Rouen,  laquelle  dénomi- 
nation s'est  presque  conservée  jusque  dans  nos  jours.  A 
Amsterdam,  le  trafic  était  assez  important  pour  justifier 
la  formation  d'une  corporation  des  patrons  de  navires 
faisant  exclusivement  le  service  de  Rouen.  Mais  à  la  fin 
du  xvni'  siècle,  ces  transactions  s'étaient  fort  ralenties. 
L'Angleterre  ne  demandait  guère  que  des  objets  de  luxe, 
de  la  dentelle  et  des  gants.  La  Hollande  et  les  villes 
hanséaticpies  n'importaient  que  des  soies  de  Lyon.  L'Es- 
pagne et   le   Portugal  ne   recevaient  ([ue  des  parties  de 
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verrerie,  de  rhum  el  de  sole.  Dès  1710,  les  sorties  attei- 
gnaient à  peino  le  sixième  des  entrées. 

Actuellement,  elles  ne  dépassent  pas  le  neuvième.  Les 
progrès  de  l'industrie  du  sucre,  du  chocolat,  des  salines, 
ont  changé,  pour  ces  denrées,  le  sens  du  mouvement 
commercial.  Elles  figurent  maintenant  à  la  sortie.  C'est 
une  des  exportations  les  plus  intéressantes  du  commerce 
régional  (65  000  tonnes).  Par  ailleurs,  des  métaux  tra- 
vaillés, des  matériaux  de  construction  (plaire  de  Paris, 
craie  de  Rouen,  ardoises  et  tuiles  de  Bourgogne),  des 
produits  pour  la  verrerie  (sables  de  Fontainebleau)  ou 
pour  la  porcelaine  (kaolins  du  Limousin),  des  graines  de 
semence,  des  fourrages  en  balle,  surtout  des  fûts  vides, 
telles  sont  les  principales  marchandises  chargées  à  Rouen 
à  destination  d'Angleterre  et  de  nos  colonies.  Le  transit 
si  important  à  la  remonte  est  négligeable  à  la  descente. 
Rouen  s'oriente  définitivement  vers  sa  fonction  de  cour- 
tier régional.  La  ville  devient  une  place  d'importation*. 

C'est  là  la  caractéristique  la  plus  accusée  du  port.  La 
plupart  des  navires  redescendent  sur  lest  après  avoir  dé- 
barqué les  approvisionnements  destinés  aux  pays  d'amont. 
En  1909,  sur /i  160000  tonnes  aux  importations,  2  63^000 
tonnes  ont  remonté  vers  l'intérieur  de  la  France  avec  les 
destinations  suivantes  ^ 

Mantes,  l'Eure,  Conflans,  Argentan,  la  Briche,  ?>euilly.  522  ooo  tonnes. 

Puicaux,  Paris,  La  Vilkttc,  .Vnbervilliers,  Pantin.  .      .  i  887000     — 

Oise,  Marne,  l'Est.      .      .  * 218000     — 

Canaux  du  Nord  et  l'Escaut 1 1  000     — 

Yonne,  canaux  de  Bourgogne  et  du  Centre 54  000     — 

a  687  000  tonnes. 

En  réalité  les  importations  de  la  cité  normande  dépen- 
dent étroitement  de  son  hinterland  commercial  :  tous  les 


1 .  C.  R.  Cil.  C.:  1909. 
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progrès  faits  par  Rouen  depuis  26  ans  sont  dus  unique- 
ment aux  transactions  régionales.  Le  transit  est  la  fonc- 
tion de  beaucoup  la  plus  importante  du  port  et  l'on  s'est 
demandé  s'il  n'était  pas  plus  simple  et  moins  coûteux  pour 
la  région  parisienne  de  créer  à  Paris  un  port  de  mer? 

jNous  savons  que  les  calaisons  sans  cesse  croissantes  de 
la  marine  marchande  entraîneront  de  fortes  dépenses 
pour  le  creusement  d'un  chenal  profond  de  6'",5o  au 
minimum.  11  ne  semble  pas  que  les  marchandises  impor- 
tées à  Rouen  et  dont  on  vise  de  déplacer  le  trafic,  direc- 
tement jusqu'à  Paris,  sans  séjour  et  sans  transbordement 
dans  la  cité  normande,  il  ne  semble  pas  que  ces  mar- 
chandises puissent  être  chargées  des  fortes  taxes  nécessaires 
pour  rémunérer  le  capital  d'établissement.  Rouen  reçoit 
des  chargements  lourds  :  890  kilogrammes  par  tonneau 
de  jauge  contre  090  kilogiammes  dans  l'ensemble  des 
ports  français.  Ces  marchandises  sont  d'une  valeur  rela- 
tivement faillie.  Un  classement  des  grands  ports  français 
d'après  le  prix  de  la  tonne  embarquée  ou  débarquée  met- 
trait le  Havre  en  télé  de  liste  et  Rouen  au  dernier  rang. 
Le  prix  moyen  de  la  tonne  ressort  pour  le  port  côtier  à 
700  francs,  il  atteint  seulement  101  francs  pour  le  port 
fluvial.  Il  en  résulte  que  les  houilles,  les  pétroles,  les  bois 
ou  les  vins  ne  peuvent  grever  leurs  frais  généraux  dans 
d'aussi  fortes  proportions  que  les  cotons,  les  cafés,  les 
poivres  ou  les  l)ois  de  teinture.  Lne  augmentation  de  taxe 
de  o  fr.  5o  par  tonne  pour  les  charbons,  par  exemple, 
obligerait  l'importateur  à  changer  la  voie  d'introduction, 
à  préférer  la  voie  ferrée  à  la  voie  fluviale.  Dans  l'étal  ac- 
tuel, les  marchandises  débarquées  à  Rouen,  en  transit  sur 
Paris,  sont  obérées  du  maximum  des  droits  qu'elles  peu- 
vent supporter.  Les  traAaux  exécutés  en  Seine  pour  ren- 
dre accessiltle  Paris  port  de  mer  aggraveraient  les  tarifs 
et  éloigneraient  de  la  capitale  la  clientèle  qu'on  veut  y 
attirer.  Mais  en  admettant  que  les  taxes  soient  égales  dans 
les  deux  cas,  réparplllement  des  destinations  s'oppose 
présentement  à  la  remontée  des  cargos  de  3 000  tonnes. 
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Cette  circulation  de  détail  favorise  souvent  le  chemin  de 
fer  au  détriment  du  fleuve.  En  général  les  chalands  va- 
rient de  ooo  à  ]  ooo  tonnes.  Mais  les  compagnies  de 
transport  et  de  remorquage  sont  obligées  aussi  de  se  ser- 
vir de  péniches  de  Aoo  tonnes  et  même  de  toues  de  3oo 
tonnes.  Le  négociant  les  préfère  le  plus  souvent  parce 
qu'il  n'a  pas  besoin  pour  ses  chargements  de  volume 
plus  important  et  que  les  jours  où  le  bateau  est  inactif 
étant  moins  coûteux,  il  a  plus  de  latitude  et  plus  de  faci- 
lité pour  débarquer  sa  marchandise.  Le  moment  ne  nous 
paraît  donc  pas  venu  de  tenter  avec  chance  de  réussir  la 
création  de  Paris  port  de  mer.  Sans  doute  l'approfondis- 
sement de  la  Seine  peut  être  entrepris  pour  quelques 
gros  chalands  qui  portent  des  houilles  aux  forts  clients 
comme  la  compagnie  du  gaz,  mais  la  fonction  maritime 
de  la  capitale  doit  s'arrêter  là  ;  c'est  tout  au  plus  Cologne 
et  non  pas  Anvers  que  l'on  peut  espérer  réaliser'. 

En  l'année  iCG/j,  le  chevalier  de  Clerville,  chargé  par 
Colbert  de  visiter  les  villes  manufacturières  et  les  ports 
de  la  Picardie  et  de  la  Normandie,  écrivait  dans  son  rap- 
port :  «  La  ville  de  Rouen  est  certainement  une  des  plus 
fameuses  escales  où  Ion  se  puisse  instruire  de  tout  ce 
qui  regarde  le  commerce.  Celui  de  la  mer  s'y  exerce  aussi 
bien  que  celui  de  la  terre,  et  il  s'y  trouve  là  des  négo- 
ciants aussi  entendus  et  aussi  éclairés  des  connaissances 
de  l'un  et  de  l'autre  qu'il  en  puisse  estre  en  tout  le  reste 
du  Royaume  ^  »  Ce  jugement  est  encore  exact  pour  la 
plus  grande  partie.  D'autres  villes  à  l'embouchure  des 
fleuves,  Bordeaux,  Nantes  ont  été  souvent  plus  prospères 
que  la  vieille  métropole  normande.  Mais  cette  prospérité, 
fonction  d'un  phénomène  étranger,  d'un  édit,  d'une  loi, 
a   fortement  décliné  avec   la  transition    du  phénomène, 

1.  Do  Rousicrs:  i45.  p.  109,  117,  ino;  Mollnos:  i4o,  p.  l),  7,  12;  Vi- 
dal de  la  Blache:  Régions  françaises,  art.  cité,  p.  25. 

2.  De  Rousiors  :  /4.'>.  p.  iiô;  B.  Nal.  :  ms.  Cinq-ct-nls  de  Colbert,  n" 
122. 
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rabiogation  de  l'édit,  de  la  loi.  Leurs  habitants  n'avaient 
ni  l'esprit  de  persévérance  ni  la  faculté  d'assimilation.  Au 
contraire,  les  Uouennais  ont  su  adapter  leur  activité  com- 
merciale aux  évolutions  géographiques,  passer  par  toutes 
les  formes  du  trafic,  trouver  des  acheteurs  sur  les  mar- 
chés mondiaux,  attirer  la  clientèle  nationale.  De  même 
que  les  navires  de  haute  mer  ont  subi  toutes  les  transfor- 
mations depuis  l'antique  caravelle  jusqu'au  cargo  mo- 
derne, de  même  que  la  batellerie  fluviale  a  su  prendre 
toutes  les  dimensions  depuis  les  flûtes  de  loo  tonnes  jus- 
qu'aux chalands  de  i  ooo  tonnes,  de  même  que  les  mes- 
sageries ont  traversé  bien  des  étapes  entre  le  portage  et 
le  wagon,  semblablement,  Rouen  a  modifié  la  fonction 
de  son  commerce  au  fur  et  à  mesure  que  variaient  les 
conditions  économiques. 


CHAPITRE  VII 
L'ÉVOLUTION   INDUSTRIELLE 


I.  La  fabrication  urbaine.  —  II.  La  manufacture  rurale.  Les 
variations  du  tissu.  La  mnin-d''œuvre  agricole.  —  III.  L'aggloméra- 
tion industrielle.  L'usine.  L'ouvrier. 

L'industrie  rouennaise  a  Aiit  sa  fortune  en  travaillant  le 
plus  souvent  des  matières  premières  très  éloignées  de  la 
région.  Sans  doute,  à  ses  débuis,  la  fabrique  était  locali- 
sée aux  abords  même  de  la  cité  et  les  artisans  se  Irouvaient 
obligés  d'utiliser  les  ressources  du  plat  pays  pour  alimen- 
ter leur  ouvroir.  Mais  elles  furent  assez  vile  épuisées,  et 
de  bonne  heure,  les  ouvriers  durent  demander  aux  mar- 
chands des  substances  plus  nombreuses  et  de  meilleure 
qualité.  Le  nombre  et  la  facilité  des  transports  commer- 
ciaux, les  relations  fréquentes  avec  le  royaume  et  l'étran- 
ger, l'habitude  des  risques,  les  entreprises  lointaines  leur 
permettaient  dé  tenir  vis-à-vis  des  petits  fabricants  l'emploi 
de  négociant  capitaliste.  Une  condition  géographique,  la 
route,  fut  la  cause  de  l'industrie  rouennaise,  comme  elle 
avait  été  la  raison  de  son  commerce.  Alors  que  d'autres 
cités  mieux  situées,  à  portée  de  la  matière  première  et  du 
combustii)le,  ont  vu,  jusqu'à  l'établissement  des  chemins 
de  fer,  leur  production  strictenient  limitée  aux  besoins 
des  agglomérations  enviroimanles,  Houen  obligée  de  tout 
importer,  dépourvue  des  premiers  éléments  nécessaires  à 
ses  a'cliers,  a  pu.  de  suite,  grâce  à  la  Seine,  développer 
ses  industries  et  les  faire  prospérer. 
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I.   —  La  fabrication   urbaine. 

((  Pays  d'agriculture  très  avancée,  la  Normandie  orien- 
tale fut,  au  moyen  âge,  une  région  réputée  pour  1  activité 
de  son  industrie'.  »  Dès  celte  époque  Rouen  est  un  centre 
pour  le  travail  des  textiles  et  des  peaux.  La  métallurgie 
reste  confinée  dans  le  pays  de  Bray,  aux  environs  des 
sables  l'errugineux,  la  verrerie  dans  la  foret  de  Lyons,  à 
proximité  du  combustible,  la  biasserie  s'étend  dans  toute 
la  vallée  de  la  Seine.  Par  contre,  les  tanneurs  et  les  mé- 
gissiers  sonl  installés  sur  le  Robec  et  la  Renelle  ;  leurs 
statuts  remontent  au  xiv^  siècle.  Les  seuls  tanneurs  comp- 
tent /jo  maîtres  faisant  valoir  5oo  fosses.  IjCS  cordonniers 
et  les  pelletiers  possèdent  cliacun  deux  corporations  diffé- 
rentes. Bien  que  le  développement  de  l'industrie  du  lin 
et  du  chanvre  ait  été  tardif  parce  que,  en  Normandie 
comme  en  Flandre,  les  paysans  ne  se  vêtaient  que  de 
laine,  cependant  les  tisserands  et  marchands  de  toiles  et 
toileries  dataient  leurs  premiers  règlements  de  1290.  La 
draperie  rouennaise  était  plus  vieille  encore.  Si  la  corpo- 
ration ne  lut  instituée  qu'en  i335,  les  archives  commu- 
nales signalent  la  grande  activité  des  laineurs  dès  1220. 
Les  monuments  ont  gardé  de  nombreux  souvenirs  de 
cette  importance.  Au  commencement  du  \i\^  siècle, 
l'agneau  pascal  remplace  le  léopard  dans  les  armes  de  la 
cité.  A  partir  de  i3oo,  les  bergers  et  les  moulons  occu- 
pent une  place  considérable  dans  les  scènes  bibliques  figu- 
rées sur  le  portail  de  la  cathédrale.  Au  xvi*  siècle,  le  bon 
pasteur  et  son  troupeau  sont  sculptés  sous  la  voûte  du 
Gros-lTorloge  ;  des  scènes  pastorales  décorent  les  façades  des 
maisons  Renaissance,  principalement  de  1  hôtel  de  Bourg- 
theroulde.  A  celte  époque,  les  maîtres  de  la  corporation 
des  drapiers  occupent  3  000  artisans". 


1.  Sion  :  .'il II.  p.   K)7,  i58. 

2.  liavissc  :   oiiv.  ciU',  Vlil,  |nom.   pari.,   p.    u'h?;  <lf  Hcaiiropairo  :    ;<V', 
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Evidemment,  la  marne  abondante  dans  les  couches 
du  Turonien  était  une  matière  précieuse  pour  le  feutrage 
des  tissus,  et  les  eaux  du  Robcc,  malgré  leur  âcreté  et  leur 
dureté,  étaient  éminemment  propres  pour  le  foulage  et  la 
teinture.  Mais  d'autres  villes  étaient  semblablement  favo- 
risées par  les  conditions  géographiques,  et  par  ailleurs  le 
troupeau  de  Haute-Normandie  fournissait  des  toisons  de 
qualité  très  inférieure,  insuffisante  pour  ces  draps  déli- 
cats qui  furent  la  gloire  de  Rouen.  La  laine  des  mérinos 
pouvait  seule  produire  les  draps  de  belle  sorte.  Le  haut 
négoce  s'employa  à  les  importer  d'Espagne  et  de  Portu- 
gal. Ainsi,  tandis  que  dans  les  autres  villes  drapantes 
l'ouvroir  et  la  boutique  uniquement  occupés  à  manipuler 
les  toisons  nationales  demeurent  dans  les  mêmes  mains, 
il  existe  à  Rouen  des  corporations  de  marchands  drapiers 
qui  ne  fabriquent  point  mais  qui  commanditent  en 
nature,  en  laines  importées,  des  corporations  de  tisse- 
rands, de  foulons  et  de  teinturiers.  «  Ce  fut  grâce  aux 
relations  d'afTaires  des  négociants  dont  1  activité  rappelle 
celle  des  cités  italiennes  et  flamandes  à  la  même  époque 
que  s'étendit  l'industrie  du  drap  »  dans  la  vieille  métro- 
pole normande'. 

La  dé[)endance  dans  laquelle  les  grands  commerçants 
tenaient  la  draperie  explique  en  partie  qu'elle  fut  surtout 
une  industrie  urbaine.  C'est  là  un  fait  général  dans  toute 
la  Normandie.  x\ux  xiii*  et  xiv*  siècles,  Elbeuf  produit  des 
draps  communs,  Louviers  des  draps  fins,  Bernay  des 
hures,  Rouen  des  bourracans,  Lisieux  des  bourals,  Mon- 
tiviUiers  des  droguets,  mais  on  n'a  pas  connaissance  de 
liibritjues  de  campagne  marchant  soit  individuellement, 
soit  sous  le  contrôle  des  villes  les  plus  proches,  comme  le 
fut  la  manufacture  du  wiii'  siècle.  Les  toiliers  de  Monti- 
gny  et  de  Saint-Geoiges  de  Rosclierville  sont  des  excep- 

|>.   2t)5;   Sion:  .Y/,,.  ,,.   iC/i;  A.  muii,   :  drlib.,  A'^  i533;  A.  S.  I.  :  C  187, 
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tions  spéciales  à  la  manutention  du  lin  et  dans  la  dépen- 
dance de  Tabbaye  de  Saint-Martin  ;  toutefois  on  ne  peut 
y  voir  les  ancêtres  des  ouvriers  en  même  temps  agricoles 
et  industriels  des  siècles  suivants.  D'une  part,  les  cultiva- 
teurs peu  nombreux  n'avaient  point  assez  de  main-d'œuvre 
pour  les  déi'ricbements  et  les  déboisements  plus  étendus 
cbaque  jour;  d'autre  part,  l'industrie  à  domicile  est 
fonction  de  la  petite  propriété  et  les  grands  domaines 
empêchaient  alors  sa  constitution.  Par  ailleurs  la  diffu- 
sion de  la  fabrication  des  tissus  à  la  campagne  rencon- 
trait des  obstacles  ((  dans  le  prix  d'un  métier,  dans 
l'inexpérience  des  paysans,  parfois,  dans  l'impossibilité  de 
vendre  à  la  ville  des  produits  façonnés  hors  de  son 
enceinte  ».  Enfin  d'autres  raisons  inhérentes  à  la  mani- 
pulation même  des  toisons  militaient  contre  la  dissémi- 
nation rurale.  L'ouvrier  pouvait  à  la  rigueur,  sans  sortir 
de  sa  chaumière,  filer,  carder  et  tisser,  mais  il  ne  pou- 
vait ni  teindre,  ni  fouler,  ni  lainer.  Pour  ces  dernières 
opérations  et  surtout  pour  les  beaux  draps,  l'eau  était 
nécessaire;  l'accès  de  la  rivière  devait  être  libre,  hors  du 
monopole  des  seigneurs  jaloux  de  leurs  dernières  préro- 
gatives. Pour  des  raisons  commerciales,  agricoles,  indus- 
trielles la  draperie  devait  être  une  industrie  d'agglomé- 
ration urbaine,  à  proximité  d'une  rivière,  près  d'un 
marché  protégé  par  les  libertés  communales.  Rouen 
répondait  admirablement  à  ces  conditions'  (PI.  X,  a). 

Cependant,  à  la  fin  du  xv*  siècle,  la  fabrique  rouen- 
naise  subit  une  ôrise.  Les  causes  en  sont  multiples. 
D'abord  elle  trouve  de  grandes  dilhcultés  à  s'approvision- 
ner de  laines  anglaises  retenues  par  les  manufactures 
d'Outre-Manche.  La  matière  première  atteint  sur  le  con- 
tinent des  prix  inconnus  jusqu'alors,  nli  livres  au  lieu 
de  i6.  Au  même  moment,  les  artisans  rouennais  subis- 
sent la  concurrence    des   drapiers  parisiens   et   bas-nor- 


1.   Sioii  :    V/o,  p.    iGa,    i63;  de  lîcauropaire  :  L'^t'>.  569,   Oao,   789,  74<'>  : 
Mantoux:  ouv.  cite,  p.  30;  Lavissc:  ouv.  cilé,  IV,  deux,  part.,  p.  i3o. 
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mands.  La  clientèle  pauvre  de  la  Champagne  et  de  la 
Bretagne  abandonne  la  place.  Enfin  lintroduction  des 
tissus  de  soie,  d'or  et  d'argent  conquit  de  suite  la  clien- 
tèle riche  qui  s'habillait  avec  les  draps  du  sceau.  «  Les 
grands  seigneurs  ne  soûlaient  vèlir  de  drap  de  laine  et 
maintenant  les  seigneurs  et  autres  de  petit  estât  se  vêtent 
de  soie'.  »  Pour  conserver  intégralement  son  ancienne 
production,  la  ville  de  Rouen  devait  transformer  son 
industrie,  changer  les  procédés  de  manipulation,  les 
accélérer.  Mais  les  drapiers  essentiellement  conservateurs 
et  routiniers  se  refusaient  à  acquérir  les  moulins  hors  la 
ville,  trouvant,  comme  prétexte,  «  le  drap  filé  à  la  que- 
longne  et  foulé  aux  pieds  supérieur  à  celui  filé  au  rouet  et 
foulé  à  l'eau  ».  Ils  préférèrent  diminuer  leur  prix  de  re- 
vient en  abaissant  les  salaires,  restreindre  le  nombre  des 
métiers  en  exagérant  la  sévérité  des  règlements  corpora- 
tifs, réduire  la  concurrence  régionale  en  refusant  l'accès 
de  la  fabrique  aux  ouvriers  Aorsams. 

A  vrai  dire,  la  lutte  contre  les  artisans  forains  avait 
toujours  été  très  âpre.  Lors  des  guerres  du  xv"  siècle,  pour 
interdire  tout  travail  aux  drapiers  normands  réfugiés  dans 
1  enceinte,  les  échevins  avaient  défendu  à  tout  artisan 
étranger  d'exercer  son  art  à  moins  d'un  nouvel  apprentis- 
sage dans  un  des  ouvroirs  de  la  cité.  Plus  tard,  la  dimi- 
imtion  de  la  population  fit  rapporter  ce  règlement  et  l'au- 
torisation de  lisser  fut  donnée  aux  ouvriers  qui  pouvaient 
justifier  de  faire  partie  des  corporations  des  villes  dra- 
pantes et  d'avoir  subi  avec  succès  un  examen  devant  la 
maîtrise  de  Rouen.  Mais  celle-ci,  jalouse  de  ses  anciens 
droits,  se  montrait  fort  sévère.  Pour  défendre  les  forains, 
Henry  VI  dut  donner  à  tous  les  drapiers  des  statuts  uni- 
ques et  un  sceau  qui  portait  deux  lettres  :  R  (Rothoma- 
gensis),  F  (Forensis).  Cependant,  dans  le  but  de  flatter  la 
haute  bourgeoisie  rouennaise,  les  rois  de  France  après  la 
conquête   de    la    Normandie    remplacèrent   le   F  par   S 

I.   Sion  :  :ii().  p.  i(J2,  i03;  A.  mun.  :  «lélib.,  A'',  mars  iSyf);  janvier  1896. 
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(Sigillum)  et  rétablirent  les  anciennes  prérogatives.  Les 
forains  s'établirent  dans  la  banlieue.  Les  maîtres  se  dé- 
fondaient avec  la  même  vigueur  contre  leurs  compa- 
gnons. A  la  fin  du  XV*  siècle,  les  chefs-d'œuvre,  les  droits 
d'entrée,  les  faveurs  concédées  aux  fils  de  patron,  toutes 
ces  mesures  font  de  la  maîtrise  une  oligarchie  où  1  ou- 
vrier a  de  moins  en  moins  accès.  Il  est  condamné  à  tra- 
vailler toute  sa  vie  sans  jamais  arriver  aux  échelons 
supérieurs  de  la  hiérarchie  où  seulement  l'existence  est 
plus  facile.  A  cette  époque  un  fouleur  gagne  k  sous  par 
jour,  un  laincur  2  sous  6  deniers,  mais  le  chômage,  les 
amendes  répétées  pour  manquement  à  une  discipline  trop 
rigoureuse,  les  droits  d'aunage  exorbitants,  laissent  au 
compagnon  à  peine  de  quoi  vivre.  Aussi,  malgré  les  édils 
qui  l'empêchent  de  sortir  de  la  ville,  l'artisan  n'hésite- 
t-il  pas  à  quitter  la  cité  pour  aller  demeurer  à  Carville,  à 
Longpaon  ou  à  Darnétal.  Les  subsistances  y  sont  meilleur 
marché,  le  travail  plus  régulier  et  plus  rapide.  Les  jours 
fériés  sont  moins  nombreux  et  la  rivière  permet  d'achever 
une  pièce  de  drap  en  3  semaines,  tandis  que  G  sont  néces- 
saires à  Rouen.  Pour  des  raisons  industrielles,  économi- 
ques et  démographiques,  les  vallées  commencent,  dès  la 
fin  du  xv"  siècle,  à  condenser  la  main-d'œuvre.  L'indus- 
trie urbaine  émigré  insensiblement  vers  le  plat  pays'. 


II.  —  La  manufacture  rurale. 

Lea  variations  du  tissa.  —  Après  son  exode,  la  draperie 
est  restée  confinée  aux  abords  de  la  ville,  dans  la  banlieue. 
ISée  dans  une  cité  d'activité  bourgeoise,  elle  y  demeura 
fidèle.  C'est  encore  l'industrie  à  domicile  d'une  agglomé- 
ration urbaine.  Le  foulage  et  la  teinture  l'attirent  sur  les 
bords  de  l'Aubette  et  du  Robec  où  se  fait  la  majeure  par- 
tie du  travail.  Grâce  aux  progrès  des  manipulations  de  la 

1.   Ouiii-Lacroix :  l>o^.  p.  91;  A.  mun.  :  dclil).,  A'-*. 
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laine,  grâce  aux  succès  des  teinturiers,  la  fabrique  de 
Darnétal  arrive  dès  le  xvi*  siècle  à  faire  mieux  que  celle  de 
la  métropole.  Foulés  aux  pieds,  les  draps  de  Rouen  n  a- 
vaient  pas  si  bonne  apparence  que  ceux  de  Darnétal  tra- 
vaillés à  l'eau.  ((  Il  y  a  bon  drap  de  Darnétal,  reconnais- 
sait l'écbevinage,  et  ung  de  oo  sols  se  montre  mieux 
quung  de  Rouen  de  60.  »  Aussi,  malgré  l'interdiction 
aux  drapiers  de  la  vallée  d'imiter  les  lisières  de  Rouen, 
les  frocs  et  les  espagnolettes  des  tisserands  forains  sont 
très  demandés  dans  la  généralité  et  même  à  l'étranger  '. 
A  la  fin  du  xvii*  siècle,  la  draperie  urbaine  est  réduite 
aux  qualités  inférieures  ;  ratines  et  droguets.  Le  nombre 
des  artisans  laineurs  ne  dépasse  pas  3  5oo,  tandis  qu'il  est 
de  3  000  à  Darnétal  pour  les  droguets  et  les  draps  du 
sceau,  de  i  900  à  Louviers  qui  fabrique  des  qualités 
moyennes,  de  8  000  à  Elbeuf  spécialisé  dans  les  très 
belles  élofies  ".  C'est  peut-être  lépoque  où  l'industrie 
rouennaise  a  été  le  plus  près  de  sa  décliéance.  Les  draps 
fins  venaient  de  l'abandonner  :  les  ileurets  (cbanvre  et 
lin),  les  blancards  (tout  lin)  tissés  dans  le  plat  pays  et  la 
banlieue  ne  pouvaient  soutenir  la  concurrence  des  articles 
similaires  du  Caux,  du  Roumois  et  du  Lieuvin  ;  les  coton- 
nades étaient  encore  inconnues  '.  A  d'autres  époques  d'ac- 
tivité moins  grande,  les  fabricants  ont  modifié  l  outillage 
et  reconquis  la  clientèle.  Mais  ici  rien  de  tel.  L'industrie 
de  la  laine  n'était  plus  en  rapport  avec  les  conditions  géo- 
graphiques. La  draperie  quittait  la  ville  pour  s'établir 
près  des  rivières,  la  main-d'œuvre  abandonnait  la  cité 
parce  qu'elle  y  mourait  de  faim. 

La  décroissance    de  la  draperie   rouennaise  s'accéléra 
pendant  tout  le  xviii*  siècle,  non  seulement  comme  qua- 


1.  Pcriaux  :  -ï.?/.  p.  25i;  Tougard  :  .?//,  p.  ao'i;  de  Boaurepaire:  .?^7, 
p.  ^3o;  A.  mun.  :  délih).,  .V"    i5i2. 

2.  Lavisse:  ouv.  cité,  VllI,  deux.  parL,  p.  233;  Sagnac  :  212,  p.  34  ;  B- 
mun.  :  ms.  n»  aigi,  25g/l  ;  B.  Nat.  :  ms.  fr.  8762,  8757''-''";  A.  Nat.  :  G'  igi  ; 
H'  i588". 

3.  Koybaud:  .?/o.  p.  200;  A.  Nat.:  I""'-  i423. 
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lilé  mais  surtout  comme  quantité.  D  une  façon  générale 
les  beaux  tissus  s'éloignent  de  la  métropole  normande  ou 
de  sa  banlieue.  Ils  se  confinent  sur  les  bords  du  Pucliol  et 
de  l'Eure  dont  les  eaux  plus  pures,  moins  roches  et  moins 
salies  par  la  teinture  sont  plus  favorables  au  foulage  que 
celles  de  l'Aubetle  et  du  Uobec.  Les  draps  du  sceau  en- 
trentpour  /i  pour  loo  dans  la  fabrication  rouennaise,  pour 

19  pour  100  dans  celle  de  Darnélal,  pour  100  pour  100 
dans  celles  de  Louviers  et  dElbeuf.  L'ariét  du  conseil  du 

20  juillet  1725,  en  défendant  la  concenlration  dans  les 
mêmes  mains  de  l'industrie  des  draps  fins  et  des  sortes 
communes,  avait  consacré  une  situation  accjuise.  Les  arti- 
sans rouennais  acceptèrent  de  tisser  des  qualités  inférieu- 
res et  se  bornèrent  à  réclamer  contre  les  inspecteurs  de 
la  marque,  très  sévères  pour  les  malfaçons  toujours  fré- 
quentes dans  une  industrie  en  détresse.  Dès  17O8,  la 
draperie  de  Rouen  est  devenue  une  industrie  de  deuxième 
ordre  '.  Elle  a  abandonné  à  Elbeuf,  à  Louviers,  à  Darné- 
tal  la  fabrication  des  étoffes  chères  qui  se  payent  18  à  20 
livres  l'aune  ;  elle  s'est  étroitement  spécialisée  dans  les 
sortes  communes  et  les  ilanelles  dont  le  prix  ne  dépasse 
pas  l\  livres  l'aune.  Les  manufacturiers  urbains  tentent 
d'accaparer  le  monopole  des  toiles  composées  de  laine  et 
de  coton.  Mais  ils  ne  peuvent  lutter  contre  la  puissante 
corporation  des  toiliers  forte  de  627  membres,  prépondé- 
rante dans  les  affaires  et  les  conseils  de  la  cité  '\ 

A  vrai  dire,  celte  puissance  était  récente.  Auparavant, 
le  coton  arrivait  directement  filé  du  Levant  et  d'Améri- 
que ;  il  était  utilisé  comme  mèche  à  chandelle  ou  dans  la 
ganterie  et  n'entra  dans  la  composition  des  étolFcs  qu'à  la 
fin  du  xvii"  siècle.  11  constituait  la  trame  des  siamoises  dont 
la  chaîne  fut  d'abord  de  soie  puis  de  lin.  Mais  les  métiers 
consacrés  à  ces  tissus  devaient  être  en  petit  nombre  car 

1.  Chapltil:  iSt;,  II,  p.  205;  A.  Cli.  G.  :  XVIII;  A.  S.  I.  :  G  i58,  161  ; 
A.  Nat.  :  F'-  56o  (Échanlillons  dans  le  dossier). 

2.  Levasscur:  L>o.'i,  II,  p.  O79  ;  Ville  de  Ilouoii  :  20O.  p.  3a0  ;  A.  S.  I.  : 
C  12/i,  1/17,  378  ;  L  2401  k  2/io3. 
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Iq6  l'aCTIVITK    de    ROUEN 

les  intendants  le  Blanc  et  la  Bourdonnaye  n'en  parlent 
point.  L'intérêt  des  l'uturcs  cotonnades  disparaissait  com- 
plètement devant  celui  de  la  draperie  lorsqu  au  début  du 
xviii^  siècle,  un  négociant,  Delarue,  ne  pouvant  se  défaire 
de  /io  balles  de  cotons  en  laine  imagina  de  les  faire  fder. 
Les  bénéfices  furent  assez  importants  pour  décider  les 
marchands  de  Rouen  à  importer  le  coton  en  laine  au  lieu 
de  le  recevoir  tout  filé  '.  En  relation  constante  avec  les 
Indes  occidentales,  acheteurs  de  nos  blancards  et  de  nos 
fleurets  (chanvre  et  lin),  le  port  de  Rouen  était  merveil- 
leusement placé  pour  le  transport  des  cotons  de  la  Guyane, 
de  Saint-Domingue  et  de  la  Guadeloupe.  Les  fibres  colo- 
niales plus  longues  et  plus  faciles  à  manier  que  celles  du 
Levant  laissaient  sur  les  étoffes  et  les  mouchoirs  un  cer- 
tain duvet.  C'était  une  cause  d'infériorité  vis-à-vis  des 
étoffes  similaires  de  l'étranger ^  Les  fabricants  de  Rouen 
s'attachèrent  à  la  faire  disparaître  ;  ils  arrivèrent  vite  à 
copier  les  produits  anglais  et  hollandais.  Le  succès  de 
ces  imitations  fut  la  raison  de  l'essor  prodigieux  et  subit 
de  l'industrie  cotonnière. 

Durant  tout  le  xvni"  siècle,  l'activité  de  la  fabrique 
louennaise  ne  se  ralentit  point.  Tout  d'abord,  les  siamoi- 
ses, les  fichus,  les  mouchoirs,  les  toiles  de  coton  rayées 
et  a  carreaux  font  concurrence  aux  toiles  fortes  de  chanvre 
et  de  lin.  En  1709,  les  tissus  teints  en  bleu  et  en  rouge 
avec  réserve,  les  premières  rouenneries,  arrêtent  limpor- 
lalion  des  articles  semblables  venus  d'Orient.  En  1780, 
on  essaye  les  velours  de  coton  à  la  façon  de  Gênes,  puis 
vinrent  les  quadrillés,  les  damiers,  les  basins,  les  mila- 
naises. Dès  1753,  paraissent  sur  les  métiers  des  guinées 
rayées  et  à  carreaux  de  différentes  couleurs.  La  région 
rouennaise  cherche  à  supplanter  la  Hollande,  et  pour  lais- 
ser quelque  suspicion  sur  l'origine,  on  avait  soin  de  par- 

1.  Rcjbaud  :  210.  p.  2;")^,  3G2  ;  Boaiimonl:  iH.'i.  p.  /|  ;  Sion  :  3io.  p.  7a; 
Dujardin:  igo,  p.  /ja;  Gordier:  j88,  p.  137,  128;  OuinLacroix:  208,  p. 
III  ;  R.  Nal.  :  ins.  fr.  8037;  A.  Nat.  :  F'2  56o. 

2.  A.  Gh.  G.  :  XXVIII;  A.  Nat.:  F'^  i3ii. 
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fumer  les  pièces  de  girofle  et  d'autres  épices.  A  la  même 
époque  sortirent  les  polonaises.  En  1769,  après  la  chute 
de  la  compagnie  dos  Indes,  les  filaleurs  réussissent  à  pro- 
duire des  fils  assez  Uns  pour  lisser  la  mousseline  ;  puis 
malgré  les  réclamations  des  fabricants  de  toiles  fortes  et 
ceux  de  la  rouenncrie,  malgré  les  rigueurs  du  parlement, 
les  toiles  peintes,  les  indiennes  sont  lancées  dans  la  cir- 
culation et  conquièrent  la  clientèle  par  leur  bas  prix  et  la 
fraîcheur  de  leur  coloris.  L'année  1762  se  signale  par 
l'introduction  des  coutils  et  camelots  à  la  manière  de 
Bruxelles.  A  la  veille  des  traités  de  1786,  les  métiers 
livraient  encore  des  nankins,  des  reps,  des  piqués,  des 
chinés,  des  cravates  et  des  cliales  copiés  sur  les  modèles 
anglais.  L'Inde,  l'Angleterre,  la  Hollande,  les  Flandres 
n'ont  pas  créé  un  type,  un  genre  qui  ne  fût  aussitôt  imité 
et  reproduit  '.  Quand  les  ouvriers  normands  sont  trop 
mal  habiles,  les  fabricants  n'hésitent  pas  à  faire  venir  des 
artisans  étrangers  :  des  Anglais  pour  la  mousseline,  des 
Génois  pour  les  indiennes. 

C'étaient  là  les  sortes  les  plus  belles,  les  plus  recher- 
chées parce  qu'elles  étaient  les  plus  voisines  des  étoffes  de 
soie  et  de  laine.  Mais  la  manufacture  s'était  attachée  de 
bonne  heure  à  la  confection  des  produits  meilleur  marché, 
ceux  qui  pouvaient  utiliser  les  colons  médiocres  sur  une 
chaîne  de  lin.  Ces  étoffes  étaient  surtout  tissées  dans  les 
villages  du  Caux,  mieux  placés  pour  la  culture  de  la  lina- 
cée  et  déjà  spécialisés  avant  la  filature  du  coton  dans  les 
toiles  fortes  pour  voiles  de  vaisseaux,  pour  emballages  et 
pour  doublures.  Au  xviii*  siècle,  la  région  d'Yvetot  fabri- 
que aussi  les  guingats  (chanvre  et  lin)  pour  matelots,  des 
tissus  d'étoupe  pour  emballage,  des  pièces  de  lin  sans  mé- 


I.  Lcvasscur:  so.'i.  I,  p.  i3,  II,  [».  387,  ôa'i;  lio  Boislislc:  ouv.  cité,  II, 
p.  /|^|2;  Gcrbaux  et  Sclimidt:  ouv.  cité,  I,  p.  55,  5o9;  Sion  :  3io,  p.  174; 
Reybaud  :  210.  p.  2tJ7  ;  Ville  de  Houon  :  2.36,  p.  4.  2^4;  Lecomte  :  j(jg,  p. 
378;  Miromesnil  :  .'fat,  II,  p.  270;  Savary:  ijr,  III,  p.  2/10;  IV,  p.  1021  ; 
A.  Ch.  G.  :  IX,  XXII:  A.  S.  I.  :  C  1/17,  i57  à  i5g,  2ni;  M.  statis.,  p. 
198,  191;  A.  Nat.:  F''^  56o,  i338,  i4o5";  G'  Vjg,  5o2. 
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lange  pour  les  vestes  de  paysan,  des  bougrans  (chanvre  et 
coton)  pour  les  paiapluies  et  les  cirés,  des  boucassines 
(lin  et  coton)  pour  les  doublures,  des  treillis  pour  les  coif- 
fes à  chapeau.  Enfin  dès  1700  Uoucn  faisait  paitie  des  17 
villes  protégées  possédant  le  privilège  de  confectionner 
les  bas  au  métier.  En  1787,  la  ville  et  la  banlieue  produi- 
saient 3G  000  douzaines  de  bonnets  et  de  paires  de  bas'. 

Dans  le  développement  de  leur  industrie,  les  coton- 
niers furent  puissamment  aidés  par  les  teinturiers  et  les 
curandiers.  Cependant  les  entraves  à  leur  fabrication  étaient 
constantes.  La  défense  d'utiliser  les  eaux  des  rivières 
avant  le  i5  mars  et  après  le  10  octobre,  l'obligation  d'em- 
ployer pour  leurs  fourneaux  le  charbon  de  terre,  l'inter- 
diction absolue  duser  le  bois  des  forêts,  les  plaintes  con- 
tre la  chaux  et  la  soude  qui  servaient  au  blanchissage, 
l'autorisation  donnée  aux  drapiers  de  teindre  eux-mêmes 
leurs  laines  leur  causaient  de  graves  préjudices.  Néan- 
moins protégés,  subventionnés  même  par  les  toiliers,  ils 
ne  se  découragèrent  point.  Il  semble  qu'ils  soient  par- 
venus assez  vite  à  obtenir  la  teinture  petit  teint,  le  bleu 
et  ses  dérivés  ;  mais  en  1731  ils  ignoraient  encorde  secret 
des  couleurs  grand  teint,  surtout  de  ce  rouge  incarnat 
appelé  rouge  des  Indes  puis  andrinople,  qui  seul  pouvait 
permettre  à  lindustiie  de  Rouen  de  lutter  contre  les  étof- 
fes d  Orient.  On  essaya  d'abord  d'importer  le  coton  filé 
et  teint  d'Orient,  mais  il  était  trop  cher  et  fort  grossier. 
On  dut  se  résoudre  à  suivre  l'exemple  des  teinturiers  mé- 
ridionaux et  à  faire  venir  des  spécialistes  d'Anth-inople. 
Fresnelde  Darnétal  réussit  le  premier  sur  leurs  indications 
à  produire  la  teinte  cherchée.  Plus  lard,  la  Chambre  acheta 
d'un  chimiste  étranger  les  procédés  pour  ol)tenir  les  verts, 
les  gris  et  les  jaunes.  En  1765,  le  secrétaire  de  la  société 
d'agriculture  essaya  en  vain  de  tirer  de  la  croiselte  por- 
tugaise un  rouge  aussi  solide  et  aussi  beau  que  la  garance. 


I.   D'Estainlot:    i<jl>,  p.    I50,    I2i:  Lovassour:  :>o.'>.  II.  p.  ?<^~  ;  (u-rbaux 
et  Schtnidl:  ouv.  citi-,  p.  55;  Sion  :  3in.  p.   17G;  A.  S.  I.  :  G  iGi,  2111. 
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Plus  tard,  un  Alsacien  Hoffmann,  statmeistre  d'Hague- 
neau,  vint  à  Rouen  labrujuer  les  premiers  produits. 
Jusqu'à  la  veille  de  la  Révolution,  la  teinture  demeure  en 
grande  activité.  88  maîtres  s'y  emploient  sans  relâche; 
leur  renommée  est  européenne.  Le  Tiers  Etat  de  Rouen 
sollicite  de  la  Constituante  l'établissement  d'un  cours  de 
chimie  pul)lic  et  gratuit'. 

L'extrême  diversité  des  étoffes,  la  dispersion  des  manu- 
factures, la  crainte  de  voir  disparaître  une  industrie  qui 
était  la  gloire  et  la  richesse  de  la  générahté  mais  qui  par 
cela  même  était  l'objet  de  toutes  les  malfaçons  et  de  tou- 
tes les  contrefaçons,  surtout  le  désir  royal  de  créer  des 
charges  nouvelles,  toutes  ces  raisons  rendirent  le  droit  de 
marque  particulièrement  minutieux,  souvent  brutal  pen- 
dant le  dernier  siècle  de  la  monarchie.  Un  arrêt  du  con- 
seil du  22  septembre  1711,  renouvelant  l'ordonnance  sur 
les  étoffes  de  chanvre  et  de  lin  de  1GG9,  prescrivait  de 
porter  en  écru  à  la  ville  de  Rouen  toutes  les  toiles  urbaines 
ou  foraines  pour  y  être  marquées  avant  le  blanchissage. 
Les  curandiers  et  teinturiers  ne  pouvaient  travailler  les 
tissus  avant  l'apposition  du  signe  indiquant  qu'ils  avaient 
payé  le  droit  de  5  sols  par  balle  et  que  les  étoffes  étaient 
conformes  en  chaîne,  trame  et  dimensions  aux  rès^lements 
des  inspecteurs.  Les  rouliers  étaient  également  passibles 
d'amende  s'ils  chargeaient  dans  les  villes  possédant  des 
bureaux  des  étoffes  dépourvues  de  marque.  Seuls,  les 
textiles  destinés  aux  colonies  furent  affranchis  de  celte 
obligation  dans  les  années  qui  précédèrent  les  traités  libre- 
échangistes.  A  l'origine  de  l'industrie  cotonnière  ces  édits 
ne  furent  pas  inutiles;  dans  les  deux  premiers  mois  de 
1716.  5()  procès-verbaux  furent  dressés  contre  les  infrac- 
tions aux  ordonnances.  Par  la  suilc,  si  le  droit  de  marque 
greva  les  tissus  de  frais  très  lourds,  si  la  fabrication  des 


I.  Cliaplal  :  i8G.  II,  p.  aGG  ;  Lelong:  200,  p.  aai,  222;  Lccomtc:  igg, 
p.  176,357;  A.  Ch.C.  :  XII,  XXXI;  A.  S.  I.  :  C  i5i,  aiao;  A.  Nat.  :  F'2 
C5a,  12^5,  i/io5'',  i/iaS,  i^aS. 


200  L  activitl;  de  rouen 

cotonnades  s'en  trouva  souvent  arrêtée  dans  son  essor,  au 
moins  cette  mesure  eut-elle  pour  avantages  d'assurer  la 
réputation  de  la  marchandise  et  de  garantir  la  clientèle. 
Enfin  les  comptes  des  inspecteurs  nous  permettent  déju- 
ger exactement  ce  que  fut  la  prodigieuse  fortune  des  co- 
tonnades'. Elle  fut  surtout  subite;  de  1717  à  17,32  le 
nombre  des  métiers  consacrés  aux  cotonnades  à  Uouen  et 
dans  sa  banlieue  monta  de  i  63i  à  3  61/4.  En  176G,  les 
toiles  fortes  et  siamoises  fabriquées  dans  la  même  région 
atteignaient  3  55oooo  livres  ;  en  1775,  i3  987  000  livres. 
Mais  la  marque  de  la  cité  fonctionnait  également  pour  les 
métiers  du  Caux,  du  Vexin,  du  Roumois  et  du  Lieuvin 
qui  en  réalité  travaillaient  pour  des  négociants  rouennais. 
Le  plus  souvent,  c'est  la  totalité  de  celte  production  qui 
est  clnlfrée.  En  1718  elle  accuse  la  visite  de  67  000  pièces, 
en  1732,  de  167  762  pièces,  en  1766,  de  /422  926  pièces 
valant  plus  de  32  millions  de  livres.  En  1773,  un  inspec- 
teur, Latapie,  rapporte  que  la  toilerie  de  Rouen  est  à  cette 
époque  la  plus  considérable  de  France.  10  ans  après,  un 
autre  inspecteur,  Goy,  évalue  à  19  865  le  nombre  de  mé- 
tiers battant  tant  à  Rouen  qu'à  i5  lieues  à  la  ronde.  Ils 
occupent  188207  pei'sonnes.  Dans  les  6  premiers  mois 
de  cette  même  année  1783,  il  a  été  marqué  i83  71  A  piè- 
ces dont  03  000  pour  la  ville  et  sa  banlieue.  A  la  veille  de 
la  Révolution,  la  fabrique  des  toiles  et  toileries  de  la  géné- 
ralité pouvait  produire  année  commune  000  000  pièces 
valant  /i5  à  5o  millions  de  livres  et  la  valeur  de  la  bonne- 
terie atteignait  i  800  000  livres.  L'ensemble  donnait  un 
poids  total  de  0  millions  de  livres  pesant.  Rouen  était  le 
centre  instigateur  de  cette  activité'. 

Parallèlement  aux  textiles,  d  autres  industries  se  déve- 
loppaient qui  en  vivaient.  A  défaut  de  l'huile  de  morue 
arrêtée  souvent  par  les  corsaires,  des  huileries  de  colza  et 

1.  Levasseiir:  l'o.ï,  I,  p.  66,  67;  Chaplal  :  i<Sl!.  II,  p.  265;  A.  C.h.  C: 
II,  XVIII,  XXIII;  A.  Nat.:  F'^  i^aS,  ili25. 

2.  Lecomte  :  igg,  p.  276;  Dujardin  :  jgo,  p.  43;  Ouin-Lacroix  :  208. 
p.  1 12  ;  A.  S.  1.  :  C  i52,  160,  31 1 1  ;  A.  Nat.  :  F'-  56o,  65o,  i^aS,  1434. 
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de  rabette  s'étaient  fondées  pour  fournir  les  apprêts  néces- 
saires. Des  savonneries  avaient  réussi  à  remplacer  pour  le 
foulage  les  produits  similaires  de  Marseille.  Une  usine 
dacide  sulfuriquc  fut  créée  en  1769  pour  le  blanchiment 
des  toiles  en  cru.  Le  papier  d'emballage  prenait  une 
extension  en  rapport  avec  les  déchets  fournis  par  les  nom- 
breuses toileries.  Enfin,  sans  être  liées  diiectement  au 
coton,  d'autres  fabrications  avaient  utilisé  les  améliora- 
tions suscitées  par  sa  manufacture.  Les  faïenciers  durent 
une  grande  partie  de  leur  vogue  aux  progrès  des  teintu- 
riers dans  la  luanipulation  des  couleurs.  Les  verreries 
menacées  de  fermer  devant  la  déforestalion  descendirent 
des  plateaux  s  établir  à  Eauplet,  à  Quevilly,  plus  tard  à 
Lescure  où  elles  trouvaient  à  s'approvisionner  facilement 
par  l'arrivée  des  charbons  de  terre  imposés  aux  curandiers. 
Seules  périclitaient  les  industries  sans  rapport  avec  les 
textiles.  Les  brasseurs  déclaraient  en  1770  qu  ils  ne 
comptaient  plus  que  deux  maîtres  et  qu'ils  ne  recevaient 
plus  d'apprentis.  Les  tanneurs,  chassés  des  rivières  par  les 
teinturiers  et  les  papetiers,  trouvaient  dilhcilement  à  re- 
cruter des  ouvriers  qui  préféraient  devenir  toiliers.  En 
1775,  cette  corporation  si  riche  jadis  comptait  seulement 
18  maîtres  et  ne  possédait  que  deux  moulins.  Au  xviii" 
siècle  toute  l'activité  de  la  région  rouennaise  évolue  autour 
des  cotonnades'. 

La  main-d'œuvre  ufjricole.  —  L  introduction  du  coton 
précipita  l'évolution  qui  depuis  le  xv*  siècle  tendait  à  faire 
de  la  Normandie  une  région  d'activé  industrie  rurale. 
Dès  la  fin  du  xvn"  siècle,  les  habitants  des  villages  voisins 
de  Darnélal  abandonnent  le  bourg  et  la  vallée  pour  les 
mêmes  raisons  qui   les  avaient  poussés  jadis  à  quitter  la 

I.  Levasseiir  :  jo.'i,  II,  p.  3,  la;  Uuclicmiii  :  sHti,  p.  58,  5(j  ;  Corneille: 
/*4.  p.  391  ;  Ville  de  Rouen  :  235,  p.  198;  F'ouquel:  237,  p.  772;  Le  Vail- 
lant de  la  Ficiïe:  201.  p.  376;  Gerbaux  et  Sclirnidt:  ouv.  cité,  III,  p.  388, 
488;  A.  Ch.  C:  IX,  XXXI;  A.  S.  I.  :  G  137,  i4o;  L.  lIxoZ;  M.  slatis.,  p. 
i46;  A.  Nat.  :  F'^  i558;  AF",  pi.  7G. 
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ville.  Le  mouvement  ouvrier  remonte  sur  le  plateau  et  la 
draperie  de  Darnotal  serait  tombée  comme  celle  de  Uouen 
si  un  décret  royal  de  lOSS  n'avait  autorisé  les  drapiers 
urbains  à  babiter  en  debors  des  faubourgs.  ((  A  l'exception 
des  draps  fins  qui  se  font  à  Darnétal,  Elbeuf  et  Louviers, 
écrivait  l'intendant  d'lïerbij2;ny  en  170/1,  tout  le  reste  des 
étofles  de  laine  se  fabrique  dans  les  campagnes.  »  De 
même  les  toiles  de  lin  et  de  chanvre  absorbaient  une  im- 
portante main-d'œuvre  agricole.  5  à  6000  ouvriers  pro- 
duisaient annuellement  G  ou  7  000  pièces.  D'après  un 
mémoire  sur  les  manufactures  de  toile  de  la  générabté  de 
Rouen,  il  n'y  avait  point  de  maîtres  dans  cette  fabrique: 
«  ce  sont  des  laboureurs  (jui  les  font  ou  font  faire  ;  sans 
doute  le  menu  peuple  de  Rouen  gagnait  sa  vie  en  façonnant 
les  libres  dont  il  achetait  chaque  vendredi  quebjues  livres 
au  marché  pour  revendre  le  fil  :  mais  c'était  surtout  dans 
le  plat  pays  que  touinait  le  rouet.  »  Ces  artisans  avaient 
déjà  les  mêmes  besoins  d'indépendance  qui  caractérisèrent 
plus  tard  les  cotonniers.  Des  émotions  populaires  se  pro- 
duisirent quand  le  parlement  voulut  interdire  le  tissage 
aux  femmes  et  aux  enfants.  En  1681,  à  la  suite  de  diffé- 
rends avec  les  fabricants,  4  5oo  d'entre  eux,  bien  que  bons 
catholiques,  s'installèrent  dans  le  Sufrolk.  d'oii  l'ambas- 
sadeur ne  put  les  faire  revenir.  Encore  confinés  dans  la 
banlieue  immédiate  des  villes  à  la  veille  de  la  Renais- 
sance, les  métiers  s'étaient  répandus  en  1700  en  bien  des 
points  du  plat  pays.  Le  colon  y  trouva  une  main-d  œuvre 
abondante.  Les  paysans  étaient  préparés  par  le  travail  de 
la  laine  et  du  lin  à  cette  association  de  la  fabrique  et  de  la 
culture  qui  fit  la  prospérité  des  villages  au  xviii''  siècle  '. 

Cependant,  avant  de  fonder  définitivement  son  établis- 
sement, l'industrie  rurale  rencontra  de  grandes  résis- 
tances. 


I.  Do  lioislislo:  onv.  cité,  II,  p.  ^^3;  Miromesnil  :  .ïo/.p.  29.  58;  Sion  : 
.'iro.  p.  171,  17,");  Turgis:  .'ii.'f.  p.  3o4  ;  H.  Nat.,  ms.  fr.  80^7;  A.  Gh.  C: 
XXXII;  A.  S.  1.:  t:  126,  2120;  A.  Nat.  :  G"  ^91  ;  II.   i588. 
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Les  premières  vinrent  des  grosses  maisons  de  lainage 
et  de  toiles  demeurées  à  Rouen  ;  les  colonnades  leur 
avaient  pris  la  meilleure  partie  de  leur  main-d'œuvre. 
«  La  fabrique  des  ouvrages  de  fil  et  de  coton  tels  que 
sont  les  siamoises,  mouchoirs,  toiles  rayées  et  autres 
ctolTcs  de  cette  qualité  ayant  augmenté  à  un  point  qu'il  ne 
se  trouve  plus  d  ouvriers  pour  la  manufiictiu'c  de  laines, 
ni  pour  filer  les  lins  et  faire  toiles  fortes  et  blancards 
dont  le  commerce  est  le  plus  considérable  et  le  plus 
avantageux  qui  soit  dans  cette  j)rovince.  »  Un  grand 
nombre  de  jeunes  filles  d'Oissel,  parties  comme  laineuses 
dans  le  quartier  Saint-ïlilaire,  revinrent  à  leur  paroisse 
comme  fileuses.  Les  quelques  tisserands  du  coton  restés 
en  ville  représentèrent  encore  que  «  le  grand  nombre 
de  leurs  marchandises  qui  se  fabrique  en  campagne  et 
dans  le  pays  de  Cau\,  qui  ne  se  trouve  exposé  h  aucune 
visite  et  voisin  de  l'étranger,  ruine  absolument  la  manu- 
facture de  la  ville  ».  La  chambre  appuya  les  forains  rap- 
portant que  les  prétentions  des  fabricants  de  Rouen  étaient 
excessives,  que  les  campagnes  confectionnaient  d'aussi 
belles  toiles  que  la  ville  et  qu'enfin  elles  étaient  assujetties 
à  des  droits  de  visite,  de  marque  et  d'aunage  beaucoup 
plus  forts.  Néanmcjins.  le  parlement  composé  de  gros 
propriétaires  foncieis,  allié  à  la  giande  bourgeoisie,  pro- 
posa au  roi  de  faire  défense  aux  cultivateurs  de  carder  et 
de  filer  aucun  colon  teint  mêlé  avec  fil  teint  ou  non 
teint.  L'intendant  de  (jasville  n'osa  pas  admettre  ces  con- 
clusions ;  il  craignait  l'arrivée  dans  l'enceinte  urbaine 
d'une  population  ouvrière,  turbulente,  instable,  habituée 
à  une  liberté  acquise  dans  le  plat  pays,  hors  des  corpo- 
rations'. 

Des  attaques  plus  importantes  étaient  prononcées  par 
les  grands  cultivateurs.  La  main-d'ceuvre  industrielle  se 
recrutait  au  détriment  de  la  main-d'ci'uvre  agricole.  «  Les 
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gens  de  campagne,  remarque  l'intendant,  de  tout  âge  et 
de  tout  sexe,  préfèrent  le  filage  et  le  cardage  du  coton  à 
tout  autre  travail  ;  on  ne  peut  plus  trouver  de  domes- 
tiques pour  la  culture  des  terres,  ni  de  journaliers  pour 
la  récolte.  »  L'archevêque  de  Rouen,  un  des  grands  pro- 
priétaires fonciers  delà  vallée  de  la  Seine,  se  plaint  des 
artisans  qui  abandonnent  la  culture  des  champs  et  des 
vignes  et  du  manque  de  bûcherons  pour  abattre  les  bois 
si  nécessaires  à  Paris  et  à  Uouen.  Un  valet  de  ferme  qui 
gagnait  auparavant  /jo  à  5o  livres  par  an,  exigeait  main- 
tenant i5o  livres  et  plus.  Les  journaliers,  les  batteurs  en 
grange  payés  8  ou  lo  sous  demandaient  25  et  3o  sous  et 
la  nourriture.  Pour  venir  en  aide  aux  travaux  des  champs, 
un  arrut  du  28  juin  l'y 2.3  ordonna  que  toutes  les  manu- 
factures de  toiles  à  carreaux  et  rayées,  siamoises,  fichus, 
steinkerques,  à  l'exception  de  celles  de  la  ville  et  des  fau- 
bourgs de  Uouen,  cesseraient  toute  fabrication  du  i" 
juillet  au  i5  septembre.  Pendant  la  même  époque,  les 
manufactures  urbaines  ne  pouvaient  faire  travailler  les  fi- 
leuses  rurales'. 

Cette  inlerdiclion  ne  fut  jamais  respectée  et  la  main- 
d'œuvre  du  coton  se  recruta  surtout  dans  le  plat  pays. 
Des  188207  individus  occupés  en  1780  clans  la  coton- 
nade, les  faubourgs  de  Saint-Gervais  et  de  Martainville  à 
Rouen,  les  paroisses  de  Sotteville,  Franqueville,  Belbeut, 
Saint-Sever  et  Darnétal  n'employaient  guère  que  4oooo 
personnes.  Le  reste  travaillait  dans  la  campagne.  «  Tout 
le  pays  depuis  Rouen  jusqu'au  Havre,  écrivait  A.  \oung, 
est  un  district  plutôt  manufacturier  qu'agricole.  Dans  les 
ressources  des  habitants,  la  ferme  ne  vient  qu'après  la 
fabrique.  »  Dans  certaines  paroisses  autour  de  la  métro- 
pole normande,  le  colon  occupait  jusqu'à  cinq  sixièmes 
des  habitants'. 

1.  Sion  :  .y/0,  p.   i8G;  Chaplal  :  iSti.  II,  p.  3G5  ;  Dujardiii  :  i()o,  p.  3o3; 
Annu.  S.  I.  :  1806,  p.  192  ;  A.  Nat.  :  G''  5o2,  î>o^. 

2.  Reybaud  :  210,  p.  269;  Oain-Lacroix  :  i'o8,  p.   ii'j;  A.  \oung:  320, 
II,  p.  38/,;  A.  S.  I.  :  C  i52. 
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Dans  la  manufacture  des  cotonnades,  la  filature  s'a- 
dajDtait  mieux  que  le  tissage  aux  occupations  agricoles. 
Elle  pouvait  se  prendre  et  se  laisser  à  volonté.  Elle  était 
surtout  d'un  apprentissage  plus  rapide  et  ne  demandait 
presque  aucune  mise  de  fonds.  L'artisan  des  campagnes 
fut  surtout  fileur,  celui  des  villes,  tisserand.  Les  co- 
tonniers des  quartiers  Saint-Gervais,  Saint-Sever  et  Mar- 
tainville  se  partageaient  en  ^58  tisserands  contre  192 
fileurs,  tandis  que  dans  le  recensement  nominatif  de  la 
Houssaye-Bérenger,  en  1798,  on  compte  192  fileuses  de 
colon,  10  de  lin,  contre  28  tisserands.  Le  nombre  des 
rouets  dépassait  de  beaucoup  celui  des  métiers.  Sans 
compter  les  enfants  et  les  vieillards  qui  préparaient  le  fil 
et  le  cardaient,  un  métier  accaparait  le  travail  de  10  per- 
sonnes, de  12  pour  les  siamoises.  Souvent,  le  tisserand 
recliercliait  en  dehors  de  sa  famille,  la  main-d'œuvre 
des  fileuses  voisines.  C'était  une  sorte  de  travail  à  façon. 

A  l'origine,  succédant  à  la  manufacture  de  la  laine  et 
du  lin,  l'industrie  du  coton  fut  surtout  une  association 
du  ménage  des  champs  et  du  travail  au  rouet.  Semblable 
à  son  camarade  du  Lancashire,  le  paysan  de  la  région 
louennaise  était  en  même  temps  cultivateur  cl  artisan.  La 
masure  normande  comme  le  cottage  anglais  révélaient  la 
dualité  des  fonctions.  Les  quelques  chaumières  de- 
meurées intactes  sur  les  plateaux  nous  expliquent  la  vie 
des  cachcux  de  navette.  La  pièce  en  contre-bas  avec  ses 
deux  métiers,  la  resserre  de  coton  qui  lui  est  attenante  ex- 
priment le  travail  de  l'artisan.  Le  vaste  grenier,  le  toit  en 
pente,  les  pommiers  et  le  four  au  bout  du  plant  sont  le 
fait  d'un  lural.  L  hiver,  toute  la  famille  concentrait  ses 
efforts  autour  du  métier:  l'été,  elle  cultivait  ses  terres  ou 
se  louait  aux  fermiers  voisins'  (PI.  X,  b  ;  fig.   12). 

xMais  bientôt,  le  grand  développement  de  l'industrie 
textile,  l'augmentation  des  salaires  qui  triplent  durant  le 


I.   Siori  :   3 10,  p.   177,    i85;  Turgis:  .7/7.  p.  3o6;  A.  S.  I.  :  G  ."îuS  ;  L. 
367;  .\.Nat.  :  F'2  5o3  à  5o5,  G5o,  658\  iS^i. 
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règne  de  Louis  XV ,  la  possibilité  pour  la  famille  de  travailler 
ensemble,    la    comparaison  avec   les  journaliers   voisins 
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Fn;.    12.   —   Ilal)italioii   de   lissorand   à   Saiiit-Aiibin-Ccllovillo  (i-ôG). 
(Kclicllc,  I  :  aoo  environ). 

plus  tenus  et  moins  jiavés,  toutes  ces  considérations  dé- 
(erminèicnt  la  tianslormation  complète  de  1  ancien  pavsan 
en  ouvrier  de  manufaelure.  A  la  veille  de  la  llévolution 
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le  cotonnier  ne  considère  plus  ses  occupations  indus- 
trielles comme  un  supplément  de  revenus  mais  bien 
comme  la  presque  totalité  de  ses  ressources.  Sans  doute 
puisque  son  évolution  sociale  était  accomplie,  aurait-il 
pu  sinslaller  en  ville  où  les  salaires  étaient  encore  beau- 
coup plus  élevés,  mais  son  instinct  de  petit  propriétaire 
normand  se  refusait  à  enfermer  ses  libertés  dans  les  sou- 
pentes bumides  et  obscures  des  bas  quartiers  rouennais. 
L'atavisme  le  retenait  à  sa  cbaumière.  Tous  les  édits  pro- 
mulgués pour  le  faire  rentrer  dans  l'enceinte  se  brisèrent 
contre  sa  soif  d'indépendance.  Il  émigrait  plutôt  que  de 
devenir  urbain.  Ln  décret  royal  du  8  janvier  1-G6  pres- 
crivait d  arrêter  rembarquement  des  ouvriers  «  qui 
portaient  à  l'étranger  les  secrets  de  la  fabrication'  ». 

Cependant  la  dépendance  étroite  dans  laquelle  le  peuple 
des  campagnes  vivait  par  raj3port  à  la  toilerie  avait  aussi 
de  graves  inconvénients.  Il  en  suivait  la  fortune  ou  1  ad- 
versité. Si,  dans  certaines  périodes,  le  rural  à  son  aise 
pouvait  supporter  limpot  si  lourd  IVit-il,  à  d'autres,  les 
artisans  allâmes  par  le  déclin  de  la  manufacture  n'avaient 
de  ressources  que  dans  le  métier  des  armes.  En  1706,  à 
la  suite  de  la  crise  industrielle  et  du  manque  de  numé- 
raire, les  recruteurs  incorporèrent  loooo  ouvriers  delà 
seule  région  rouennaise.  Sous  Louis  XVI,  les  progrès  des 
industries  étrangères,  la  cherté  du  coton,  les  traités  libre- 
échangistes  forcèrent  l'intendant  à  faire  distribuer  non 
seulement  du  blé  aux  ouvriers  mais  encore  des  balles  de 
coton  aux  fabricants  obligés  de  diminuer  le  nombre  de 
leurs  métiers.  Enfin  le  travailleur  était  à  la  merci  des 
intermédiaires". 

L'ancien  métier  urbain  unissait  le  commerce  à  l'indus- 
trie. Au  contraire,  le  trait  essentiel  de  lindustrie  à  domi- 


I.  Le  Panjuicr:  i.'iS.  p.  58:  A.  Young:  .'i-jn.  II,  p.  04;  Lcvasseur  :  203. 
H,  p.  177;  A.  Cl..  C.  :  WllI,  WXI;  A.  S.  I.:  C  12C.,  i55;  A.  ISat.  :  t"'^ 
i',u3. 
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cile  est  d'ctre  une  séparation  entre  les  deux   fonctions. 
L'industrie  se  trouvait  séparée  delà  vente  et  dégagée  de 
la  demande,  mais  elle  ne  pouvait  se  passer  ni  des    cour- 
tiers en  coton,  ni  des  courtiers  en  cotonnade.  La  main- 
d'œuvre  rvu'ale  échappait  à  la  discipline  des  grands  toilieis 
pour  tomber  souvent  aux   mains  des   commissionnaires. 
Gomme  en  Angleterre,  ils  apparaissent  au  moment  de  la 
grande  prospérité  des  cotonnades.  Leur  rôle  est  indiqué 
par  un  rapport  de  la   Chambre  de  commerce  dès  17/1/1. 
((   La  plus  grande    partie    des  gens  du  peuple,    écrit  le 
syndic,  n  a  pas  le  moyen  d'avoir  du  coton  en  laine,  et  ils 
ne  subsistent  que  par   le    crédit    qu'ils    trouvent  chez   le 
marchand  qui  reprend  chaque  jour  en  échange  leur  coton 
fdé.  Si  ceux  qui  filent  le  coton  doivent  leur  subsistance  aux 
avances  que  leur  fait  le  marchand,  le  fabricant  n'est  guère 
plus  en  état  de  s'en  passer.  »  Les  grands  loiliers  de  Rouen 
s'élèvent  à  plusieurs   reprises  contre  la   concurrence    de 
ces  petits  entrepreneurs  ;  ils  demandent  que  les  transac- 
tions des  cotons   en  laine,  en  filés  et  en  tissus,  aient  lieu 
directement  à  la  halle   entre  les    marchands  et  les  fabri- 
cants. Mais,   après   avis    de  la    Chambre  de    commerce, 
l'intendant  de  Brou  remarque  qu'il  est  peu  de  fabricants 
assez  fortunés  pour  se  pourvoir  en  temps  de  matières  pre- 
mières et  en  quantité  proportionnée  aux  besoins  de  leur 
industrie.  Pour  faciliter  ces  marchés  il  donne  autorisation 
à  toute  la  corporation  des  marchands  toiliers  et  passemen- 
tiers  de  se    servir    de    telles   personnes  qu'elle  jugera  à 
propos  pour  portef  et  rapporter  les  marchandises  achetées 
ou  vendues  par  les  ouvriers  des   campagnes.   A  Yvetot 
seulement,  G  voituriers   s'emploient  à  ce  transit.  Cepen- 
dant, au  grand  dommage  des  paysans,  il   arrivait  que    le 
commissionnaire    remplissait  en  même    temps  les  fonc- 
tions d'inspecteur  à  la  marque.  Un  seul  intermédiaire, 
de  1735  à  17/18,  marqua   78000  pièces  de  blancard  sur 
une  totalité  de  i235oo.  Si  donc  le  travail  était  réparti  en 
une  multitude   de    petits  ateliers,  ces  entreprises  minus- 
cules étaient  dans  la  dépendance  étroite  des  grands  négo- 
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ciants.  Presque  tous  les  petits  fabricants  de  Rouen  et  de 
la  généralité  vendent  à  des  marchands  qui  revendent 
à  Rouen,  en  coupant  le  plus  souvent  le  nom  du  fabricant 
pour  qu'on  ne  puisse  s'adresser  à  lui  :  «  L'état  des  fabri- 
cants est  très  critique,  écrit  un  correspondant  de  Pasquier 
au  début  de  1  Empire.  Rs  ont  à  faire  à  un  trop  grand 
nombre  de  personnes.  Plusieurs  préfèrent  se  mettre  com- 
missionnaires et  vendre  leur  coton  à  un  du  cent  par  mois 
au  fabricant.  Leur  risque  est  moins  grand  et  leur  gain 
aussi  fort.  »  La  concentration  commerciale  naquit  dans 
l'industrie  textile  avant  la  concentration  industrielle  ;  la 
première  était  fonction  du  capitalisme  ;  la  seconde  fut  une 
conséquence  du  machinisme'. 


IIL  —    L'Agglomération  industuielle. 

L'usine.  —  Au  win"  siècle,  la  surproduction  des 
textiles  amena  l'industrie  rouennaise  à  prendre  plus  lar- 
gement contact  avec  le  dehors  et  par  là  même  à  entrer 
en  lutte  avec  d'autres  centres  industriels  du  même  genre. 
La  cotonnade  plus  que  tout  autre  tissu  est  un  article  de 
décentralisation.  Sa  fortune  est  fonction  de  1  accroissement 
constant  de  la  clientèle.  Née  en  dehors  de  l'aggloméra- 
tion urbaine,  elle  n'est  pas  destinée,  comme  la  draperie, 
à  un  marché  très  restreint  de  par  la  valeur  même  de  la 
marchandise.  Tandis  que  le  prix  et  le  poids  de  la  laine 
incitaient  le  drapier  à  obtenir  une  certaine  perfection 
technique  du  tissu  et  non  un  pri\  de  vente  minimum,  la 
valeur  très  modérée  du  coton,  la  démocratisation  des 
vêlements  qu  il  servait  à  confectionner,  la  dissémination 
de  la  main-d'œuvre,  intensifiaient  la  concurrence  ;  la 
poursuite  des  qualités  bon  marclié  devint  naturellement 


I.  Sioii  :  .'i/o,  p.  181,  i8.'j;  Manloux  :  ouv.  cilû,  p.  190;  B.  muii.  :  ms. 
iioo;  A.  Ch.  C.  :  XXIII,  \X\I,  XXXXIV;  .V.  Nat.  :  l-'2  50o,  667,  i4a3; 
F'*  1371. 
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la  fin  essentielle  de  ces  entreprises.  Pour  diminuer  le  prix 
de  revient,  il  fallait  augmenter  la  production  en  rédui- 
sant les  frais  généraux.  La  machine  remplit  ce  double 
but. 

Le  machinisme,  s'il  ne  suffit  pas  à  expliquer  à  lui  seul 
la  révolution  industrielle,  cpii  transforme  la  région  rouen- 
naise  au  xix''  siècle,  n'en  est  pas  moins  le  phénomène 
capital  autour  duquel  tous  les  autres  se  groupent,  et  qui 
a  fini  par  les  dominer  tous  et  leur  imposer  sa  loi. 

Dès  les  débuts  du  xvin*  siècle,  les  Anglais  pressentirent 
que  l'accroissement  de  la  demande  devait  accélérer  le  dé- 
veloppement de  l'industrie  et  qu'à  une  fonction  nouvelle 
devaient  correspondre  des  organes  nouveaux.  Dès 
1700,,!.  Wyatt  établit  la  première  machine  à  fder  : 
Arkwrighl,  llargreaves.  Kay,  Cailwright perfectionnèrent 
ses  découvertes  et  mirent  au  point  les  broches  et  les 
métiers.  Les  nouvelles  inventions  donnèrent  aux  coton- 
nades d'Outre-Manche  un  essor  imprévu  de  leurs  auteurs 
eux-mêmes.  En  17G8.  avant  la  création  des  mécaniques, 
le  coton  occupait  dans  le  canton  de  Lancastre  7000  (ila- 
teurs  et  tisserands.  En  1787,  après  l'installation  des 
muU-jennys  et  des  spinning-jennys,  le  nombre  des 
ouvriers  atteignait  5o  000  '.  La  multiplicité  des  métiers 
de  campagne,  les  bas  prix  de  la  main-d'œuvre  avaient 
longtemps  permis  à  la  manufacture  rouennaise  de  soute- 
nir sans  nouvel  effort  la  lutte  contre  l'étranger.  Toutefois 
A  ers  1780,  la  production  se  ralentit;  la  fabrication  paraît 
souffrir  d'un  malaise  qu'expliquent  la  supériorité  des 
tissus  de  la  Grande-Bretagne  et  labandon  de  la  clientèle 
américaine.  Les  cotonniers  se  trouvaient  acculés  à  trans- 
former les  agencements  de  leur  industrie.  Les  traités 
libre-échangistes  de  1780  déterminèrent  une  crise  qui 
précipita  l'introduction  des  mécaniques  dans  la  généra- 
lité, mais  ils  n'en  furent  point  la  cause  initiale. 

Dès  1767,  llolker,  un  gentilhomme  anglais,  écrit  à  la 

1.    ManloLix:  ouv.  cilé,  p.  l^lù■,  A.  S.  I.   :  M  slat.,   180G. 
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Chambre  de  commerce  de  Rouen  qu'il  y  aurait  intérêt  à 
l'aire  filer  en  fabrique  les  lileuses  des  campagnes.  C'est  là 
la  première  idée  du  travail  en  commun  pour  éviter  les 
pertes  de  temps  ;  mais  elle  exclut  encore  toute  pensée  de 
muU-jennys.  Cependant,  cinq  ans  plus  tard,  avec  l'appui 
du  roi  et  malgré  l'hostilité  des  toiliers  de  Rouen,  le  même 
ingénieur  parvient  à  fonder  à  Saint-Sever  une  fabrique 
de  velours  de  coton.  Elle  utilisait  le  fd  de  i  5oo  fdeuses, 
faisait  battre  i8o  métiers  et  distribuait  annuellement 
"jôlili^o  livres  de  salaires.  L'agglomération  de  la  main- 
d'œuvre  donnait  des  rendements  inespérés.  Néanmoins,  et 
bien  qu'un  Français,  Brisout  de  Barneville,  ait  inventé  dès 
1759  une  mécanique  à  fder,  la  première  machine  intro- 
duite en  France  est  de  provenance  anglaise.  Holker 
importe  à  Rouen  la  machine  à  carder  de  Milne.  «  Cette 
mécanique  carde  au  moins  28  livres  de  coton  par  jour 
par  le  moyen  d'un  seul  homme,  ce  que  28  ne  peuvent 
faire  si  bien  et  si  proprement.  »  En  178/i  paraissent  à 
Louviers  les  premiers  appareils  de  filature  continue  ;  ils 
étaient  montés  par  une  société  fondée  avec  des  capitaux 
anglais  et  français  mais  érigée  sous  la  raison  sociale  de 
Fontenay.  C  étaient  les  mull-jcnnys  d'Arkwright '. 

Ces  entreprises  étaient  dirigées  par  des  étrangers  dans 
le  but  d'éviter  pour  leurs  produits  les  droits  prohibitifs  ; 
elles  retardèrent  en  Normandie  les  eflelsdu  traité  de  1786. 
A.  Young  passant  à  Rouen  en  juillet  1778  ne  signale  pas 
un  chômage  anormal.  La  crise  sévit  tard,  mais  elle  fut 
aussi  violente.  A  la  fin  de  la  même  année,  les  faillites 
étaient  déclarées,  les  fabricants  se  défaisaient  de  leurs 
mauvais  ouvriers  et  commençaient  à  renvoyer  les  bons. 
Les  toileries  de  campagne  congédiaient  leurs  tisserands. 
Rouen  signalait  au  seul  bureau  des  toileries  lo/iAo  chô- 
meurs. La  marque  visita  88827  pièces  en  moins  entre 
178G  et  1788.  La  nécessité  d  une  transformation  complète 


I.   Reyband  :   sio,   p.  261;  B.  mun.  :  ms.    12Ô8,  p.  iC,  43;  A.  Cli.  C.  ; 
l\;  A.  S.  I.  :  C  i58;  A.  Nat.  :  F'2  i338  à  i3/ii. 
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était  évidente.  La  bourgeoisie  urbaine  avec  un  esprit  de 
décision  et  une  fermeté  admirables  sut  conjurer  la  ruine. 
Partout  fut  proclamée  la  nécessité  de  se  mettre  à  portée 
de  soutenir  la  concurrence  avec  les  manufacturiers  anglais 
Les  rapports  des  travaux  de  la  commission  intermédiaire 
de  Haute-Normandie,  les  comptes  rendus  des  enquêtes 
menées  par  Pouchet  en  Angleterre,  les  traités  de  fabrica- 
tion, tous  ces  documents  sont  unanimes.  Les  fabricants 
anglais  de  bas,  toiles  et  velours  de  coton  ont  sur  ceux  de 
France  une  supériorité  qui  exclut  toute  concurrence  pour 
le  prix  et  la  qualité.  L'Angleterre  doit  cette  supériorité 
à  sa  filature  qui  produit  mieux  et  moins  clier  que  celle 
des  Indes.  Elle  doit  ce  double  avantage  à  une  machine 
((  qui  par  le  moyen  d'un  moulin  à  eau  procure  une  fila- 
ture continue  et  dont  le  mérite  singulier  est  d'avoir  tous 
ses  brins  allongés  et  collés  les  uns  sur  les  autres  et  de 
prendre  aisément  le  degré  de  tension  qu'on  veut  lui  don- 
ner*. ))  L'avantage  des  Anglais,  pour  des  cotonnades 
valant  28  francs  les  20  mètres  et  pesant  3  kilogrammes, 
était  de  fi^  pour  100. 

La  fièvre  du  coton  s'empara  sous  la  Révolution  de  tous 
les  habitants  de  la  ville  et  du  plat  pays  ;  elle  se  traduisit 
par  l'achat  de  mécaniques  françaises  et  étrangères  ^  Cha- 
cun eut  l'ambition  de  posséder  une  muU-jenny.  On  en  vit 
chez  la  plupart  des  fabricants  en  fdaturc.  chez  fartisan, 
chez  le  cultivateur,  chez  l'instituteur  même.  On  tenta  des 
essais  de  concentration  de  la  manufacture.  Des  sociétés 
réunissaient  dans  leurs  ateliers  toutes  les  opérations.  Elles 
faisaient  battre,  éplucher,  savonner,  sécher,  carder,  tordre 
et  filer  le  coton.  Ce  n'étaient  pas  encore  de  grandes  in- 
dustries,  mais  ces  manipulations   exigeaient    cependant 


1.  Schmidt:  La  crise  industrielle  de  1788  en  Franco,  Rev.  hist.,  XCVII, 
p.  85;  d'Estainlol:  793,  p.  iS'i;  Riltcr:  170,  p.  '6!ii;  Saladin  :  l>i3,  p.  a^o; 
Sion:  J/o,  p.  29/I,  2f)();  A.  inun.  :  dilib.,  10  nov.  1789;  A.  Nat.  :  F'- 658^, 
i338. 

a.  Gerbaux  et  Sclimidt  :  ouv.  ciU',  11,  p.  ii'i;  111,  p.  ôimi;  A.  Nat.  :  F'- 
i338,  i34o,  i3^3. 
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l'établissement  d'appareils  très  différents  :  une  claie  pour 
le  battage,  une  carde  pour  le  peignage,  une  boudinerie 
pour  la  torsion,  une  ou  deux  muU-jennys  pour  le  filage. 
Dès  l'an  VI,  les  ravages  des  traités  de  1786  paraissent  con- 
jurés ;  le  ministre  de  l'Intérieur  refuse  à  la  compagnie  de 
Gaalor  de  lui  vendre  la  pompe  à  feu  d  Hondeur,  excipant 
que  la  filature  est  assez  naturalisée  en  France  pour  n'avoir 
plus  besoin  des  encouragements  du  gouvernement*.  L'in- 
troduction des  mécaniques  augmenta  pendant  les  premières 
années  de  l'Empire  :  «  Depuis  quelques  années,  déclare 
l'annuaire  de  1807,  nous  avons  singulièrement  étendu 
l'usage  des  mull-jennys,  des  métiers  à  brocber,  des  ma- 
chines d'ArlcAvright,  des  grands  systèmes  de  filature  mus 
soit  par  l'eau,  soit  à  l'aide  de  chevaux.  Les  filoirs  de 
M.  Pouchet  occupent  un  grand  nombre  de  bras  dans  les 
hospices,  les  maisons  de  réclusion  et  dans  une  foule  d'éta- 
blissements considérables.  L'attention  est  ici  tellement 
tournée  vers  le  perfectionnement  de  cette  branche  de  l'in- 
dustrie que  sous  peu  nous  n'aurons  plus  h  craindre  la  con- 
currence de  nos  voisins.  »  En  180G,  Rouen,  Déville,  Dar- 
nétal,  Bolbec,  Lescure,  le  Houlme,  Petit-Couronne, 
Lillebonne,  Malaunay  envoyèrent  à  l'exposition  des  filés 
atteignant  le  n°  60  et  pouvant  convenir  aux  tissus  de 
mousseline  les  plus  délicats.  En  1812,  la  région  rouen- 
naise  possédait  98281  broches  fournissant  10096/j  kilo- 
grammes de  filés  \  Semblablement  la  draperie  avait,  bien 
que  plus  tard,  employé  les  mêmes  procédés  de  filature. 
Les  mécaniques  donnaient  un  fort  beau  fil  et  convenant  à 
toutes  les  sortes.  Darnétal  produisait  en  1789  un  seul  type 
de  tissu;  elle  en  présentait  plus  de  20  en  181  o.  Elbeuf 
avait  doublé  sa  population.  Le  préfet  Beugnot  constatait 
que  malgré  les  encouragements  et  les  primes  distribués  à 
l'industrie  du  lin,  celle-ci  dépérissait  parce  que  les  ouvriers 

1.  Turgis:  3i3,  p.  3o8;  A.  Nat.  :  F'2  ,3/i3". 

2.  Levasseur:  2o4,  I,  3i4  ;  Dejean:  283.  p.  29G,  297,  2g9;Chaptal:  18O. 
II,  p.  i/J;  Sion:  :iio,  p.  297;  Ann.  S.  I.,  1807,  p.  389;  Moniteur  de  l'em- 
pire, 1806,  p.  ilii-]]  A.  Nal.  :  F'c  V.  S.  inf.;  F'  81 13. 
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préféraient  le  travail  dos  nouvelles  mécaniques  introduites 
par  la  draperie  et  la  cotonnade'.  A  la  fin  de  lEmpire, 
malgré  les  prix  élevés  du  coton,  malgré  les  corsaires  an- 
glais, malgré  l'élévation  du  taux  de  l'escompte  en  banque, 
malgré  la  mauvaise  récolte  de  t8i  i ,  malgré  la  contrebande 
effrénée  de  l'Angleterre,  la  filature  est  définitivement  trans- 
formée. La  broche  a  pris  la  place  du  rouet  ^ 

Les  mull-jennys  furent  des  appareils  de  vallée.  Le  man- 
que de  combustible,  conséquence  du  défrichement  exces- 
sif des  forêts,  de  l'épuisement  du  charbon  dans  les  mines 
de  Littry  et  de  l'arrêt  dans  l'arrivée  des  houilles  anglaises, 
surtout  l'imitation  des  mécaniques  du  Lancashirc  impo- 
sèrent à  l'origine  l'emploi  exclusif  des  moteurs  hydrau- 
liques. Ces  nouveaux  instruments  rappelaient  la  water 
frame  d'Arkwright  et  la  mull  de  Crompton  destinées  à 
élever  l'eau  jusqu'à  la  roue  motrice.  Ces  mécaniques 
n'étaient  du  reste  point  inconnues  des  Rouennais.  Un 
moine  en  avait  établi  une  en  1766,  au  lieu  de  santé,  pour 
les  commodités  de  l'hôpital.  Par  ailleurs,  les  manèges  à 
chevaux  employés  un  moment  sur  les  plateaux  pour  ac- 
tionner les  nouvelles  broches  coûtaient  cher  et  se  ma- 
niaient malaisément.  Un  ingénieur  signale  dès  les  débuts 
de  l'Empire  la  concentration  des  filatures  le  long  des 
rivières.  Le  Robec  et  l'Aubette  étaient  encombrés  de  tein- 
turiers et  d'indienneurs  :  on  se  porta  principalement  sur 
les  rives  de  la  Sainte-Austreberlhe  et  surtout  de  la  rivière 
de  Glères\  a  II  est  difficile  de  peindre  exactement  celte 
vallée  de  Cailly,  écpit  l'inspecteur  des  Ponts  et  Chaussées, 
chaque  jour  on  y  voit  naître  de  nouveaux  établissements.  » 
Quand  sous  la  Restauration  et  le  gouvernement  de  Juillet 

1.  Sion:  3iOy  p.  agg;  Levasseur:  204,  I,  p.  4o6,  433;  Gordier:  i8j,  p. 
92;  Annu.  S.  I.  :  1807,  p.  388,  l\00;  A.  S.  I.  :  M  stat.,  p.  174  et  i83/i  ; 
À.  Nat.  :  1<''2  620. 

2.  Levasseur:  204,  I,  p.  488;  Cordier:  18/.  p.  i33;  A.  Nal.  :  F.  gS, 
i5o. 
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l'essor  du  commerce,  l'alTluence  de  la  main-d'œuvre  re- 
venue des  armées,  la  surabondance  des  capitaux  créèrent 
de  nouvelles  fabriques,  elles  s'accolèrent  aux  anciennes 
sur  les  cours  d  eau.  Dès  182^,  la  vallée  de  la  Clairette 
mérite  le  surnom  de  petite  vallée  de  Mancliester.  En  i84o, 
les  filatures  ont  évincé  les  moulins  :  /jo  filatures  emploient 
la  force  hydraulique  du  Hobec  et  de  l'Aubette,  127  utili- 
sent celle  de  la  rivière  de  Clèies  et  de  ses  aflluents. 
5/i  moulins  à  blé  ont  été  désaffectés  depuis  lan  II'.  La 
valeur  motrice  des  rivières  persista  même  après  l'intro- 
duction des  pompes  à  feu.  La  houille  fut  d'abord  utilisée 
sur  les  bords  de  la  Seine,  près  des  quais  de  débarquement 
et  seulement  pour  supjjléer  à  la  force  hydraulique  de  l'Au- 
bette et  du  Robec.  L'établissement  de  la  voie  ferrée  devait 
seule  permettre  au  charbon  de  pénétrer  à  lintérieur.  En- 
core la  distribution  géographique  du  textile  n'en  fut  pas 
changée.  La  filature  demeura  en  manufacture  le  long  des 
vallées,  chemin  naturel  du  rail;  le  tissage  resta  pour  la 
plus  grande  part  dans  les  chaumières  des  plateaux  (PI.  XI)'. 
((  En  effet,  la  disparition  de  la  filature  domestique  n'en- 
traîna nullement  au  début  celle  du  tissage  à  la  main.  Tout 
au  contraire,  celle-ci  prit  un  tel  développement  pendant 
le  premier  Empire  et  le  règne  de  Louis  XVIll  que  jamais 
les  villages  normands  n'avaient  connu  au  xviii*  siècle  pareil 
nombre  de  tisserands \  »  Le  perfectionnement  des  nou- 
veaux instruments  permit  d'avoir  un  fil  propre  à  la  chaîne 
et  à  la  tiame  et  d'établir  de  nouvelles  étoffes  tout  en  coton, 
extrêmement  solides  et  moins  chères.  La  surproduction 
des  broches  dans  la  vallée  causa  la  multiphcation  des  na- 
vettes sur  les  plateaux.  La  statistique  de  l'an  X  relate  que 
les  filés  proviennent  en  grande  partie  des  nouvelles  mé- 


I.  A.  S.  I.  :  M  comm.  et  indus.,  i84o;  A.  Nat.  :  F'-  290. 

a.  Moll  :  30,  p.  l\oG;  Thieury  :  772.  p.  ,32;  Duchcmiii:  28/1,  n6;  Noël: 
234,  p.  45;  Turgis:  .'ii.'i.  p.  3i3à3i5;  Guilbcrl:  /ry^,  I,  p.  28;  Beaumont: 
i83,  p.  82;  Ann.  dos  cinq  départ.:  iH'iii,  p.  338;  Ann.  S.  I.:  1823, 
p.  882;  A.  S.  I.   ;  M  com.  et  indus.,  i835,  1844,  l845. 

3.    Sion  :  .'iio,  p.  3oi. 
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caniques,  et  que  tous  les  tissus  sont  fabriqués  par  des  mé- 
tiers répandus  à  travers  les  campagnes'.  Celte  séparation 
de  la  filature  et  du  tissage  s'accentua  encore  avec  la  pros- 
périté des  cotonnades  sous  la  Restauration.  Devant  l'abon- 
dance des  nouveaux  filés,  il  fallut  chercher  des  tisserands 
ailleurs  que  dans  les  villages  du  Gaux  et  du  Vexin.  trop 
exigeants  sur  les  salaires,  et  recourir  à  cet  immense  réser- 
voir de  main-d'œuvre  (jue  reprcscnlcnl  les  campagnes  de 
la  Picardie,  de  l'Artois  et  du  Cambrésis.  En  1828  deux 
entrepreneurs  de  roulage  transportaient  ensemble  chaque 
semaine,  à  Péronne  et  à  Amiens,  environ  76  milliers 
pesant,  tant  en  chaînes,  tissures  et  argent  au  départ,  qu'en 
pièces  confectionnées  au  retour.  La  fabrique  rouennaise 
s'était  introduite  au  Nord  et  à  l'Est  de  la  France  ;  le  préfet 
de  la  Seine-Inférieure  craignait  que  le  centre  de  l'indus- 
trie n'en  fut  déplacé.  En  i8.'^7,  les  317000  broches  de 
l'arrondissement  de  Rouen  donnaient  de  l'ouvrage  à  52  65o 
tisserands,  savoir:  5  5oohabilantla  ville  et  ses  faubourgs, 
5  000  répandus  dans  l'arrondissement,  20000  dans  le  dé- 
partement, 7160  groupés  dans  le  iSeubourg,  1 5 000  dis- 
séminés à  travers  la  Picardie.  Bientôt,  ces  nombreux  mé- 
tiers deviennent  insuffisants  pour  consommer  les  nouveaux 
filés.  Dès  1834,  G  usines  montent  dans  la  vallée  des  mé- 
tiers mécaniques.  En  1869,  28  tissages  utilisaient  déjà  la 
vapeur  et  faisaient  battre  G  1^20  métiers". 

L'essor  de  l  industrie  textile  avait  été  singulièrement 
favorisé  par  les  progrès  des  produits  chimiques,  des  hui- 
leries, des  savonnepies.  Avec  la  machine  à  vapeur,  la  tein- 
turerie s'était  concentrée  dans  les  mains  de  quelques  fabri- 
cants. En  1807,72  établissements  employanl  iGooouvriers 

I.  Cordicr:  jSj.  p.  i33;  Dajardin:  njo,  p.  a55;  CoriKMllc  :  jS^,  p. 
igi;  Correspondance  de  Napoléon,  n"  9o35  ;  A.  S.  1.  :  M  comm.  indus., 
1806. 

a.  Chaplal  :  jSd.  Il,  p.  1/17;  C.ornoillc:  i^j,  p.  i85;  Lelong:  300,  p. 
228,  aSi;  Roussel:  311,  p.  /loo,  ^01;  Dnjardin:  igo,  p.  ^5;  Noirci:  aoj, 
p.  6,  7;  Sion  :  .ï/o,  p.  817;  Ville  de  Rouen:  236,  p.  39^  i  Levasseur:  3o4. 
I,  p.  (438;  A.  S.  I.  :  M  corn,  indus.,  1807,  1837,  iS'aC;  A.  Nat.  :  F"- V.  S. 
inf,  3,  4. 
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produisaient  3o6  000  kilogrammes  de  rouge,  de  violet  et 
de  leurs  dérivés  au  prix  moyen  de  1 1\  francs  le  kilogramme  ; 
en  i8/|3,  3i  usines  s'occupaient  des  mêmes  fabrications 
avec  une  main-d'œuvre  de  600  ouvriers  ;  mais  elles  ven- 
daient I  I  28  000  kilogrammes  au  prix  moyen  de  i  /j  francs 
le  kilogramme.  La  teinture  de  l'indigo  avait  progressé  dans 
les  mêmes  proportions*. 

Malheureusement,  gâtés  par  une  longue  suite  de  succès, 
les  industriels  rouennais  paraissent  s'endormir  dans  la 
prospérité.  Si,  vers  i85o,  la  filature  avait  accompli  sa 
transformation,  le  tissage  était  loin  d'égaler  les  produits 
anglais.  Par  ailleurs,  à  paît  quelques  sortes  communes 
travaillées  à  Darnétal,  la  draperie  s'était  complètement 
retirée  à  Elbeuf  et  à  Louviers  ^  La  verrerie,  la  faïencerie, 
la  papeterie  avaient  perdu  leur  ancienne  valeur.  C'estdonc 
autour  des  seules  cotonnades,  insuffisamment  armées  pour 
la  lutte,  que  devait  se  livrer  la  bataille  économique,  con- 
séquence des  traités  libre-échangistes  de  1860. 

Bien  qu'elle  parut  affecter  surtout  le  tissage,  la  crise  de 
1 8G0  fut  également  terrible  pour  la  fdature.  Elle  avait  pris 
l'habitude  d'employer  les  fibres  américaines.  Cependant, 
à  l  imitation  des  industriels  anglais  et  devant  la  prolonga- 
tion de  la  guerre  de  Sécession,  les  grands  fabricants  delà 
région  rouennaise  montèrent  des  métiers  spéciaux  pour 
filer  les  fibres  indoues,  courtes  et  surtout  très  impures. 
Mais,  pour  une  transformation  aussi  radicale,  il  était  né- 
cessaire de  posséder  des  capitaux  très  élevés  ;  or,  par  suite 
de  la  mévente,  l'argent  manquait  aux  petits  fabricants  : 
plusieurs  furent  obligés  de  liquider  avec  perte.  l*]n  18G9 
une  filature  de  Barentin,  toute  récente,  était  vendue  les 


I.  Desjardin  :  ign.  p.  4o,  4i  j  Levasseur:  ouv.  cité,  I,  p.  ^29;  Ann.  S.  I.  : 
1807,  p.  Sgi,  ^02;  A.  S.  I.  :  M  slal.,  p.  169,  19^,  197,  210;  M.  statis., 
an  8  à  1806. 

3.  Sion  :  .y/o.  p.  2C)g;  I>ovasseur  :  :ioj.  I,  p.  .'toO,  /|33;  \illcrmô:  3i4. 
II,  p.  6;  Ann.  S.  I.,  1807,  p.  ^00,  1823,  p.  2  1 1  :  A.  S.  I.  :  M  com.  et  in- 
dus., 1817,  i834;  A.  Nat.:  F'2  620;  F"^  V. 
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deux  cinquièmes  de  son  prix  de  revient,  une  autre  moitié. 
Au  rioulme  une  filature  construite  et  équipée  en  iSôy 
était  liquidée  en  1869  avec  quatre  cinquièmes  de  perte. 
A  Rouen  même,  un  établissement  couvrant  plus  de  i  hec- 
tare de  superficie,  estimé  à  sa  fondation  ,'^00000  francs, 
était  adjugé  en  1868  après  décès  du  propriétaire  pour 
57  000  francs.  Les  grosses  filatures  avaient  seules  pu  con- 
tinuer de  marcher  parce  qu'elles  avaient  les  fonds  néces- 
saires pour  modifier  leur  matériel.  L'arrondissement  comp- 
tait 1 9 1  maisons  en  1 859  et  1  /i  i  seulement  dix  ans  après  ' . 
Cependant,  ce  nombre  devait  diminuer  encore.  Malgré  la 
reprise  des  achats  en  cotons  américains,  malgré  la  pros- 
périté industrielle  qui  succéda  à  la  guerre  de  1 870,  malgré 
le  développement  de  noire  clientèle  nationale  et  coloniale, 
les  cotonniers  rouennais  ne  pouvaient  lutter  avec  leurs 
confrères  d'Outre-Manche.  Ceux-ci  se  trouvaient  singuliè- 
rement favorisés  par  le  faible  loyer  du  sol,  par  la  facilité 
de  trouver  des  capitaux  industriels,  par  le  voisinage  des 
métalluigistes  et  des  centres  miniers.  La  broche  prête  à 
marcher  leur  revenait  à  28  francs  et  le  kilogramme  de  coton 
filé  à  2  fr.  02,  landis  que  dans  la  région  normande,  la 
broche  coûtait  f\S  francs  et  le  filé  2  fr.  35.  Pour  donner 
un  même  bénéfice  de  5  pour  100  au  capital,  l'industriel 
français  devait  vendre  son  produit  2  fr.  li'j,  l'industriel 
anglais  2  fr.  10  seulement.  Le  Lancashire  arrivait  à  évin- 
cer les  articles  rouennais  sur  le  marché  national,  dans  le 
centre  des  Vosges.  La  filature  normande  était  dans  un  état 
d'infériorité  évident:  de  1869  à  1891  le  nombre  des  bro- 
ches diminua  de  9  pour  100  et  le  nombre  des  filatures  de 
53  pour  loo".  Les  tarifs  protecteurs  de  1892  relevèrent  la 
situation.  Le  nombre  de  broches  a  augmenté,  de  92200a 
en  i8()i  à  I  o55ooo  en  19 10  ;  mais  le  nombre  des  filatures 
a  diminué  de  98  en  1889  à  5/j  en  1910. 


1.  Corneille:  i84,  p.  i53,  i03;  Beaumonl:  i83.  p.  67,  87. 

2.  Canonvillc:  i8ij,  p.  116;  Beaumonl:  lèt.'i,  p.  laS,  182,  i52,  i63,  i64; 
Lecointe:  ig8,  p.  S/jo;  A.  S.  I.  :  M  com.  ind.,  1888. 
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La  production  sest  donc  encore  concentrée.  Les  mai- 
sons qui  occupent  8000  broches  ne  sont  point  rares,  plu- 
sieurs en  possèdent  plus  de  100  000.  La  division  du  tra- 
vail indéfiniment  accrue  par  le  machinisme,  la  variété  des 
rouages  économiques  exigent  une  étroite  dépendance  dans 
les  difle rentes  parties  de  la  fabrication.  Pour  la  filature 
seule,  le  nettoyage,  le  cardage,  le  tordage,  l'étirage,  le 
bobinage  demandent  chacune  plus  d  opérations  diverses 
que  jadis  le  travail  unique  de  la  fileuse  :  partant  une  mi- 
nutie dans  la  main-d  œuvre  qui  se  paye,  bien  que  la  ma- 
chine paraisse  au  premier  aboid  diminuer  le  salaire.  Si 
les  différents  organes  n'étaient  pas  en  contact  permanent, 
il  en  résulterait  une  perte  de  force  et  de  temps  qui  rédui- 
rait tous  les  avantages  de  la  combinaison.  Enfin  la  déli- 
catesse des  nouveaux  appareils,  leur  précision  les  forcent 
à  n'employer  qu'une  même  longueur  de  fibre,  qu'une 
seule  espèce  de  coton,  en  fait,  pour  la  région  rouennaise, 
les  sortes  américaines.  Pour  que  des  rouages  si  compli- 
qués ne  s'arrêtent  point,  car  l'inertie  est  leur  mort,  l'in- 
dustriel est  forcé  de  constituer  des  stocks  importants  de 
matière  première,  de  s'appuyer  sur  des  capitaux,  inutiles 
jadis  quand  un  même  instrument  pouvait  utiliser  toutes 
les  espèces  et  servir  lui  seul  à  toutes  les  manipulations 
qui  du  coton  en  laine  confectionnent  le  filé,  prêt  au  tis- 
sage ' , 

Cette  branche  de  l'industrie  cotonnière  devait  être  très 
éprouvée  par  la  crise  de  1860.  La  cotonnade,  tissu  du 
pauvre,  est  soumise  à  la  loi  absolue  du  bon  marché.  Aus- 
silêjt  que  son  prix  en  s'élevant  tend  à  égaler  celui  de  la 
laine  ou  du  lin,  le  consommateur  préfère  achetei'  de  la 
toile  ou  des  lainages.  C'est  seulement  lorsque  ces  textiles 
sont  entraînés  vers  la  hausse  par  un  plus  grand  débou- 
ché que  le  tissu  de  coton  rentre  dans  la  consommation. 
D'autre  part  les  commerçants  en   tissus   ont  1  habitude 


1.  Guincliant  :  /fy.7.  p.  2-;  Mantoux  :  ouv.  cite,  p.  3o;  (Janonville:  iH.'t. 
P-  lai  ;  A.  CIli.  C  :  enquête  de  if)io. 
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d'avoir  de  gros  stocks.  Au  moment  de  la  guerre  d'Amé- 
rique, cette  situation  était  d'autant  plus  dangereuse  que 
les  commissionnaires  pressés  de  se  faire  de  l'argent  n'a- 
chetaient plus  parce  que  leur  clientèle  attendait  une  baisse. 
Toute  la  fdière  commerciale  tendait  à  arrêter  les  débouchés 
de  la  fabrique.  Il  se  produisit  une  débâcle  sans  exemple 
et  absolument  paradoxale  puisqu'elle  eut  lieu  en  pleine 
disette  de  matière  première.  La  matière  Iravaillée  descen- 
dit au-dessous  de  la  matière  brute.  Le  kilogramme  de  ca- 
licot à  Rouen  valut  un  franc  de  moins  que  le  kilogramme 
de  coton  au  Havre.  Là  encore  la  fabrique  rouennaise 
montra  un  esprit  de  décision  remarquable.  Ses  tissus  re- 
venaient 1  2  pour  loo  plus  cliers  que  les  articles  similaires 
d'Outre-Manche.  Entre  les  mécaniques  qui  produisaient 
85oo  mètres  par  an  et  les  métiers  à  bras  qui  donnaient 
1  5oo  mètres  dans  les  meilleures  conditions,  la  partie  était 
trop  inégale.  Comme  jadis  les  traités  de  1786  avaient  dé- 
cidé la  disparition  de  la  fdature  à  domicile,  semblable- 
ment  et  pour  les  mêmes  raisons  les  traités  libre-échan- 
gistes de  18G0  marquèrent  la  fin  du  tissage  dans  les 
chaumières.  Au  moment  de  la  grande  pénurie  des  affai- 
res, les  tisseurs  modifière^nt  leur  matériel:  de  1869  à 
1869  le  nombre  des  métiers  mécaniques  monta  de  6/120 
à  85IO^  Ils  étaient  surtout  destinés  au  tissage  des  toiles 
écrucs.  Cependant  la  concentration  du  tissage  n'était  pas 
encore  un  fait  accompli.  En  1878,  le  nombre  des  métiers 
à  la  main  dépassait  de  beaucoup  celui  des  métiers  méca- 
niques (60  000  environ  contre  1276/^).  Le  tissage  souffrait 
de  la  même  rupture  d'équilibre  qui  avait  déjà  gêné  les 
cotonnades  quand  les  mull-jennys  donnaient  trop  de  filés 
pour  les  métiers  en  service  ;  mais  cette  fois  le  phénomène 
se  produisit  en  sens  inverse  ;  les  métiers  ne  trouvaient 
pas  assez  de  filés.  A  celte  époque  les  tisserands  de  cam- 
pagne gardent  le  monopole  de  la  fabrication  de  la  rouen- 


I.    Sion:  :iio,  p.    3ig;   Gloria:   iÇ)n,  p.    21,   22;    Roussel:   211,   p.   4l7; 
Manloux:  ouv.  cilé,  p.  71,  73,  234;  A..  S.  I.  :  M  popul.,  1886. 
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nerie  et  des  mouchoirs.  Jusqu'en  1886,  ils  sont  encore 
nombreux  aux  environs  de  llouen.  Mais,  à  la  suite  des 
traités  protecteurs  de  1892,  l'augmentation  du  nombre 
des  broclies,  l'établissement  de  fdatures  autour  d'Yvetot 
et  de  Uoubaix  permirent  aux  tisseurs  rouennais  d'accapa- 
rer tous  les  filés  de  la  région  et  d'augmenter  le  nombre  de 
leurs  métiers.  La  fabrique  des  tissus  disséminée  entre 
plusieurs  manufacturiers  se  concentra  dans  les  mains  des 
gros  capitalistes  assez  riches  pour  acheter  les  appareils  an- 
glais, belges  ou  alsaciens.  La  main-d'œuvre  des  chaumiè- 
res abandonna  le  plat  pays.  Les  quelques  métiers  à  domi- 
cile demeurés  en  ville  ou  à  la  campagne  sont  destinés  à 
des  sortes  très  spéciales  et  dans  la  dépendance  complète 
de  la  grosse  industrie  '. 

Pareillement  à  la  filature  et  au  tissage,  la  teinture 
quitte  le  plat  pays  vers  18G0  pour  se  rapprocher  des  cen- 
Ires  urbains.  Longtemps  la  science  des  couleurs  releva 
plus  du  tour  de  main  que  de  la  chimie  et  fut  quasi  occulte. 
Les  livres  des  premiers  teinturiers  contenaient  dos  procé- 
dés fabuleux  ;  certaines  fontaines  par  exemple  avaient  le 
])rivilège  exclusif  de  faire  un  noir  merveilleux,  impossible 
ailleurs.  Chaque  fabricant  avait  sa  spécialité  ;  l'indigo,  la 
garance,  le  noir  ou  le  bleu.  L'apparition  des  colorants 
artificiels,  les  progrès  du  laboratoire,  le  développement 
de  l'industrie  exigeaient  une  transformation  complète  des 
méthodes  de  tra>  ail  et  l'acquisition  d'un  nouveau  matériel 
plus  rapide  et  plus  économique.  Faute  d'être  entrés  à 
temps  dans  cette  voie,  les  teinturiers  rouennais  perdirent 
la  clientèle  nationale  qui  leur  demandait  auparavant  les 
quatre  cinquièmes  de  sa  consommation.  Par  manque  de 
capitaux,  la  plupart  des  petits  fabricants  préfèrent  fermer 
boutique.  Les  maisons  demeurées  actives  gi  ace  au  renou- 
vellement de  leurs  procédés  ont  garde  la  clientèle  régio- 
nale. Les  petits   manufacturiers    d'autrefois,    étroitement 


i .   Ils  produisent  surloul  des  tissus  pour  les  burnous  algériens  et  pour  les 
cliemises  genre  Oxford. 
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spécialisés  dans  une  teinte,  ont  l'ait  place  aux  grosses 
industries  capables  de  produire  toutes  les  couleurs'. 

Cependant  la  concentration  s'arrête  à  chaque  fonction 
particulière.  Il  est  rare  de  voir  un  iilateur  à  la  fois  tisse- 
rand, teinturier  ou  imprimeur.  Un  industriel  remplit  une 
fonction,  quelquefois  les  deux,  jamais  les  quatre.  Sans 
doute  la  réunion  dans  une  même  personne  des  qualités 
physiques,  mécaniques,  chimiques,  commerçantes  néces- 
saire pour  une  telle  entreprise  serait  difficile,  mais  surtout 
l'extrême  concurrence  empêcherait  qu'elle  soit  rémuné- 
ratrice. Dans  les  alFaires  qui  se  traitent  au  quart  de 
centime,  le  producteur  doit  avant  tout  faire  vite  et  beau- 
coup, répéter  indéiiniment  les  mêmes  manipulations  et 
le  plus  rapidement  possible.  Moins  il  y  a  de  main-d'œu- 
vre, moins  l'ouvrage  est  compliqué,  moins  il  y  a  de  perte 
de  temps,  moins  les  parties  de  la  fabrication  sont  diffé- 
rentes, plus  l'allaire  paye.  Une  société  qui  disposera  d'un 
capital  d'un  million  ne  le  partagera  point  pour  faire  de  lu 
filature,  du  tissage,  delà  teinturerie,  de  rimpression  ;  elle 
fera  l'une  ou  l'autre  parce  qu'une  seule  opération  à  grande 
échelle  est  plus  intéressante  que  les  quatre,  mais  chacune 
de  petite  envergure.  Par  contre  un  filateur  n'hésitera  pas 
à  subventionner  très  largement  un  tisseur,  un  imprimeur 
pour  assurer  un  débouché  à  ses  filés,  mais  il  n'inter- 
viendra en  aucune  façon  dans  les  détails  de  la  fabrication. 
Il  demeurera,  bien  qu  intéressé,  cantonné  dans  sa  spécia- 
lité. Le  machinisme  n'a  pas  amalgamé  toutes  les  branches 
de  l'industrie  cotonnière.  Sa  concentration  a  laissé  distinct 
le  fonctionnement  de  chaque  partie. 

Les  autres  industries  rouennaiscs,  sans  être  directe- 
ment intéressées  dans  la  disette  du  coton,  ont  vu  leur  for- 
tune chanceler  avec  les  traités  libre-échangistes  de  18G0. 
Les  drapiers  d'Elbeuf  et  de  Darnétal  furent  longs  à  ache- 
ter les  nouveaux  métiers,  à  adopter  les  pièces  de  grande 


1.   (lordicr:  iSj,  p.  il\i;  Cîuinchaiit:  i<j'>,^,  120;  Aille  de  Rouen:  r?.)'^". 
p.  27O,  281. 
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largeur,  à  fabriquer  les  peignés  si  demandés  par  la  clien- 
tèle. Le  Nord  et  le  Nord-Est  de  la  France  plus  actifs  pri- 
rent en  grande  partie  leur  place  sur  le  marché  national, 
Semblablement  l'industrie  du  lin  fut  obligée  d'arrêter  un 
grand  nombre  de  métiers.  Par  ailleurs  les  facilités  de 
transport  accordées  aux  produits  étrangers  par  la  com- 
pagnie de  l'Ouest,  la  faiblesse  de  leur  prix  de  revient  ren- 
daient très  difficile  la  situation  de  l  industrie  de  la  soude, 
impossible  celle  de  la  construction  des  métiers  et  des  bro- 
ches. Sur  17  ateliers  existant  en  1860,  ^  demeuraient 
seulement  en  18G9  :  aucun  ne  subsiste  actuellement.  De 
même,  les  verreries,  les  tanneries,  les  fonderies  de  plus 
en  plus  concurrencées  par  la  production  nationale,  gar- 
dent à  peine  une  certaine  importance  sur  le  marché  lo- 
cal'. Le  grand  effort  industriel  de  la  région  rouennaise  de- 
meure attaché  à  la  transformation  du  coton. 

La  concentration  industrielle  détermina  la  concentra- 
tion géographique  des  textiles.  Bien  que  Rouen  et  sa  ban- 
lieue emploient  actuellement  36  546  chevaux-vapeur 
contre  SA  i  chevaux  hydrauliques,  non  seulement  les  im- 
primeries et  les  teintureries,  mais  aussi  les  tissages  et  les 
filatures  sont  restés  dans  les  vallées.  Souvent  les  indus- 
triels sont  demeurés  sur  les  terrains  dont  ils  étaient  pro- 
priétaires. Un  grand  nombre  d'entre  eux  se  sont  conten- 
tés de  transformer  les  usines  de  leurs  pères  ou  de 
juxtaposer  de  nouveaux  établissements  aux  anciens.  Dans 
la  vallée  supérieure  de  la  Saintc-Austreberthe,  sur  le 
cours  moyen  de  la  rivière  de  Bapeaume,  on  peut  voir,  à 
cheval  sur  le  cours  d'eau,  les  anciens  bâtiments  abandon- 
nés, moussus,  recouverts  de  chaume,  essentés  d'ardoises 
ou  de  planchettes,  abritant  une  vieille  roue  en  bois,  tandis 
que  les  grandes  constructions  en  briques  de  la  nouvelle 
usine,  largement  éclairée,    surmontée  de   hautes  chemi- 


I.  Reybaud:  sio,  p.  278;  Lcvainville:  202.  p.  Go  à  62;  A.  P.  et  Ch. 
statistique  de  la  force  Indraulique  du  déparlement. 
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nées,  ronflent  du  bruit  continu  des  dernières  broches  an- 
glaises. iMais  d'autres  sont  venus  dans  la  vallée  qui  n'y 
possédaient  aucune  terre,  guidés  sans  doute  par  la  certi- 
tude d'y  trouver  le  sol  moins  cher  que  dans  les  environs 
immédiats  de  Rouen,  mais  surtout  par  la  proximité  de  la 
voie  ferrée  qui  leur  apporte  à  pied  dœuvre  le  colon  du 
Havre,  le  charbon  du  Pas-de-Calais  et  du  Nord.  Si  la  fila- 
ture est  demeurée  dans  la  vallée,  c'est  donc  pour  suivre 
le  rail.  Le  tissage  mécanique  est  resté  à  son  début,  dans 
les  environs  de  la  filature  (PI.  XII).  Mais  les  nouvelles 
usines  se  sont  fondées  dans  les  faubourgs  ou  dans  la  ban- 
lieue de  Uouen.  Le  tissu  peut  payer  des  frais  généraux 
plus'  élevés  que  les  filés.  D'autre  part,  les  nouvelles  in- 
stallations du  port  permettent  de  recevoir  les  charbons 
anglais  dans  de  bonnes  conditions,  le  développement  des 
gares  de  la  rive  gauche  d'expédier  plus  rapidement  la 
matière  ouvrée.  Enfin,  le  centre  urbain  assure  le  recrute- 
ment facile  de  la  main-d'œuvre  délicate  des  mécaniciens, 
si  nécessaires  aux  nombreuses  réparations  des  métiers 
modernes.  Cette  descente  très  accusée  des  tissages  vers 
la  vieille  métropole  normande  a  entraîné  quelques  fila- 
tures. En  général,  la  voie  ferrée,  rail  ou  gare,  est  donc  le 
seul  facteur  qui  a  décidé,  à  la  fin  du  \ix'  siècle,  l'empla- 
cement de  l'industrie  dans  la  région  roucnnaise  *  (fig.  i3). 

L'ouvrier.  —  La  conséquence  la  plus  évidente  de  l'ag- 
glomération industrielle  fut  la  transformation  de  l'artisan 
des  campagnes  à  ia  fois  filateur  et  tisserand  en  ouvrier 
urbain  étroitement  spécialisé  dans  une  infime  partie  de  la 
fabrique. 

L'introduction  des  mull-jennys  dérangeait  les  habitudes 
d'indépendance  de  l'ouvrier  des  campagnes  et  restreignait, 
en  de  fortes   proportions,    les    quantités  nécessaires  de 

I.  Mantoux:  ouv.  cité,  p.  4i6;  Corneille:  iS4.  p.  325;  Reybaud  :  aïo, 
p.  i5;  Ducliomin:  286,  p.  89;  Gerbaux  et  Schmidl:  ouv.  cilô,  11,  p.  ii4, 
III,  p.  599;  A.  Ch.  C:  XXXXV;  A.  S.  I.  :  C  21 50;  M  an  9,  an  12;  M 
statist.,  p.  i'y4,  175. 
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main-d'œuvre  rurale.  Celle-ci  depuis  longtemps  ne  tirait 
aucune  ressource  du  ménage  des  champs  et  vivait  surtout 
des  salaires  acquis  dans  le  travail  du  coton.  Dès  l'établis- 
sement des  nouvelles  mécaniques,  la  Chambre  de  com- 
merce «  craint  que  le  peuple  des  fileuses  à  la  main,  dé- 
possédé de  son  gagne-pain  ne  se   révolte ,   la  filature 

du  colon  n'offre  plus  les  mêmes  avantages  et  n'en  offrira 
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l'iG.    i3.   —   Rt'partition  de  l'inclustrie  colonnière  en    1910. 
([ùhcllc,    I  :  5oo  000). 

même  plus  du  tout  si  on  introduit  les  machines  anglaises 
qui  suppléent  au  grand  nombre  de  bras  et  les  rendent 
inutiles  ».  Tout  d'abord,  on  espéra  que  la  jenny  de  llar- 
greavcs.  peu  encombrante,  remplacerait  le  rouet  dans  les 
campagnes  et  qu On  maintiendrait  1  industrie  à  domicile 
tout  en  accroissant  la  production.  Mais  le  nouveau  maté- 
riel était  trop  primitif  pour  lutter  contre  les  perfection- 
nements de  la  manufacture  anglaise.  Les  appareils  du 
modèle  d'Arkwright  tenaient  beaucoup  trop  de  place  ;  ils 
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étaient  incompatibles  avec  la  petite  industrie  des  chau- 
mières. Sur  les  plateaux  la  main-d  œuvre  diminua  de  5o 
pour  100.  Le  nombre  des  sans-travail  augmenta.  Ils  accu- 
sèrent les  nouvelles  mécaniques,  brisèrent  en  1792  les 
broches  de  Brisout  de  Barneville  et  saccagèrent  les  nou- 
veaux ateliers  de  Saint-Severet  de  Saint-Maclou.\Alorsque 
l'introduction  des  mécaniques  n'avait  causé  en  Angleterre 
aucune  émotion  populaire,  parce  que  les  inventeurs  des 
perfectionnements,  Watt,  Hargreaves,  Arkwright,  Koy, 
Crompton  sortaient  pour  la  plupart  du  peuple  même, 
dans  la  région  rouennaise,  l'arrivée  des  muU-jennys  fut 
l'origine  de  révolutions  parce  qu'elles  étaient  importées 
par  Pouchet,  de  Barneville.  de  Fontenay,  par  des  bour- 
geois, des  hobereaux,  des  robins  détestés  de  la  population 
des  campagnesTl 

Cependant  en  diminuant  les  prix  de  revient,  les  ma- 
chines firent  baisser  celui  du  tissu.  La  consommation  s'en 
trouva  stimulée.  L'accroissement  de  la  demande  accéléra 
le  développement  de  l'industrie  et  la  main-d'œuvre,  un 
moment  inoccupée,  retrouva  autour  des  broches  une 
place  plus  grande  que  jamais.  La  grande  prospérité  des 
cotonnades  sous  la  Restauration  augmenta  considérable- 
ment les  salaires.  Le  travail  des  enfants  de  7  à8  ans  fut 
aussi  rétribué  que  le  travail  des  hommes  faits  sous  l'Em- 
pire, alors  que  la  main-d'œuvre  manquait.  L'accroisse- 
ment continu  des  salaires  provoqua  un  rush  analogue  à 
celui  du  siècle  précédent,  aux  débuts  de  la  manufacture. 
Tous  les  jeunes  gens  se  firent  cotonniers  ;  les  maçons,  les 
charpentiers  ne  trouvèrent  plus  d'apprentis  ;  les  petits 
propriétaires  eux-mêmes  préféraient  se  passer  des  ser- 
vices de  leurs  enfants  et  leur  acheter  un  métier,  quitte  à 
payer  des  ouvriers  étrangers  pour  travailler  leurs  terres. 
Par  ailleurs  la  séparation  exacte  des  fonctions  textiles 
différencie  nettement,  dès  cette  époque,  les  genres  de 
vie  des  cotonniers  '. 

I.   Diijardia:  i<)o.  p.  /(S;   Lcvasscnr:  204.  II,  p.   177;  Audigannc:  773. 
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Tisserand,  il  est  resté  fidèle  à  la  chaumière  de  ses  pa- 
rents, sur  les  plateaux.  Il  continue  à  habiter  le  plat  pays, 
souvent  assez  loin  des  nouvelles  voies  ferrées  mais  tou- 
jours à  proximité  des  routes  qui  mènent  aux  usines  d'oii  il 
tire  les  filés.  Son  travail  est  libre  et  régulier.  Possesseur 
de  son  métier,  il  est  devenu  une  manière  de  professionnel 
spécialisé  dans  quelques-unes  parmi  les  nombreuses  sortes 
des  cotonnades.  Toute  la  famille  est  associée  à  son  tra- 
vail. Mais,  essentiellement  fileurs  au  xviii^  siècle,  la  femme, 
les  enfants,  les  grands-parents  sont  devenus  exclusive- 
ment tisseurs.  Ils  graissent  les  rouages,  préparent  les 
navettes,  tendent  les  trames:  ils  assurent  le  rendement 
maximum  du  métier  paternel.  La  famille  peut  à  j^eine 
cultiver  le  plant  autour  de  la  chaumière  et  si,  par  ail- 
leurs, pendant  la  fenaison  ou  la  moisson,  elle  vient  en 
aide  aux  fermiers  ses  voisins,  elle  est  le  plus  souvent 
payée  en  nature,  en  pommes  de  terre  ou  en  pommes  à 
cidre. 

Le  fileur  habite  les  centres  urbains.  Il  est  soumis  au 
régime  disciplinaire  de  la  fabrique.  Il  en  supporte  les 
crises.  A  certaines  époques,  il  travaille  i5  à  i6  heures 
par  jour  avec  2  heures  de  repos  pour  les  repas  ;  à  d'autres, 
il  chôme  2  et  3  mois  de  suite.  C'est  un  ouvrier  essentiel- 
lement localisé  dans  une  partie  de  la  fabrication,  consé- 
quence de  la  division  et  de  la  rapidité  du  travail.  Son 
père  cl  son  grand-père  faisaient  toutes  les  opérations  de 
la  filature,  il  est  simplement  cardeur,  peigneur,  étireur, 
bobineur,  ourdisseur,  nettoyeur.  Employé  avec  safemme 
et  ses  enfants  dans  la  môme  usine,  mais  dans  des  parties 
différentes,  il  est  obligé  de  manger  au  cabaret  et  d'habiter 
dans  la  promiscuité  des  cités  ouvrières  011  l'hygiène  est 
déplorable. 

A  la  ville,  les  âpprêteurs  sont  plus  malheureux  encore  ; 

I,  p.  16;  Lecointe:  igj,  p.  Sai  ;  Villermé:  2/4,  I,  p.  i/JS,  i5i;  Noël:  2.1/^, 
p.  i6a;  Noiret:  soy,  p.  9;  Reybaud:  2/0,  p.  21,  276;  Annu.  S.  I.,  182.3, 
p.  198;  A.  S.  I.:  M  crise  colonnière;  M  statis.,  iS^o,  i844;  A.  Nal.  : 
F' 2  5o3  ;  F20  256. 
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les  bouges  des  quartiers  Martainville  et  Saint-ïlilaire,  sans 
air,  sans  lumière,  sans  eau,  sont  les  terrains  favoris  de  la 
phtisie.  La  nourriture  y  est  beaucoup  plus  chère  que 
dans  la  banlieue  ou  dans  le  plat  pays.  Avec  des  salaires 
plus  élevés,  l'ouvrier  vit  moins  heureux  et  moins  long- 
temps'. 

Mais  après  la  crise  industrielle  de  1860,  la  répartition 
géographique  des  filatures  et  des  tissages,  l'abandon  des 
métiers  de  campagne,  l'établissement  des  grands  métiers 
mécaniques  précipitèrent  l'agglomération  de  la  main- 
d'œuvre  dans  les  grands  centres  industriels  au  détriment 
des  populations  des  campagnes.  L'étude  du  recensement 
de  1906  distingue  3  groupements  cotonniers:  Barentin, 
Pavilly  sur  la  Sainte-Austreberthe  ;  Malaunay,  Maromme 
sur  la  rivière  de  Glères  ;  Rouen  sur  la  Seine.  A  Barentin 
seulement,  sur  6017  habitants,  2/147  travaillent  exclusi- 
vement le  coton,  le  reste  en  vit.  Depuis  Rouen,  Déville, 
Maromme,  Notre-Dame-de-Bondeville,  le  Iloulme  forment 
une  seule  rue  peuplée,  pour  la  majeure  partie,  desfileurs 
et  des  tisserands  occupés  aux  usines  de  la  vallée.  Rouen 
seule  possède  894  appreteurs,  i  669  fileurs,  Ai  54  tis- 
seurs. Les  faubourgs  ont  été  créés  par  les  artisans  du  co- 
ton. La  rue  Louis-Blanc  compte  484  cotonniers  sur  i  i43 
habitants  ;  la  rue  Préfontaine  33o  sur  722  ;  la  rue  Saint- 
Hilaire  222  sur  552.  Le  travailleur  du  coton  n'est  plus  un 
rural.  En  deux  générations,  la  transformation  a  été  com- 
plète. Les  feuilles  nominatives  du  dernier  recensement 
nous  permettent  de  déterminer  les  origines  de  ces  familles 
occupées  tout  entières  dans  le  colon.  Le  père  est  né  sur 
les  plateaux  environnants,  la  mère  dans  la  banlieue  im- 
médiate, les  enfants  dans  la  ville  elle-même.  Pour  la  plu- 
part, ces  groupements  sont  installés  dans  les  centres  ur- 

I.  Lcvasseiir;  :io4,  II,  p.  lO,  89,  282,  357;  ^ '"''  d*'  Rouen:  a.Vtf.  p.  261  ; 
Dujardin:  igo,  p.  3oa  ;  Villermc  :  3i4.  I,  p-  18,  9g.  l^ù,  1^7,  161  à  168  ; 
Venedey  :  .'iiO.  II,  p.  48i;  Sioii:  .ï/o,  p.  3i^  à  3iG;  Aoirct:  :>0/.  p.  i,  40; 
A.  S.  I.:  M  com.  indus.,  i8ô5. 
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bains,  an  milieu  des  cités  ouvrières  que  l'on  aperçoit  le 
long  du  chemin  de  fer  à  Saint-Etienne-du-Uouvray  ou  du 
haut  du  viaduc  de  Barentin.  Cependant  plusieurs,  par 
atavisme,  par  désir  de  posséder  une  maison  à  eux  seuls, 
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la  bicyclette,  le  chemin  de  fer  ou  le  tramway  aidant,  après 
leur  journée  passée  aux  usines  de  la  vallée,  remontent 
le  soir  sur  les  plateaux.  Certains  n  hésitent  pas  à  par- 
courir 20  kilomètres  par  jour  pour  satisfaire  leur  instinct 
de  propriétaire.    Sainle-Austreberthe,    Bonville,    Villers- 
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Ecalles,  Roumare,  Pissy-Poville  fournissent  la  main- 
d'œuvre  à  Barentin-Pavilly  ;  Claville,  Motteville,  Clères, 
Fontaine-le-Bourg  en  envoyent  à  Monville;  Houppeville, 
le  mont  Saint-Aignan  sur  la  rive  gauche,  Saint-Jean-du- 
Cardonnay,  Roumare,  laVaupalière  sur  la  rive  droite  ali- 
mentent les  usines  de  la  rivière  de  Clères.  A  Rouen  môme 
les  ouvriers  forains  débarquent  chaque  jour  plus  nom- 
breux. Sans  doute,  il  y  a  échange  de  main-d'œuvre  entre 
le  centre  urbain  et  les  fabriques  de  Petit-Quevilly,  Sotte- 
ville,  Saint-Etienne-du-Rouvray,  Oissel.  Mais  le  nombre 
des  trains  ouvriers  qui  descendent  chaque  matin  sur 
Rouen  est  infiniment  supérieur  à  celui  qui  remonte  sur 
la  banlieue  (fig.  i/j,  i5). 

En  dehors  des  communes  proches  des  centres  indus- 
triels, les  autres  villages  de  la  banlieue  sont  complète- 
ment dépourvus  de  population  cotonnière. 

Enfin  une  des  caractéristiques  les  plus  intéressantes  de 
la  fabrique  actuelle  est  l'importance  de  la  main-d'œuvre 
féminine.  A  Rouen  même  son  rôle  est  resté  de  premier 
plan  dans  la  lingerie  et  dans  la  confection  ;  le  nombre  des 
ouvrières  a  dépassé  2^00  en  19 10.  Mais  même  dans  les 
nouvelles  usines  si  spécialisées,  les  fileuses  ont  gardé  la 
place  qu'elles  tenaient  jadis  dans  les  chaumières  du  plat 
pays.  La  dextérité  de  leurs  doigts  est  plus  indispensable 
que  jamais  pour  manœuvrer  les  fils  très  ténus.  Il  n'est 
pas  rare  que,  dans  la  même  famille,  le  salaire  de  la  mère 
soit  supérieur  à  celui  du  père.  Les  filles  et  les  garçons 
sont  également  rétribués,  au  sortir  de  l'école,  au  début  de 
leur  apprentissage.  Mais  à  18  ans,  s'il  n"a  pas  les  qualités 
nécessaires  pour  devenir  contremaître,  s'il  ne  consent 
pas  à  être  rémunéré  comme  simple  manœuvre,  le  jeune 
homme  scia  remercié;  ses  mains  sont  devenues  trop 
épaisses  pour  manier  le  coton.  La  jeune  fille  au  contraire 
gagnera  davantage.  Bientôt  elle  conduira  5oo  broches, 
puis  760;  bientôt,  elle  surveillera  un  métier,  puis  3. 
puis  5  et  même  8.  L'exclusivité  de  la  main-d'œuvre  fémi- 
nine présente  pour  l'industrie  môme  de  très  gros  incon- 
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vénients  à  une  époque  où  la  femme  se  dirige  de  plus  en 
plus  vers  les  petits  emplois  du  commerce  ou  de  l'admi- 
nistration. L'usine  se  dépeuple  au  profit  du   comptoir. 


•1^ 


h^" 


•   de    0    à   SO  cotonniers  ©    de  500  à  lOOO  cotonniers 

o  —  50—  100 of»—  ^    pLus    de.  /OOO d° 

e  —  WO 250 d° Routes 

® 250  —  500—  d° Chemins  de  fer 

Échelle 


0       2       4       6        8       10      i2   Kn 


FiG.    if).   —   Réparti  lion  des  cotoniiiors  on    njio. 
(Echelle,   I  :  5oo  OOO.   Les  flèches  inrliqiient  le  sens  fies  migrations  journalières). 

Déjà  les  filateurs  onl  été  obligés  d'importer  des  familles 
entières,  étrangères  à  la  région,  pour  trouver  les  ouvriers 
indispensables  au  fonctionnement  de  leur  fabrique.  Plus 
de  2  OOO  métiers  chôment  dans  la  région  roucnnaise  faute 
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de  main-d'œuvre.  Enfin,  celte  occupation  constante  de  la 
femme  en  dehors  de  chez  elle  a  été  pour  beaucoup  dans 
la  destruction  du  foyer  familial,  dans  la  multiplication 
des  cabarets,  dans  le  développement  de  1  alcoolisme'. 

En  s'agglomérant,  le  cotonnier  a  pris  conscience  de  sa 
valeur.  C'est  une  force  avec  laquelle  les  patrons  doivent 
compter,  comme  avec  la  force  motrice  ou  la  force  des 
transports.  Sans  doute  ses  rapports  avec  les  industriels 
qui  l'occupent  sont  loin  d'avoir  la  dignité  qui  caracté- 
rise les  relations  de  ses  camarades  anglais  avec  leurs 
employeurs  ;  sans  doute  les  institutions  de  prévoyance 
n'ont  pas  pris  dans  les  textiles,  uuJour  de  Rouen,  le  déve- 
loppement qu'elles  ont  acquis  dans  le  Lancashire.  Le 
cotonnier  rouennais  est  trop  individualiste,  et  il  y  a  trop 
peu  de  temps  que  son  grand-père  travaillait  isolément  sur 
les  plateaux  pour  qu'il  ait  pu  arriver  si  rapidement  à  celte 
perfection  d'une  classe  très  évoluée.  Cependant,  le  progrès 
est  sensible.  Ce  n'est  plus  une  cellule  isolée  dans  le  grand 
mouvement  de  la  fabrication,  un  rural  tantôt  cultivateur 
et  tantôt  artisan,  tel  qu'on  peut  le  rencontrer  encore  dans 
certaines  vallées  d'Alsace  et  surtout  dans  la  Flandre  occi- 
dentale autour  de  Courtrai  et  de  Thielt.  L'ouvrier  du 
coton  dans  la  région  rouennaise  forme  une  classe  sociale 
d'un  degré  supérieur.  Sa  destinée  s'améliore  tous  les 
jours. 

Une  activité  persévérante  pour  adapter  la  manufacture 
aux  progrès  les  plus  récents,  une  volonté  constante  de 
renouveler  la  production,  telles  ont  été  les  raisons  princi- 
pales de  la  prospérité  industrielle  dans  la  région  rouen- 
naise. Jadis,  les  ouvroirs  urbains  produisaient  exclusive- 
ment pour  les  marchés  locaux.  Ils  imposaient  en  quelque 
sorte  leurs  tissus  à  une  clientèle  qui  ne  se  déplaçait  guère. 
La  Seine  permit  aux  fabricants  rouennais  d'étendre  leurs 


I.  Levainville:   202,  p.  62  à  6^  ;  Monod  :  206.  p.  :ia,  aS;  Ministère  du 
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relations  d'affaires  sur  les  places  nationales  et  étrangères. 
Mais  le  fleuve  leur  imposait  aussi  de  se  tenir  à  hauteur 
des  moindres  perfectionnements.  L'industrie  était  sou- 
mise à  toutes  les  conjectures  d'un  marché  large,  beau- 
coup plus  variable  qu'un  marché  étroit.  La  draperie,  la 
toilerie,  les  cotonnades  de  Rouen  ne  gardaient  leur  supé- 
riorité que  par  la  multiplicité  et  la  rénovation  de  leur 
assortiment.  Par  ailleurs,  transformant  le  plus  souvent 
des  matières  très  éloignées  de  ses  ateliers,  la  fabrique 
était  tenue  d'en  suivre  les  évolutions.  Le  coton  des  colo- 
nies françaises  fut  successivement  remplacé  par  celui  du 
Levant,  celui  de  la  Louisiane,  celui  de  l'Inde,  enfin  par 
celui  du  Texas,  de  rillinois,  de  l'Alhabama  et  celui  de  la 
vallée  du  iNil,  et  chaque  fois,  les  procédés  de  manipula- 
tion durent  varier.  Sans  doute,  quand  le  rouet  était  à  lui 
seul  toute  la  filature,  le  doiglé  de  la  fileuse  parvenait  sans 
grands  frais  à  vaincre  la  difficulté.  Mais  vint  l'époque  de 
la  broche  et  il  fallut  chaque  fois  régler  les  anciens  métiers, 
voire  même  entreprendre  1  acquisition  d  un  nouveau  maté- 
riel. Chaque  arrêt  dans  révolution  industrielle  marquait 
le  commencement  de  son  déclin.  La  fabrique  de  Rouen 
s'appliqua  et  réussit  longtemps  à  éviter  cet  écueil. 


CHAPITRE  VIII 
LA  FORTUNE   DE   ROUEN 

I.    Lks  valkurs  mobilières.   —  II.   Les  placements  fonciers. 

Fonction  de  son  commerce  et  de  son  industrie,  la 
prospérité  de  Rouen  est  ancienne;  elle  a  été  continue.  La 
ville  n'a  pas  connu,  comme  beaucoup  d'autres,  de  courtes 
périodes  de  gloire  suivies  de  longs  moments  de  déchéance. 
La  fortune  est  une  tradition  des  vieilles  familles  louen- 
naises.  La  corne  d'abondance  figurait  à  juste  titre  parmi  les 
ornements  les  plus  réputés  de  sa  faïence.  Mais  les  capitaux 
rouennais  ne  sont  pas  restés  concentrés  dans  l'enceinte 
uibaine,  leur  importance  a  rayonné  dans  tout  le  royaume 
et  même  en  dehors  de  la  France.  Aussi,  leur  influence 
fut-elle  prépondérante  dans  les  assemblées  où  se  déri- 
dait l  avenir  économique  du  pays.  Mesnage,  un  Rouen- 
nais, discute  le  traité  d'Utrecht  ;  de  Fontenay,  député  de 
Rouen,  tint  le  premier  rôle  dans  les  Comités  d'Agricul- 
ture et  de  Commerce  de  la  Constituante,  de  la  Législative 
et  de  la  Convention,  et  plus  tard  il  conseille  la  rupture 
delà  paix  d'Amiens;  Pouyer-Quertier,  député  à  l'Assem- 
blée nationale,  signe  le  traité  de  F^rancfort  ;  les  rapports 
du  Lloyd  rouennais  ne  furent  pas  étrangers  à  la  rédac- 
tion du  régime  douanier  de  1892.  Par  leur  action  exté- 
rieure, les  effets  de  la  fortune  de  Rouen  furent  considé- 
rables. Son  activité  ne  se  mesure  donc  pas  seulement 
par  ses  statistiques  industrielles,  les  comptes  rendus  des 
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douanes  ou  le  nombre  des  cotes  immobilières  ;  elle  peut 
revendiquer  une  large  part  dans  les  résultats  acquis  par 
l'énergie  nationale. 


I.   —  Les  valeurs  mobilières. 

On  sait  comment  l'obligation  de  trouver  les  res- 
sources les  plus  indispensables  au  marché,  origine  de  la 
cité,  fut  la  cause  du  commerce,  puis  de  l'industrie  rouen- 
naise.  Mais  l'activité  des  riverains  de  la  Seine  prit  aussi 
une  autre  direction  que  ne  commandait  pas  la  recherche 
des  nécessités  premières.  L'armement  développa  la  spécu- 
lation. Sans  doute,  la  plus  grande  partie  des  navires  cons- 
truits par  le  clos  des  galées  était  sous  le  pavillon  de 
marchands  désireux  de  ravitailler  leurs  comptoirs  colo- 
niaux ou  étrangers  et  d'approvisionner  leurs  entrepôts 
urbains  ;  cependant,  sans  compter  la  course,  la  traite,  la 
fraude  de  mer,  d'autres  alTrètements  étaient  également 
rémunérateurs  qui  ne  touchaient  pas  au  trafic  des  laines, 
des  vins  ou  des  denrées  coloniales.  Mais  tandis  que  le 
haut  négoce  n'était  accessible  qu'à  une  oligarchie,  à  la 
classe  des  grands  bourgeois  si  intluents  dès  le  xii"  siècle 
dans  les  conseils  de  la  commune*,  les  entreprises  loin- 
taines réunissaient  des  spéculateurs  de  régions  et  de  con- 
ditions fort  différentes.  Des  Nantais,  des  Malouins,  des 
Rouennais  faisaient  partie  de  la  même  association.  Les 
contrats  d'armement  ne  contiennent  pas  seulement  des 
noms  de  marchands,  mais  aussi  des  noms  de  simples 
bourgeois,  de  renlicrs  et  même  de  chirurgiens  et  d'apo- 
thicaires. Le  plus  souvent  la  rareté  du  numéraire  obli- 
geait chaque  participant  à  payer  sa  commande  en  nature. 
L'un  fournissait  les  bois  du  bâtiment,  l'autre  la  main- 
d'œuvre  d'établissement,  un  troisième  le  sel  pour  la 
pêche,  un  quatrième  les  vivres  de  l'équipage.  Au  retour 

I.    Lavissc:  ouv.  cité,  111,  prcm.  part.,  p.  ^97. 
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le  prix  de  la  cargaison  était  partagé  au  prorata  des 
apports.  Au  début  de  ces  entreprises,  la  pêche  maritime, 
celle  de  la  morue  principalement,  fut  la  raison  princi- 
pale de  ces  associations'. 

Mais  bientôt  un  nouvel  emploi  de  la  richesse  s'affirme 
avec  la  découverte  de  la  route  des  Indes.  La  plus  grande 
révolution  humaine,  a  dit  quelque  part  Anatole  France, 
fut  la  découverte  de  Copernic,  elle  a  perdu  la  terre  dans 
1  infini  ;  la  plus  grande  révolution  économique  fut  la  dé- 
couverte de  Colomb,  elle  a  reculé  les  limites  de  la  for- 
tune publique.  La  richesse  devint  possible  pour  toutes  les 
bourses.  S'cmichir  ne  fut  plus  le  fait  d'une  élite  res- 
treinte. Tous  pouvaient  y  prétendre.  Le  mouvement  dé- 
sorbita  les  capitaux.  Les  valeurs  immobilières  perdirent, 
elles-mêmes,  à  cette  époque,  la  faveur  des  bourgeois.  Si 
les  grandes  calaisons  inqjosèrent  aux  armateurs  d'atta- 
cher la  navigation  long-courrière  aux  ports  cotiers,  à 
Dieppe  et  à  Ilonileur  principalement,  les  Rouennais  con- 
tinuèrent cependant  à  prendre  une  large  part  dans  les 
expéditions  maritimes.  En  i5o6,  le  Honlleurais  Jean  De- 
nys,  cautionné  parle  marchand  Gamard,  de  Rouen,  don- 
nait son  nom  au  havre  de  Terre-Neuve.  En  1022,  un 
parlementaire  de  Rouen,  le  Prieur,  commanditait  un  sien 
parent,  armateur  à  Dieppe.  Au  wi*"  siècle,  le  tabellion- 
nage  signale  de  nombreux  placements  à  la  grosse  aven- 
ture. On  en  compte  plus  de  /ioo  en  i545.  Toutefois,  après 
l'exploitation  des  mines  américaines,  le  numéraire  étant 
moins  rare,  les  contributions  se  soldent  le  plus  souvent 
en  argent,  soit  en  prêtant  sur  le  navire  considéré  comme 
immeuble  une  somme  à  intérêt  fixe,  soit,  ce  (jui  était  plus 
avantageux,  mais  aussi  plus  risqué,  en  prenant  une  part 
dans  l'opération.  Ainsi,  en  1082,  Thomas  Legendre  ayant 
avancé   33   écus  d  or  contre  un  huitième  de  1  entreprise 


I.  Héiluil:  itjy,  p.  i(j6;  Ciossflin  :  itl.'j.  p.  3,8,  G7,  iL'tJ,  p.  20;  BréarcI  : 
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reçut,  après  règlement  de  compte,  4o  pour  loo  du  capi- 
tal souscrit'. 

Cependant,  le  prix  de  revient  des  navires  augmentant 
toujours  avec  leurs  dimensions  et  le  matériel  d'artillerie 
nécessaire  à  leur  sécurité,  leur  armement  devint  une 
trop  grosse  affaire  pour  2  ou  3  associés.  Des  sociétés  en 
participation  se  fondèrent  pour  l'exploitation  des  expédi- 
tions lointaines.  Dès  iSqj),  5  riches  bourgeois  de  Rouen 
armèrent  le  navire  la  Magdeleine,  le  chargèrent  d'une 
grande  quantité  de  marchandises  diverses  et  d'une  forte 
somme  d'argent  pour  faire  voyage  à  Valence  et  en  Ali- 
cante.  Semblablement,  la  Compagnie  rouennaise  d'Afri- 
que fut  créée  pour  l'exploitation  des  gommes,  de  l'ambre, 
des  cuirs,  de  l'ivoire  et  des  négresses.  Plus  tard,  expulsée 
des  côtes  par  les  Espagnols  et  les  Portugais,  elle  se  livra 
à  la  course.  De  même  la  Hotte  d  Ango  qui  croisait  sur 
l'Atlantique  et  la  mer  des  Indes  avait  des  commanditaires 
dieppois  et  rouennais.  Des  Rouennais  participaient  encore 
à  l'entreprise  de  Villegaignon  au  Brésil.  La  Compagnie 
des  cent  associés,  attachée  aux  ports  du  Morbihan,  com- 
prenait surtout  des  Rouennais;  l'un  d'eux,  marchand  du 
Gros-Horloge,  était  Henry  Cavelicr,  dont  le  neveu  nous 
donna  le  Mississipi  et  la  Louisiane.  Dans  la  compagnie 
des  Indes  occidentales,  le  rôle  des  bourgeois  de  Rouen 
était  prépondérant.  Plusieurs  furent  nommés  administra- 
teurs ;  ils  étaient  chargés  spécialement  de  lâchai,  de 
l'équipement  et  du  chargement  des  vaisseaux.  Au  com- 
mencement du  xvn*  siècle,  une  grande  partie  de  la  for- 
tune urbaine  provenait  des  expéditions  maritimes,  l'éche- 
vinage  comptait  un  grand  nombre  de  ces  capitalistes 
hardis  et  le  greffier  de  la  Bourse  de  commerce  publiait  à 
leur  intention  un  des  premiers  recueils  d'instructions  nau- 
tiques qui  soit  venu  jusqu'à  nous  :  le  guidon  des  mar- 
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chands  qui  mettent  à  la  mer.  En  i66/t,  après  enquête  sur 
place,  le  chevalier  de  Clerville  écrivait  à  Colbert  :  «  Il  ne 
se  fait  guère  de  sociétés  particulières  dont  le  nombre  de 
participants  excède  8  ou  lo  et  c  est  même  à  condition 
d'y  pouvoir  renoncer  tout  aussitôt  que  les  entreprises 
pour  lesquelles  elles  ont  été  formées  sont  achevées.  Si 
celle  que  les  nommés  Bulteau,  Rosée,  Legendre  et  quel- 
ques autres  ont  formée  pour  la  rivière  du  Sénégal  s'est 
élevée  jusqu'à  22  parts,  c'est  quelle  avait  besoin  d'un 
fond  considérable Il  est  entré  un  nombre  assez  consi- 
dérable d'associés  dans  la  dépense  de  deux  frégates  bâties 
à  Rouen  pour  l'Espagne  et  Ion  y  a  même  appelé  quel- 
ques marchands  de  Paris  à  cause  de  la  diversité  des  mar- 
chandises à  charger'.    » 

Enfin,  comme  tous  les  ports  maritimes  qui  sont  en 
même  temps  de  grandes  places  de  commerce,  Rouen  était 
une  ville  de  banque  très  importante.  Les  princes  mar- 
chands avaient  des  correspondants  dans  toutes  les  grosses 
agglomérations.  L'échange  des  monnaies  anglaises,  hol- 
landaises, espagnoles,  portugaises,  donnait  lieu  à  un  agio 
très  avantageux  quand  le  règlement  s'en  faisait  aux  foires 
de  Champagne  ou  de  la  cité.  De  bonne  heure,  les  bour- 
geois de  Rouen  se  laissèrent  tenter  par  ces  placements  à 
gros  intérêts.  La  fortune  des  Rouennais  avait  grande  re- 
nommée même  hors  du  royaume.  Guillaume  Potel,  bour- 
geois de  Rouen,  prête  au  xni*  siècle  à  Guillaume  II,  comte 
de  Flandre,  les  sommes  nécessaires  pour  se  faire  élire 
empereur  romain.  Grâce  à  Guillaume  Thomas,  prince 
marchand.  Philippe  VI  de  Valois  put  entreprendre  l'ex- 
pédition des  Flandres  au  xiv*  siècle;  plus  tard,  un  arma- 
teur rouennais,  Guillaume  Lepelletier,  cautionna  Char- 
les VIII  auprès  des  ^  énitiens.  Au  xvi*  siècle,  des  Génois 
avaient  installé  des  filiales  à  Rouen.  Les  grands  banquiers 

I.  Gossclin  :  itl.l,  1/47,  i53,  1G2;  Brcanl  :  ///,  3i6,  223;  Van  Bicma  : 
174-  p-  79;  Gravier:  isS,  p.  5o:  La  Roncièrc  :  ouv.  cité,  p.  10,  76,  296; 
B.  Nal.  :  Cinq  cents  do  Colbert,  ms.  11"  123,  noiiv.  acquis,  franc,  rns.  0887 
fol.  C. 


'?J\0  l'activité    de    ROUEN 

italiens  tenaient  la  cité  pour  la  troisième  ville  de  France, 
après  Paris  et  Lyon.  Le  change  y  était  coté  pour  Amster- 
dam, Rotterdam,  la  Zélande,  Anvers,  les  Iles,  Londres, 
Hambourg,  Paris,  Morlaix,  Saint-Malo,  Lyon  et  Lisbonne. 
Au  xvii"  siècle,  la  vieille  cité  normande  possède  toute 
une  aristocratie  de  Ibrtune.  Elle  s  est  constituée  surtout 
dans  le  négoce  et  la  fabrique,  mais  aussi  très  souvent 
dans  la  grosse  aventure.  Legendre.  bancjuier  et  négociant, 
a  une  fortune  de  /j  à  5  millions,  les  Guenet,  les  Asselin 
possèdent  chacun  de  700000  à  800000  livres.  Van  der 
lleuleu,  un  Hollandais,  s  est  retiré  à  Rouen  avec  600000 
livres.  Un  autre  armateur  fait  racheter  par  ses  fils,  séant 
en  Barbarie,  des  captifs  pris  sur  un  bateau  d'Hon- 
fleur*. 

Comme  ailleurs,  en  France,  un  grand  changement 
s'opère  à  Rouen,  au  xvni"  siècle,  dans  la  condition  du 
Tiers  Etat.  Le  bourgeois  a  travaillé,  fabriqué,  commercé, 
gagné,  épargné,  et  tous  les  jours  il  s'enrichit  davantage. 
On  peut  dater  de  la  filature  du  coton  ce  grand  essor  des 
entreprises  commerciales  et  industrielles.  Arrêté  par  la 
guerre,  il  reprend  plus  vif  et  plus  fort  à  chaque  intervalle 
de  paix,  après  le  traité  d'Utrecht  en  171/1.  après  le  traité 
d'Aix-la-Chapelle  en  17/48,  après  le  traité  de  Paris  en 
1763  et  surtout  à  partir  du  règne  de  Louis  XVI.  Cepen- 
dant il  semble  que  les  placements  à  la  grosse  aventure 
aient  pris  fin.  Rouen,  de  par  son  site  géographique,  de 
par  la  découverte  de  la  route  des  Indes,  de  par  la  main- 
mise des  Anglais  sur  la  maîtrise  de  1  Océan,  devient  de 
plus  en  plus  un  port  destiné  au  cabotage  international. 
Par  ailleurs  la  rareté  du  numéraire  concentré  dans  les 
entreprises  cotonnières,  les  dillicultés  que  trouvent  les 
négociants  dans  les  longues  périodes  de  guerre  pour  es- 
compter leur  papier,  toutes  ces  conditions  commandent 

I.  Lavisse:  ouv.  cité,  V,  prem.  pari.,  p.  377;  Bourquelot:  ouv.  ciU',  p. 
162;  Loviisscur:  20.Î,  II,  p.  /i5  ;  do  Frcvillc:  /6'.y.  I,  p.  287;  Hréard:  iii, 
p.  36;  Le  Corhollicr:  1O8,  p.  57;  de  Rousiers:  i//.').  p.  \xvii;  Dolavaiid:  i5j, 
p.  89;  Gosseliii  :  lO/f.  p.  3;  A.  Nat.  :  !<''-  0^^. 


LA    FORTUNE    DE    ROUEN  24l 

de  restreindre  au  minimum  les  risques  de  mer.  Toute 
la  part  des  Rouennais  dans  l'armement  consiste  à  com- 
manditer quelques  barques  de  pèche.  Mais  en  général, 
dès  le  xvni"  siècle,  ils  s'éloignent  avec  la  même  ardeur 
avec  laquelle  ils  s'y  précipitaient  jadis,  de  toute  entre- 
prise, de  toute  hypothèque  maritime.  Le  fonds  des  assu- 
rances était  de  petite  valeur  ;  quand  elles  devaient  passer 
20  000  livres,  on  devait  recourir  aux  assureurs  de  Lon- 
dres ou  d'Amsterdam  et  nous  avons  vu  que  dans  une 
cité  où  les  charges  étaient  en  honneur,  toutes  celles  de 
courtier  maritime  se  trouvaient  cependant  entre  les  mains 
d'Anglais  et  de  Hollandais'. 

Néanmoins,  il  y  avait  de  grosses  fortunes  dans  la  vieille 
métropole  normande.  Durant  tout  le  xvni*  siècle,  la  pros- 
périté du  coton  avait  accumulé  de  magnifiques  bénéfices. 
Pendant  la  période  troublée  de  la  Révolution,  Rouen  fut 
la  seule  ville  de  la  République  qui  possédait  une  banque  : 
elle  fut  une  des  deux  filiales  que  la  Banque  de  France 
établit  s»us  l'Empire  sur  le  tenitoire  national.  La  circu- 
lation du  papier  devint  très  active,  plus  rémunératrice 
que  le  commerce  arrêté  par  la  course  ou  la  manufacture 
en  voie  de  reconstitution.  «  Je  sais,  écrit  en  i8o5  un 
notable  de  la  ville,  que  plusieurs  fabricants  ont  acquis  de 
grandes  richesses  avec  un  peu  de  numéraire  qu'ils  ont 
gagné  par  leur  travail  et  leur  intrigue  dans  les  achats  et 
dans  la  vente  de  leur  marchandise.  Mais  beaucoup  ne  se 
sont  enrichis  que  par  l'agiotage  en  vendant  leur  numé- 
raire i5,  12,  lo,  8  fois  par  mois,  ce  qui  les  a  mis  à 
même  de  doubler,  quadrupler  leur  fortune  en  1res  peu 
de  temps.  Ce  qui  leur  a  semblé  si  bon,  si  favora^jle  qu'ils 
préfèrent  n'avoir  que  très  peu  d'ouvriers  pour  sauver  les 
apparences  et  continuer  leur  agio  par  des  intrigues  se- 
crètes qui  leur  procurent  de  gros  revenus  malgré  la  baisse 
des  fonds.  »  i  4  négociants  possèdent,  à  la  fin  du  Consulat, 


I.   La  RonciiTc:  ouv.  cit(',  IV,  p.  ^87;  Rondeaux:  .?';.  p-  2c;  A.  Cli.  C.  : 
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chacun  plus  de  /iooooo  francs  el  3  autres  chacun  plus 
de  IOOOOO,  par  contre  un  seul  lahricant  accuse  /iooooo 
francs  d'avoir,  un  autre  200000  francs,  plusieurs  ne 
dépassent  pas  80000  francs,  heaucoup  n'atteignent  pas 
90  000  francs'.  Etroitement  cantonnés  dans  rexploitatiou 
des  métiers  régionaux,  les  Uouennais  hésitent  à  se  risquer 
dans  les  entreprises  étrangères,  tandis  que  les  Anglais 
s'assurent  des  concessions  sur  le  continent.  Les  chapel- 
leries fondées  en  Hollande,  les  toileries  montées  dans  le 
pays  de  (îalles,  les  teintureries  introduites  en  Ecosse  par 
des  émigrants  rouennais  sont  des  exceptions,  résultats  de 
persécutions  politiques,  religieuses  ou  corporatives.  Tout 
en  prenant  leur  importation,  les  hahitants  de  la  cité  pa- 
raissent, au  déhut  du  moins,  se  tenir  à  l'écart  des  nou- 
velles mécaniques.  De  Fontenay,  puis  Pouchet  s'installent 
à  Louviers,  Fauquet-Lemaitre  à  LlUehonne,  Millet-la- 
Fosse,  Lenoir-Arnoux,  Barthelémi-Lefebvre  à  Yvetot.  La 
dualité  des  noms  de  la  raison  sociale  indique  la  crainte 
des  capitaux  à  se  lancer  dans  de  pareille;s  entreprises. 
Nous  sommes  loin  des  compagnies  aux  associés  nombreux 
si  fréquentes  en  Angleterre  dès  1760,  si  favorables  pour 
1  activité  de  la  fabrique.  La  fortune  rouennaise  n'a  pas 
encore  évolué  vers  les  placements  industriels.  Elle  semble 
même  s'en  éloigner.  Soit  qu'elle  redoutât  l'incertitude  de 
la  révolution  sociale  et  économique,  soit  qu'elle  trouvât 
un  meilleur  rapport  dans  les  biens  immobiliers,  elle 
abandonne  pour  le  moment  la  recherche  des  valeurs  à 
gros  l)éné[ices  et  se  cache  dans  la  terre". 

La  prospérité  des  cotonnades  détermina  sous  la  Res- 
tauration un  nouvel  essor  des  capitaux  rouennais.  Leur 
influence  s'exerça  d'abord  sur  les  régions  limitrophes  : 
((  Nous  considérons  comme  filatures  rouennaiscs,  écrit 
Dujardin  en   iS/io,  celles  qui  existent  dans  l'Eure  et  la 

1.  Levasseur:  204.  I,  p.  2G8,  5'i~;  B.  mun.,  ms.  iioo;  A.  S.  I.:  M 
stat.  persoiinulle,  1807,  1810. 

2.  Sion  :  .î/o,  p.  U98;  Annu.  S.  I.,  180O,  p.  aCS,  1807,  p.  3()o,  i8aiî,  1, 
p.  186;  A.  S.  I.  :  M  Commerce  industrie,  iSaS. 
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Seine-Inférieure  puisque  ces  dernières  appoitent  tous  leurs 
produits  à  Rouen  pour  y  être  vendus  et  sont  possédées 
par  des  Rouennais.  »  Mais  bientôt  le  coton  devient  la 
source  de  revenus  importants  pour  tous  ceux  qui  le  ma- 
nipulent: l'usinier,  le  commissionnaire  et  même  l'artisan. 
A  cette  époque,  le  cotonnier  rouennais  n  a  plus  pour 
unique  souci  d'économiser  pour  acheter  de  la  terre  :  mais 
bien,  s'il  est  fdeur,  pour  monter  quelques  broches,  s'il 
est  tisserand,  pour  établir  de  nouveaux  métiers,  s  il  est 
apprèteur,  pour  fabriquer  les  chaînes  à  son  compte.  Tous 
emploient  leurs  capitaux  à  concentrer  la  production  et  la 
vente.  La  plupart  des  fortunes  rouennaises  n'ont  pas  d'au- 
tre origine  ' . 

Acquises  dans  le  textile,  les  fortunes  rouennaises  lui 
sont  restées  fidèles.  ISi  la  manufacture  ne  donne  plus  à 
travailler  en  Artois,  en  Picardie,  dans  le  Cambrésis,  elle 
a  de  gros  intérêts  dans  les  filatures  de  Marseille,  des 
Vosges,  de  l'Algérie  et  même  de  Russie.  Mais  son  activité 
s'exerce  surtout  autour  de  Rouen.  Elle  déborde  hors  des 
cadres  de  l'arrondissement.  Ses  capitaux  contrôlent  les 
fabriques  de  la  campagne  du  Neubourg,  les  usines  des 
A  allées  de  la  Sainte- Austreberthe,  de  l'Andelle,  de  la  Risle. 
Pouver-Ouertier,  le  négociateur  du  traité  de  Francfort, 
possédait  une  grosse  partie  des  usines  de  l'Eure  ;  il  était 
en  même  temps  président  du  conseil  général  dans  l'Eure 
et  sénateur  dans  la  Seine-Inférieure.  Le  président  actuel 
de  la  Chambre  de  commerce  de  Rouen  se  trouve  à  la  tête 
d'établissements  situés  dans  l'Eure  et  même  dans  l'Eure- 
et-Loir.  Néanmoins,  et  sans  doute  par  atavisme,  bien  que 
les  associés  y  soient  plus  nombreux,  les  sociétés  indus- 
trielles demeurent  des  sociétés  familiales  créées  généra- 
lement à  lu  suite  du  décès  ou  de  la  retraite  du  fondateur 
de  l'allaire  ;  le  lissage,  la  fdature,  ou  la  teinturerie  sont  le 


I.  Sion:  :iii).  |).  3oo;  F"laclial:  /.v/,  II,  p.  82;  Lolong:  :!0o,  p.  228;  Du- 
jardin  :  lyo,  p.  3oo;  Vilkrnié:  214,  I,  p.  .'ji8;  Ville  de  Uoucii  :  L'.'l'i.  |>. 
a6a  ;  Annu.  S.  I.  :  1828,  I,  p.  197  ;  A.  Nat.  :  F"  V. 
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])lus  souA^ent,  en  Normandie,  une  des  conséquences  du 
droit  d'aînesse.  Tandis  qu'en  Angleterre,  dans  les  textiles, 
la  subdivision  indéfinie  des  actions  à  très  petit  capital 
nominatif,  souvent  d'une  demi-livre  à  peine,  le  grand 
nombre  des  obligations  (loans)  sans  garantie  d'intérêts 
facilitent  les  transactions  financières  et  rendent  les  affaires 
industrielles  accessibles  aux  plus  petites  bourses,  dans  la 
région  rouennaise,  l'usine  sul)divisée  en  grandes  parts, 
portant  un  intérêt  minimum  strictement  défini,  diffici- 
lement négociables,  demeure  presque  toujours  dans  les 
mains  d'un  même  groupement.  Tandis  que  dans  la  mé- 
tallurgie et  dans  l'industrie  des  mines,  on  se  trouve  en 
présence  de  sociétés  anonymes,  dans  l'industrie  coton- 
nière  de  la  région  rouennaise  les  entreprises  dirigées  par 
les  particuliers  sont  la  règle,  la  société  anonyme  l'excep- 
tion. Un  industriel  installe  une  filature  avec  ses  propres 
capitaux,  parfois  aussi  avec  le  crédit  de  sa  famille,  mais 
si  la  société  civile  se  substitue  à  la  propriété  individuelle 
cette  société  met  à  sa  te  te  un  patron  et  non  un  simple  ad- 
ministrateur qui  représente  les  actionnaires.  Nés  des 
occupations  de  toute  la  famille,  la  filature  ou  le  tissage 
sont  restés  par  les  capitaux  employés  des  industries  es- 
sentiellement familiales.  Semblablemcnt  à  ce  qui  se 
passait  en  Grande-Bretagne  vers  1760,  la  bourgeoisie 
rouennaise,  enrichie  par  l'industrie,  constitue  une  oli- 
garchie très  restreinte ' . 

Concentrées  dans  une  même  partiede  l'activité  humaine, 
les  fortunes  rouennaises  sont  restées  longtemps  étrangères 
à  toutee  les  sociétés  par  actions,  qui,  dès  i8()0,  transfor- 
mèrent si  activement  les  conditions  économiques.  Les 
entreprises  nationales,  môme  municipales  les  ont  laissées 
le  plus  souvent  indifférentes.  Les  capitaux  anglais  se 
substituèrent  à  l'énergie  défaillante  de  la  cité  normande. 
Leurs  ingénieurs  fondent  le  pont  de  l'île  Breuilly  et 
percent  les  tunnels  delà  côte  Sainte-Catherine.  Leurs  fi- 

I.   Bcauinonl:   /6'.V,  p.   107,   l^g;  Conlier:  iiVj,  p.  8i. 
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nanciers  souscrivent  la  plus  grande  partie  des  5o  millions 
nécessaires  pour  établir  la  ligne  de  Paris  au  Havre.  Les 
fortunes  rouennaises  refusent  d  y  participer  et  pour  les 
décider  la  municipalité  dut  s'engager  à  garantir  un  in- 
térêt de  A  pour  loo  aux  actions  prises  par  les  habitants. 
Encore  cet  expédient  ne  réussit-il  point  au  début  ;  les 
Rouennais  attendirent  le  succès  pour  entrer  dans  l'opé- 
ration, ils  achetèrent  avec  2  5  pour  loo  de  prime  les  titres 
vendus  par  l'Angleterre  en  iSf\~  au  moment  de  la  grande 
disette  de  céréales.  Semblablement.  des  entreprises  an- 
glaises établirent  les  ateliers  de  réparation  de  Petit-Que- 
villy,  devenus  plus  tard  les  usines  du  chemin  de  fer  de 
l'Ouest,  les  fonderies  de  Sotteville  et  même  la  première 
usine  à  gaz  de  l'île  Lacroix.  Par  contre  les  Rouennais 
furent  dès  la  première  heure  les  clients  fidèles  de  la  caisse 
d'épargne.  La  succuisale  de  Rouen  devint  bien  vite  une 
des  premières  de  France. 

R  fallut  la  crise  industrielle  des  années  18G0  pour 
orienter  la  fortune  de  Rouen  vers  des  Aaleurs  qui  ne 
fussent  pas  essentiellement  contrôlées  par  la  bourgeoisie 
urbaine.  Les  placements  à  la  grosse  aventure  sont  défini- 
tivement abandonnés.  Quelques  parts  dans  les  morutiers 
de  Fécamp  sont  les  derniers  souvenirs  d'une  activité  jadis 
si  énergique  dans  les  entreprises  maritimes.  La  fortune 
rouennaise  s'est  tournée  vers  les  valeurs  à  petit  intérêt 
mais  à  garanties  solides.  Toutefois,  la  transformation  des 
portefeuilles  se  fait  encore  lentement.  L'annonce  d  un 
impôt  sur  le  revenu  et  la  déclaration  des  fortunes,  sa  con- 
séquence, ont  incité  lespelites  bourses  à  acheter  cjuelques 
coupons  de  rentes  étrangères.  Mais  la  grande  bourgeoisie 
demeure  fidèle  aux  fonds  d'état  français,  aux  obligations 
de  chemins  de  fer.  du  crédit  foncier  et  des  villes  :  sur  8^1 1 
successions  déclarées  en  1908,  36  seulement  possédaient 
des  actions  de  grandes  sociétés  industrielles.  Presque  la 
totalité  de  ces  sommes  se  répartit  entre  des  fortunes 
variant  de  10  000  à  100  000  francs.  Les  grosses  fortunes 
demeurent  donc  iidèles  aux  immeubles  en  dehors  des  ca- 
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pitaux  qu'elles  sont  obligées  de  laisser  dans  le  eommerce 
et  dans  lindustrie. 


II.  —  Lk 


KS  PLACEMENTS  FONCIERS. 


Le  commerce  à  longue  écliéance,  la  manipulation  de 
matières  premières  étrangères  à  la  région,  les  principes 
mêmes  de  la  fortune  rouennaise  présentaient  de  grands 
risques.  Une  contre-partie  s'indiquait  pour  qui  voulait 
être  sûr  du  lendemain.  De  bonne  heure,  les  Rouennais 
recherchèrent  les  placements  de  toute  tranquillité.  Les 
valeurs  immobilières  ont  toujours  eu  leur  préférence. 

Parmi  les  biens  fonciers,  les  maisons  de  ville  trou- 
vèrent de  suite  de  nombreux  acquéreurs.  Pour  l'artisan 
urbain,  la  possession  de  l'ouvroir  équivalait  à  la  pro- 
priété de  la  chaumière  pour  le  cullivaleur  du  plat  pays; 
elle  était  la  marque  d'une  classe  sociale  supérieure.  Pour 
le  commerçant  et  le  bourgeois,  l'acquisition  dun  hôtel 
conférait  une  sorte  de  noblesse:  pour  tous,  elle  donnait 
surtout  le  moyen  d'emprunter.  Jusqu'à  la  Révolution,  la 
rareté  du  numéraire  fit  sentir  son  inlluence  sur  toutes  les 
mutations  de  la  propriété.  A  vrai  dire,  les  stipulations  en 
choses  de  luxe,  par  compensation  totale  ou  partielle  d'un 
prix  de  vente  immobilière,  sont  fréquentes  dans  les  con- 
trats du  moyen  âge  et  se  poursuivent  sous  la  Renais- 
sance. En  1/12.3,  le  tabellionnage  de  Routot  relate  que 
Jean  de  la  Houssâye,  écuyer  fait  prisonnier,  s  est  racheté 
])OurLX  écus  d'or  et  deux  tissus  de  soie.  A  la  même  épo- 
que, le  fief  du  Vivier,  près  Rouen,  fut  cédé  moyennant 
diverses  fournitures  de  drap  de  soie  en  plus  de  la  somme 
de  5  000  livres.  Plus  tard,  une  maison  constitue  pour  le 
prêteur  le  meilleur  des  gages.  L'immeuble  se  trouvait 
souvent  grevé  de  plusieurs  créances  qu On  achetait  et  ven- 
dait comme  un  titre  de  rentes  actuel.  Dès  la  fin  du 
movcn  âi^e.  les  maisons  rouennaises  atteignent  à  Rouen 
des  prix  fort  rémunérateurs  :  elles  étaient  k^s  placements 
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préférés  des  grands  négociants.  Au  xyi*^  siècle,  les  ancêtres 
de  la  famille  de  Dupont  de  iNemours,  le  célèbre  physio- 
crale,  achetaient  deux  maisons  situées  près  delà  Renelle 
avec  les  bénéfices  de  leur  commerce  de  chaudronnerie  ; 
la  famille  Cossard  son  alliée,  famille  de  teinturiers  sur  le 
Robec,  possédait  la  moitié  des  immeubles  de  la  paroisse. 
Dans  une  région  où  les  disputes  religieuses  ont  toujours 
été  assez  calmes,  l'édit  de  Nantes  fut  exécuté  avec  acharne- 
ment parce  que  les  protestants  possédaient  à  Rouen  plus 
de  200  maisons  et  que  35  d  entre  eux  avaient  prêté  des 
sommes  importantes  sur  les  immeubles  des  catholiques. 
Au  moment  de  la  liquidation  des  biens  d'émigrés,  plu- 
sieurs de  leurs  hôtels  étaient  oljérés  de  dettes  qui  remon- 
taient au  xvi*^  siècle  ' . 

Cependant  les  maisons  de  ville  paraissent  moins  recher- 
chées à  la  fin  du  xvni''  siècle.  A.  \oung  signale  le  petit 
nombre  de  rues  neuves  à  Rouen  par  comparaison  avec  le 
Havre,  Nantes  et  Bordeaux  :  «  On  remarque  que  dans  ces 
dernières  villes  un  négociant  fait  fortune  en  lo  ou  i5  ans 
et  bâtit  ensuite.  Mais  à  Rouen,  c  est  un  commerce  d'éco- 
nomie où  les  fortunes  ne  sont  pas  si  rapides  ;  c'est  pour- 
quoi on  ne  saurait  y  faire  les  mêmes  travaux.  »  A  vrai 
dire,  si  l'on  bâtissait  moins,  les  immeubles  ne  restaient 
jamais  longtemps  sans  propriétaire.  Un  hôtel  rue  de  la 
Chaîne  change  six  fois  de  possesseur  en  80  ans,  mais  sa 
valeur  ne  monte  point.  Pendant  tout  le  xvni*  siècle,  le 
prix  des  maisons  est  sensiblement  le  même.  La  grande 
industrie  acquiert  de  préférence  de  grands  domaines  ruraux 
et  lartisan  abandonne  la  ville  pour  acheter  quelques  lopins 
de  terre  autour  des  chaumières  de  la  banlieue.  C'est  la 
classe  moyenne,  petits  bourgeois,  petits  marchands,  qui 
possède  la  plupart  des  maisons  de  Rouen  ;  plus  tard,  lors 
des  grandes  ventes  des  biens  nationaux,  elle  achète  encore 
les  immeubles  et  les  rentes  qui  y  sont  attachées.  Actuel- 

I.  liianquis:  l'II).  p.  xi.ii  et  7;  Barabé  :  lôi.  p.  358,  Siïg  ;  Affiches  do 
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lement  cette  repartition  est  la  même.  Venue  des  campa- 
gnes, la  plus  grande  partie  de  la  population  a  gardé  de 
ses  anciennes  coutumes  le  goût  intense  de  la  propriété. 
Suivant  la  fortune  de  l'habitant,  la  demeure  est  plus  ou 
moins  importante;  mais  le  Rouennais  est  presque  tou- 
jours le  possesseur.  Bien  vite  il  se  lasse  dèlre  locataire, 
((  parce  qu'en  fin  de  compte,  dit-il,  on  paye  des  loyers 
très  forts  sans  jamais  avoir  du  bien  en  propre  ».  Enfin 
au  xix"  siècle  les  loyers  augmentèrent  très  sensiblement 
sans  que  le  prix  des  immeubles  s'accrût  dans  les  mêmes 
proportions  ;  la  propriété  urbaine  devint  un  placement 
très  rémunérateur  et  sans  risque  ;  les  capitaux  la  recher- 
chèrent. Sur  /jSi^ooooo  francs  déclarés  au  bureau  des 
successions  en  1908,  plus  du  quart  représentait  des 
immeubles  de  Rouen;  presque  tous  étaient  entre  les 
mains  de  fortunes  moyennes'.  La  part  des  immeubles 
ruraux  était  presque  aussi  importante. 

Tout  d'abord  l'argent  ne  se  porta  point  de  ce  côté.  Au 
début  du  moyen  âge,  les  guerres  qui  dévastaient  le  plat 
pays  et  ruinaient  les  paroisses,  la  forêt  qui  repoussait  dans 
les  essarts,  et  par-dessus  tout  les  conditions  du  bail  à 
fiefle  écartaient  du  bourgeois  1  idée  d  acheter  des  terres 
tombées  du  reste  à  vil  prix.  Les  baux  h  métairie  lui  per- 
mirent par  la  suite  de  devenir  à  moitié  paysan;  M.  de 
Beaurepaire  a  constaté  que  dès  le  xiii*  siècle  les  terres 
étaient  souvent  confiées,  non  à  des  manants,  mais  à  des 
clercs,  des  prêtres*  et  des  citadins.  Spéculant  sur  la  dépré- 
ciation des  parcelles,  les  Rouennais  achetèrent  des  lots 
moyennant  une  rente  perpétuelle  et  inacquiltable.  Après 
avoir  amélioré  le  fonds  ils  revendaient  la  fieflerme  avec 
bénéfice  à  leur  profit  d'une  somme  en  capital  plus  ou 
moins  élevée.  Plus  tard,  au  xvi'  siècle,  la  découverte  des 
mines  d'or  et  d'argent  dans  le  Nouveau  Monde,  la  ruine 


I.  A.  Young:  320,  I,  p.  Sog  ;  Qucncdcy  :  qG.  p.  Z?>\  A.  de  l'enrcgistrc- 
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de  la  noblesse,  la  substitution  du  bail  à  temps  au  bail  à 
fîelTe,  toutes  ces  conditions  économicjues  facilitèrent  à  la 
petite  bourgeoisie  l'acquisition  des  propriétés  seigneuriales. 
Ainsi  se  fonda  cette  hiérarchie  terrienne  qui  du  laboureur 
au  noble  à  quartier  en  passant  par  le  métayer,  le  bour- 
geois, le  hobereau,  le  robin  comprenait  tous  les  échelons 
de  la  société.  Tous  n'avaient  qu'une  passion  :  la  terre; 
car  pour  la  plupart  elle  servait  de  savonnette  à  vilain, 
pour  tous,  elle  représentait  1  accession  à  une  classe  plus 
élevée  de  la  hiérarchie  sociale.  C'est  le  moment  où  se  fon- 
dent les  noms  patronymiques  tels  que  :  Aubroie,  Aubrée. 
de  la  Brosse,  de  la  Blosse  et  tous  les  nombreux  dérivés  de 
Borde  ou  de  MesniP. 

L'évolution  qui  changeait  la  forme  de  la  propriété 
rurale  et  la  classe  des  possesseurs  se  précipita  avec  la 
prospérité  cotonnière  au  xvin"  siècle.  Tandis  que  1  aristo- 
cratie de  race  cherche  à  s'enrichir  dans  le  commerce  et  la 
manufacture  (les  nobles  sont  nombreux  parmi  les  courtiers 
et  les  fabricants),  les  grands  domaines  se  constituent  sou- 
vent à  ses  dépens.  L'aristocratie  de  robe  est  la  première  à 
en  profiler.  Sur  /iô  56o  livres  que  produisit  au  fisc,  de 
1702  à  1726,  la  vente  de  l'ancien  duché  de  Longueville, 
3o  798  livres,  soit  près  des  deux  tiers,  furent  versés  par 
des  présidents,  des  conseillers,  des  substituts  du  parle- 
ment de  Rouen,  de  la  cour  des  aides  de  Normandie,  par 
un  maître  des  comptes,  par  des  trésoriers  de  finances.  Tel 
ce  Jean  Cavelier  qui  acquit  en  1708  pour  2  027  livres  les 
terres  de  Cuvcrville.  Tel  ce  Jean  Fiquet  qui  de  17^7  à 
i  760  achète  pour  3 18  ^00  livres  sept  fermes  aux  environs 
de  Cany.  En  1771,  quand  fut  supprimé  le  parlement  de 
Normandie,  presque  tous  les  parlementaires  furent  exilés 
flans  leurs  terres  du  plat  pays.  Mais  bientôt,  la  grande 
bourgeoisie  des  marchands  de  tissus  et  des  enlrepieneurs 
de  filature  recherche  avec  passion  la  puissance   et  l'as- 
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(  endant  que  confère  la  possession  du  sol  clans  un  pays 
pénétré  par  rempreintc  ineflaçable  du  régime  féodal.  Les 
familles  qui  s'élèvent  acquièrent  des  domaines.  La  pro- 
priété change  de  mains.  En  môme  temps  que  la  révolu- 
tion économique,  un  profond  remaniement  social  se  pré- 
pare. Or  à  une  époque  oii  la  main-d'œuvre  rurale  est 
solidement  fixée  à  la  chaumière,  les  seuls  biens-fonds 
disponibles  se  trouvent  en  possession  de  la  noblesse.  La 
bourgeoisie  urbaine  fut  donc  appelée  à  prendre  pour  mai- 
sons de  campagne  les  Aieilles  demeures  historiques  ou  à 
construire  en  face,  comme  pour  délier  leur  orgueil'. 

Venu  se  reposer  dans  sa  maison  des  champs,  le  riche 
manufacturier  vivait  de  la  vie  de  village  ;  il  pouvait  s'in- 
former des  ventes  et  accroître  son  bien  par  des  agrandis- 
sements successifs.  Il  allait  du  petit  au  grand.  Il  augmen- 
tait sa  fortune  foncière  par  le  même  processus  que  sa 
fortune  mobilière.  Il  ajoutait  les  parcelles  aux  parcelles, 
comme  il  avait  ajouté  les  métiers  aux  métiers.  Retiré  sur 
ses  terres  aux  approches  de  la  vieillesse,  sans  abandon- 
ner complètement  la  manufacture,  cause  de  sa  prospé- 
rité, son  activité  se  tournait  vers  l'agriculture.  Parfois,  il 
reprenait  une  ferme  pour  diriger  son  exploitation.  Les 
livres  de  raison  contiennent  force  détails  sur  les  revenus 
des  faire-valoir  directs.  Le  long  des  routes  fréquentées  par 
les  cacheux  de  navette  du  Caux,  dans  les  directions  d  Yve- 
tot,  de  Bolbec,  les  grands  marchands  construisaient  des 
villas,  centres  de  leurs  domaines  futurs.  A.  \oung  remar- 
(|uait  l'aspect  si  caractéristique  des  campagnes  entre  la 
rivière  de  Clères  et  la  Sainte- Austreberthe,  l'acre  de  ma- 
sure y  atteignait  les  prix  les  plus  élevés  de  la  région,  jus- 
qu'à loo  livres". 

Par  ailleurs,  même  dans  la  force  de  1  âge.  les  bourgeois 
pouvaient  être  tentés  de  participer  diiectement  à  la  cul- 
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ture,  car  ils  la  voyaient  rémunérer  largement  ces  labou- 
reurs avec  lesquels  ils  se  trouvaient  en  relations  suivies. 
Les  paysans  vendaient  facilement  les  produits  du  sol  à 
une  population  urbaine  de  plus  en  plus  dense  et  plus 
aisée  grâce  au  développement  du  commerce  et  de  l'in- 
dustrie. Les  propriétaires  refusaient  les  baux  à  long  terme 
pour  ne  pas  fixer  leurs  revenus  à  un  taux  en  voie  d'ac- 
croissement rapide.  «.  Les  fonds  de  terre,  écrivait  de 
Crosne  en  1780,  se  sont  beaucoup  augmentés  de  valeur 
depuis  20  ans;  ils  augmentent  encore  nécessairement.  » 
A  cette  date,  ils  se  vendaient  toujours  au-dessus  du  de- 
nier vingt.  Ils  rapportaient  5  pour  100  au  minimum.  Les 
moindres  parcelles  prennent  des  valeurs  insoupçonnées, 
les  propriétaires  font  enregistrer  leurs  titres  sur  des  friches 
■et  des  marais  méprisés  juscpi'alors.  Les  terres  vaines  et 
vagues  au  Trait  et  à  Jumièges  font  l'objet  de  nombreux 
procès.  Hobereaux  et  bourgeois  se  disputent  le  sol  avec 
acharnement.  Dans  la  grande  liquidation  de  la  fin  du 
xviii*"  siècle,  lors  de  la  mise  en  vente  des  biens  commu- 
naux et  nationaux,  ils  prennent  la  meilleure  part'. 

((  Les  étendues  qui,  sur  les  plateaux,  avaient  échappé  à 
1  appropriation  individuelle,  se  trouvaient  surtout  le  long 
des  forêts  ;  sous  le  nom  de  terres  vagues,  de  communes, 
elles  comprenaient  ces  bruyères  qui  entouraient  les  mas- 
sifs et  témoignaient  d'anciens  abroutissemenls.. .  Elles 
occupaient  une  étendue  considérable  autour  de  Rouen,  de 
(^audebec  et  dans  la  partie  orientale  de  la  généralité,  sur- 
tout dans  le  Bray".  »  Ces  terres  incultes  étaient  une  res- 
source précieuse  pour  les  habitants  les  moins  fortunés. 
Elles  fournissaient  le  combustible  (bois  ou  tourbe)  et 
1  unique  nourriture  du  bétail  '.  Pendant  tout  le  xvni*  siècle, 
les  paroisses  s'efforcèrent  de  conserver  l'intégrité  de  ces 
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leiritoires  de  vainc  pùture  soit  contre  les  accaparements 
de  leurs  voisines,  soit  contre  les  convoitises  des  intérêts 
individuels  qui  obtenaient  parfois  des  autorisations  de 
défrichement.  La  plupart  des  communes  furent  donc 
hostiles  aux  lois  révolutionnaires  prescrivant  le  partage 
des  communaux  '.  Cependant,  alors  que  le  déclin  de  l'in- 
dustrie à  domicile  marquait  la  chute  de  la  petite  pro- 
priété et  qu'il  eût  semblé  désirable  que  les  terres  vaines 
fussent  partagées  entre  les  miséreux,  ce  furent  surtout  la 
bourgeoisie  urbaine,  des  gens  de  justice,  des  hommes 
d'affaires,  souvent  sans  attache  dans  la  région,  qui  profi- 
tèrent du  démembrement  des  paroisses  rurales.  Tout 
autour  de  Rouen,  la  bourgeoisie  rouennaise  acquit  la 
plupart  des  lots  mis  en  vente  :  87  acres  à  Saint-Germain - 
sur-Cailly,  25  arpents  à  Boos,  20  acres  à  Franquevilette, 
100  acres  à  Saint-]Marlin-du-\ivier,  20  acres  à  Bonde- 
ville.  De  nombreuses  fermes  «  édifiées  à  raison  du  plus 
grand  nombre  de  bestiaux  que  les  communaux  pouvaient 
nourrir  »  durent  diminuer  considérablement  leur  chep- 
tel ;  la  vente  des  biens  paroissiaux  favorisa  l'extension  de 
la  grande  propriété". 

Il  en  fut  de  même  pour  la  liquidation  des  biens  natio- 
naux. La  majeure  partie  tomba  aux  mains  de  la  bourgeoi- 
sie déjà  riche  en  terres.  L'acquisition  du  sol  se  doublait 
d'une  spéculation  sur  le  papier.  La  liquidation  permit  plus 
rarement  à  quelques  gros  cultivateurs  de  devenir  proprié- 
taires de  fermes  dont  ils  étaient  les  locataires  et  à  quelques 
artisans  des  villages.et  des  bourgs  d'acheter  un  petit  champ 
ou  une  masure.  Seule  la  grande  bourgeoisie  achetait  les 
grandes  fermes  qui  avaient  appartenu  aux  puissantes  ab- 
bayes. Autour  de  Rouen  des  prix  atteignaient  :  60000  li- 
vres à  Quévillon  et  Franquevillette,  78  000  à  Saint-Martin 
de  Boscherville.    Ces  acquisitions   se   continuaient  dans 
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toute  la  généralité.  Dans  le  district  de  Caudebec,  sur 
3  632  hectares  mis  en  vente,  plus  de  900.  plus  du  quart 
furent  adjugés  à  11  Rouennais.  Un  seul  bien  contenait 
plus  de  200  hectares,  deux  autres  plus  de  100  chacun. 
Semblablement  des  Rouennais  achetèrent  les  meilleures 
terres  du  district  de  Duclair.  Dans  une  supplique  adressée 
au  comité  d'agriculture  de  la  Constituante,  les  journaliers 
demandaient  de  partager  le  surplus  des  biens  ecclésiasti- 
ques en  petites  pièces  accessibles  à  toutes  les  bourses. 
((  Nous  souhaitons  fort  qu'il  soit  décrété  que  tout  cultiva- 
teur qui  fera  valoir  plus  de  4o  acres  de  terre  par  saison 
ne  pourra  mettre  son  enchère  sur  ces  petites  pièces  et  qu'il 
ne  pourra  même  lui  en  être  alloué  de  plus  grande  qu'il 
n'ait  au  moins  10  vaches  et  3oo  moutons  '.  » 

Au  commencement  du  xlv'"  siècle,  la  substitution  de  la 
classe  bourgeoise  et  urbaine  à  la  classe  rurale  des  grands 
seigneurs  de  naissance  s'était  effectuée  dans  la  plupart  des 
domaines  du  plat  pays.  En  1807,  les  49  premiers  négo- 
ciants de  Rouen  possédaient  une  fortune  évaluée  à 
I  4  700000  francs;  les  deux  cinquièmes  étaient  en  terres. 
Les  23  manufacturiers  les  plus  riches  avaient  un  capital 
de  774  000  francs  dans  les  affaires  et  plus  d'un  million  en 
biens-fonds.  Ils  avaient  moins  d'argent  dans  les  mécaniques 
que  dans  la  terre.  A  vrai  dire,  l'agriculture  se  trouvait 
enrichie  des  capitaux  que  la  guerre  avait  détournés  du  com- 
merce. La  spéculation  était  bonne.  Les  terres  avaient 
baissé  de  un  cinquième  depuis  1789.  Mais  leur  rapport 
avait  rapidement  monté.  L'usage  s  était  introduit  de  divi- 
ser les  grandes  fermes  et  d'en  former  plusieurs  petites 
pour  les  louer  avec  plus  d  avantage.  A  chaque  renouvel- 
lement de  bail  la  multitude  des  concurrents  avait  renchéri 
les  loyers.  Ils  avaient  crû  du  cinquième  et  du  quart  dans 
le  Caux,  parfois  du  tiers  dans  le  Bruy.  tlràce  aux  proprié- 
taires  urbains  le  produit  moyen  d'un  hectare  de  terre 
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était  de  67  fr.  85  en  Seine-Inférieure,  il  n'était  surpassé 
en  France  que  dans  la  Seine  où  il  montait  à  5»i()  francs  et 
dans  le  Nord  où  il  valait  69  fr.  56.  Le  revenu  des  proprié- 
tés rurales,  aux  environs  de  Rouen,  était  de  10  à  12  pour 
100  du  capital  engagé.  En  dehors  de  la  mainmise  sur  les 
grands  domaines  par  ces  grands  capitalistes,  bon  nombre 
de  petits  bourgeois  étaient  devenus  pour  d'autres  raisons 
propriétaires  ruraux.  «  C'étaient,  dit  Beugnot,  moins  des 
agronomes  que  des  particuliers  qui  se  proposaient  en  se 
livrant  à  l'agriculture  de  se  procurer  à  moins  de  frais  le 
blé,  le  cidre  et  les  autres  objets  de  consommation.  »  Dans 
toute  la  région  rouennaise,  la  moyenne  propriété  fut  édi- 
fiée avec  l'argent  gagné  dans  les  cotonnades  pendant  tout 
le  xviii"  siècle  ' . 

Au  XIX*  siècle,  la  grande  propriété  continua  à  s'étendre 
au  profit  de  la  classe  bourgeoise.  Le  retour  à  la  terre,  dès 
la  Restauration,  est  un  fait  établi,  mais  il  semble  bien  que 
la  classe  ouvrière  y  resta  étrangère  dans  la  région  rouen- 
naise. La  descente  des  fileurs  des  plateaux  vers  les  val- 
lées et  la  pénurie  de  la  main-d'œuvre  agricole  sont  des 
phénomènes  connexes.  Sauf  peut-être  chez  les  ouvriers  de 
la  laine  employés  à  Elbeuf  et  à  Louviers,  on  ne  voit  pas 
que  les  tisserands  aient  acquis  le  moindre  coin  de  champ  ; 
la  plupart  louaient  leur  maison  et  deux  ou  trois  ares  de 
jardins  autour.  Il  est  possible  que  le  métier  ait  fait  arriver 
à  l'aisance  quelques  fermiers  ou  quelques  journaliers  dont 
les  femmes  lllaient  ou  tissaient,  mais  il  est  rare  que  les 
économies  aient  été  consacrées  aux  achats  fonciers  ;  à  ce 
niveau  de  léchelle  sociale  les  ambitions  se  dirigent  plutôt 
vers  le  commerce.  A  la  suite  de  son  enquête  en  ÎSorman- 
die,  Moll  écrivait  :  «chez  nous,  l'ambition  est  d'avoir  un 
fils  curé.  Ici  l'amlîition  est  d'avoir  un  fils  marchand.  Le 
bambin  le  plus  éveillé  est  choisi  pour  fonder  l'honneur  de 
la  famille.  Les  plus  ineptes  sont  destinés  à  continuer  l'état 
de  leur  père.  »  Au  moment  de  la  grande  crise  cotonnière 
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de  1860,  la  Société  d'agriculture  de  la  Seine-Inférieure 
constate  que  sauf  dans  les  cantons  peu  fertiles  d'Elbeuf  et 
de  Grand-Couronne  la  propriété  était  peu  divisée  et  que 
la  grande  paraissait  se  reconstituer.  En  eflTet,  depuis  la 
paix  continentale,  ((  d'énormes  capitaux  créés  par  1  indus- 
trie et  le  commerce  sortaient  de  la  spéculation  jjour  se 
convertir  définitivement  au\  acquisitions  domaniales.  Le 
sentiment  de  la  propriété  foncière  était  vivement  excité 
principalement  chez  les  hommes  les  plus  actifs  et  les  plus 
habiles  à  tirer  parti  d'une  valeur  exploitable'.  »  La  grande 
bourgeoisie  se  porta  vers  l'achat  des  biens  fonciers.  Bien 
que  le  revenu  de  la  terre  ne  dépassât  point  /i  pour  loo, 
son  prix  ne  diminua  pas  ;  les  propriétés  rurales  passèrent 
entre  les  mains  de  forains.  Dans  les  communes,  le  nombre 
des  propriétaires  cultivateurs  diminua  de  plus  en  plus.  Il 
était  de  /io  pour  lOO  dans  l  arrondissement  de  Rouen  en 
183",  de  i5  pour  loo  seulement  en  i863.  Autour  de 
Rouen,  dans  le  canton  de  Boos.  la  proximité  de  la  grande 
agglomération  maintenait  quelques  ouvriers  laboureurs  et 
quelques  maraîchers,  la  proportion  des  forains  était  de 
67  pour  100;  aux  limites  du  Caux,  sur  les  terres  riches 
des  limons,  elle  était  de  97  pour  100.  «  Dans  ces  régions 
oii  le  fermage  est  le  régime  foncier,  depuis  longtemps  le 
paysan  ne  vise  pas  à  la  pleine  possession,  mais  seulement 
à  l'exploitation  du  sol".  » 

Un  moment  ébranlée  par  la  crise  industrielle  de  iSGo 
et  par  la  guerre  de  1870,  la  bourgeoisie  urbaine  reprit, 
avec  les  années  de  paix,  1  achat  de  valeurs  immobilières. 
Mais  la  constitution  de  grands  domaines  devient  plus  rare 
dans  l'arrondissement  de  Rouen  ;  par  contre,  la  petite  pro- 
priété tend  à  gagner  du  terrain.  Presque  toutes  les  cotes 
sontencore  foraines  :  70  pour  100  dans  le  canton  de  Boos, 
7 A  pour  100  dans  celui  de   Duclair,  82  pour   100  dans 
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celui  de  Clères,  85  pour  loo  dans  celui  de  Pavilly.  Si  les 
sols  riches  aux  environs  du  Caux  et  du  \  oxin  sont  encore 
dans  la  possession  des  grands  industriels  ou  des  grands 
négociants,  aux  environs  de  la  cité  de  Rouen  le  territoire 
se  partage  en  lambeaux,  dont  le  revenu  ne  dépasse  pas 
5oo  à  I  ooo  francs.  Le  plus  souvent  ces  parcelles  sont 
dans  les  mains  de  petits  marchands,  de  petits  rentiers,  de 
greffiers,  de  courtiers,  d'avoués,  de  notaires,  de  tous  les 
titulaires  de  ces  emplois  de  lajudicature  ou  de  la  chicane, 
si  chers  aux  Normands.  En  i885,  à  1  époque  où  les  biens 
fonciers  sont  les  plus  recherchés,  le  nombre  des  parcelles 
par  rapport  au  nombre  des  propriétaires  est  très  petit  :  la 
propriété  est  très  divisée,  son  rapport  a  encore  baissé.  Le 
revenu  de  la  terre  ne  dépasse  pas  3  pour  i  oo  ;  et  cepen- 
dant, depuis  i5o  ans,  sa  valeur  a  monté  de  200  pour  100 
sur  les  méandres  sableux,  de  5oo  et  de  Goo  pour  100  sur  le 
plateau  de  Boos  et  autour  de  la  Forêt  verte,  de  700  et  de 
800  pour  100  aux  abords  du  Caux  et  du  Vexin. 

CONSTITUTION   DE    L\    PETITE    PROPRIÉTÉ 
DANS    L'ARRONDISSEMENT    DE    ROLEN    EN    iS85 


C  A  N  T  O  N  S 


Boos. 
Buchy.   . 
Clercs.    . 
Darnt'lal. 
Duclair  . 

El  hou  r. .    .    . 

(îrand-Couronnc 
Maromme.  . 
Pavilly.  .      .      . 
Rouen.   . 


NOMBRE    DE 


l'ROPHlKTAlHES 


i\  (ioo 
'S  ()00 
o  iG5 
6  35o 
5  370 

■}.  (l'4<) 
•J.  {')).0 

1 3  ôoo 


2(1  âuo 
17  '.ioo 
17  t'ioo 
II)  ctuo 
27  200 
26  "100 
2O  (170 

l3  ODO 

1,")  5/|0 
20  Si5 


s  u  u  V  s.  c  E 

IMI'US\I(LE 


hcclares 
I  I  /l()2 
I  Ô  2  13 
I  S  C)  I  9 

lô  '432 

lG586 

(3  120 
8  3o3 
8  o()3 
i(io()8 
I  5 18 


REVENUS 


l'raucs 
828  000 
597  000 
845  000 

I  128  326 
877  887 

I  224  800 
G95  000 

I  728  889 
829728 

5  oaa  000 


Actuellement,  la  crise  (pie  la  terre  a  subie,  les  frais  qui 
la  grèvent  par  suite  de  l'absentéisme  et  de  l'augmentation 
croissante  des  impôts,  la  cherté  de  la  main-d'œuvre  agri- 
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cole  ont  encore  diminué  les  revenus  fonciers.  La  grande 
propriété  est  devenue  très  onéreuse,  elle  tend  à  diminuer 
encore  détendue  dans  l'arrondissement  de  Rouen.  La 
petite  propriété  va  de  4  hectares  pour  les  arrondissements 
de  Rouen  et  de  Dieppe  à  5  hectares  et  demi  pour  celui  de 
Neufchàtel,  à  six  pour  ceux  du  Havre  et  d'Yvetot  :  la 
moyenne  de  la  grande  propriété  est  de  /jô  hectares  pour 
l'arrondissement  de  Rouen,  de  55  et  6o  pour  les  autres. 
Dans  la  région  même,  elle  est  de  67  hectares  à  Buchv 
près  du  \  exin,  de  80  à  Clères  près  du  Caux,  tandis  qu'elle 
est  de  25  à  Elbeuf  et  à  Sotteville  sur  les  terres  légères  du 
méandre.  Là  du  moins  la  plupart  des  propriétaires  sont 
des  cultivateurs  du  heu.  Dans  les  arrondissements  de 
Rouen  et  du  Havre,  la  grande  propriété  parait  avoir  une 
tendance  à  se  diviser,  et  si  le  produit  brut  et  le  produit 
net  de  la  petite  culture  sont  en  général,  dans  le  départe- 
ment, inférieurs  à  ceux  de  la  moyenne  et  de  la  grande 
culture,  la  petite  trouve  dans  la  banlieue  des  grandes 
villes  une  source  de  revenus  très  appréciables  avec  l'in- 
dustrie laitière  et  la  production  des  légumes.  Le  petit  cul- 
tivateur l'emporte  nettement  sur  le  gros  fermier  par  les 
résultats  économiques  '. 

Malgré  cette  évolution  de  la  propriété  agricole,  les  pla- 
cemenls  en  valeurs  innnobilières  sont  encore  recherchés 
des  capitalistes  rouennais.  Leur  activité  s'est  d'abord  por- 
tée aux  environs  de  Rouen.  Dans  les  cantons  de  Boos, 
de  Darnélal,  de  Grand-Couronne,  12  pour  100  des  cotes 
foncières  sont  atlribuables  aux  Rouennais.  Mais  bientôt 
leurs  relations  d  alTaires  les  ont  entraînés  à  s  établir  à 
proximité  des  chaumières  de  campagne  et  des  fabriques 
où  se  préparent  leurs  tissus.  Ils  possèdent  6  pour  100  des 
cotes  foncières  dans  les  cantons  dcMaromme,  de  Duclair, 
de  Pavilly  sur  les  routes  jadis  bordées  par  les  plants  des 
cacheux  de  navette,  2  pour  100  seulement  dans  le 
canton  de  Buchy,  depuis  longtemps  délaissé  par  l'indus- 

I.   Journ.  de  R.,  2G  fcv.  iijio. 

Levain  VILLE.  —  Kouen.  17 


258  l'activité  de  houen 

trie  cotonnière,  i  pour  loo  dans  celui  d'Elbeuf  presque 
exclusivement  dans  la  possession  des  laineurs  '.  Par  un 
processus  analogue,  les  économies  amassées  dans  le  colon 
se  sont  placées  dans  les  régions  du  plat  pays  où  se  recru- 
tait la  main-d'œuvre.  De  nombreuses  fermes  dans  la  vallée 
de  la  Rille,  dans  celle  de  l'Andelle,  dans  la  campagne  du 
Neubourg  sont  devenues  la  propriété  des  industriels  rouen- 
nais.  Actuellement,  ils  paraissent  préférer  les  grandes 
exploitations  du  Caux  et  principalement  la  région  Doude- 
ville-Yvetot  où  les  derniers  métiers  à  domicile  battent 
encore  pour  leurs  fabriques.  Plus  à  l'ouest,  à  Saint-Romain 
de  Colbosc,  à  Bolbec,  la  fortune  de  Rouen  se  beurteà  celle 
du  Havre  ;  plus  à  l'est,  elle  ne  dépasse  pas  les  cantons 
de  Londinières  et  d'Argueil,  depuis  longtemps  abandon- 
nés des  cotonniers  et  qui  vivent  sous  le  contrôle  d'autres 
régions.  Jusqu'à  ces  confins,  l'activité  de  Rouen  est  in- 
lassable ;  elle  insullle  la  force  vivifiante  de  ses  économies 
aux  exploitations  rurales  du  Gaux  et  du  Vexin,  comme 
aux  filatures  et  aux  tissages  de  la  Sainle-Austrebertlie  et 
de  l'Andelle.  Sur  /j 8 /|oo  ooo  francs  déclarés  pour  les  suc- 
cessions par  la  chambre  des  notaires  de  Rouen  en  1908, 
12  pour  100  concernaient  des  immeubles  du  plat  pays. 

A  regarder  de  plus  près,  les  placements  fonciers  sont 
encore  plus  importants.  Le  poste  des  créances  sur  les 
propriétés  absorbe  i5  pour  100  des  valeurs  déclarées. 
C'est  encore  une  des  formes  de  la  fortune  appuyée  sur  la 
possession  du  sol  ;  mais  cette  fois,  elle  élimine  les  risques 
de  l'exploitation.* Plus  indirectement,  la  préférence  mar- 
quée des  familles  roucnnaiscspour  les  charges  de  notaire, 
d'avoué,  dhommcs  d'affaires,  provient  de  ce  que  ces  étu- 
des vivent  en  grande  partie  des  mutations  foncières. 
Semblablement  la  prédilection  des  portefeuilles  roueii- 
nais  pour  les  obligations  de  chemins  de  fer.  principalement 
pour  celles  de  la  compagnie  de  lOuest  dont  ils  ont  pos- 
sédé les  trois   quarts,  cette   prédilection  s'explique  parce 
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que  ces  litres  sont  des  hypothèques  terriennes.  A  toutes 
les  époques,  à  côté  des  gros  rapports  de  l'industrie  et  du 
commerce,  les  Rouennais  ont  cherché  des  placements  plus 
certains,  plus  tranquilles,  moins  élevés,  mais  où  leur 
prudence  pouvait  se  reposer.  Les  valeurs  foncières  de 
toute  nature  ont  depuis  longtemps  attiré  leurs  disponi- 
hilités. 

Le  temps  est  loin  où  les  capitaux  rouennais  se  ris- 
quaient dans  la  grosse  aventure.  Actuellement,  en  dehors 
des  valeurs  textiles  reçues  en  héritage,  les  fonds  détat, 
les  obligations  foncières  sévèrement  garanties  et  surtout 
les  biens  fonciers  sont  les  placements  préférés  de  leurs 
portefeuilles.  Le  jour  où  la  navigation  long-courrière  a 
abandonné  le  port  fluvial  d'accès  diflicile  pour  s'attacher 
au  port  côticr  plus  favorable  aux  grandes  calaisons,  ce 
jour-là,  la  fortune  rouennaise  a  restreint  les  limites  de  son 
emploi.  Née  dans  le  commerce  et  l'industrie,  elle  a  cessé 
de  se  lancer  vers  les  destinations  lointaines.  Même  après 
que  les  travaux  des  ingénieurs  eussent  rendu  la  Seine  plus 
navigable,  elle  n'a  pas  voulu  reprendre  les  routes  triom- 
phales du  xv"  et  du  xvi*  siècles  ;  cachée  dans  la  terre,  elle 
a  laissé  au  jeune  port  du  Havre  la  gloire  et  le  bénéfice 
des  expéditions  maritimes.  Elle  lui  a  même  abandonné 
le  marché  du  coton,  base  de  la  prospérité  de  ses  usines  et 
de  ses  comploirs.  Timorés,  avares  presque  à  force  d'être 
économes,  les  capitaux  rouennais  ont  permis  à  l'énergie 
calculée,  à  la  sage  hardiesse  des  négociants  ha  vrais  de 
fonder  et  de  développer  leur  fortune,  souvent  aux  dépens 
de  la  leur. 


LES   OBSTACLES  A  L'ACTIVITÉ  DE  ROUEN 


A  l'époque  actuelle  de  son  évolution,  l'activité  rouen- 
naise  semble  moins  énergique.  C'est  la  conséquence  natu- 
relle du  milieu  géographique  où  elle  s'exerce.  La  destinée 
de  Rouen  est  fonction  de  phénomènes  très  complexes, 
très  éloignés,  et  sur  lesquels  les  habitants  nont,  par  eux- 
mêmes,  aucune  action  directe.  Le  montage  d'un  métier 
nouveau  dans  le  Lancashire  ou  en  Alsace,  la  découverte 
dun  procédé  chimique  dans  un  laboratoire  d'Allemagne, 
des  conditions  climatériques  défavorables  pour  le  parfait 
rendement  des  champs  de  coton  peuvent  arrêter  les  fda- 
tures  et  les  tissages  de  la  vallée  de  la  rivière  de  Clères, 
ruiner  les  teintureries  d'Eauplet  etde  Saint-Sevcr,  réduire 
à  la  misère  de  nombreux  cotonniers.  Semblablement,  des 
glaces  prématurées  dans  la  Baltique,  une  maladie  de  la 
vigne  dans  le  Sud  de  la  France  ou  en  Algérie,  des  puits 
qui  tarissent  au  Caucase  ou  en  Pensylvanie,  des  grèves 
dans  les  mines  de  Cornouailles,  tous  ces  faits  peuvent 
influer  malheureusement  sur  la  vie  du  port,  sur  le  com- 
merce de  la  région  sans  que  la  faute  en  soit  imputable  à 
ses  négociants. 

Obligé  par  les  genres  mêmes  de  commerce  ou  d'indus- 
trie dont  il  vit  à  constituer  des  stocks  de  matière  pre- 
mière aussi  bien  que  de  matières  ouvrées,  le  Rouennais, 
pour  pouvoir  travailler,  doit  être  sûr  de  la  continuité  de 
leur  écoulement  ;  il  faut  qu'il  puisse  engager  l'avenir.  Les 
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25  000  métiers  de  la  Haute-Normandie  produisent  jour- 
nellement plus  de  I  200000  mètres  de  toiles  écrues.  La 
vente  doit  être  continue  sous  peine  de  cessation  complète 
de  la  production.  Une  tension  dans  les  rappoits  avec  la 
clientèle  amène  l'arrêt  des  machines  ou  lencomlirement 
des  quais.  Toute  loi  contre  la  protection  marque  un  déclin 
correspondant  dans  l'activité  rouennaisc.  Les  foires  de 
Caen,  érigées  par  Louis  XI,  coûtèrent  plus  au  commerce 
de  llouen  que  les  campagnes  des  Bourguignons  en  Picar- 
die et  dans  la  Ilaute-Normandie.  Après  les  traités  de  1786, 
la  marque  accusa,  en  deux  ans,  un  déficit  de  S']  .827  piè- 
ces. Les  misères  qui  suivirent  les  actes  libre-échangistes 
des  années  1860  sont  à  peine  guéries. 

Le  machinisme  et  l'amélioration  des  transports  mari- 
times ont  rendu  encore  plus  angoissante  cette  question 
des  débouchés,  ignorée  h  lépoque  011  le  trafic  et  la  fabri- 
que étaient  concentrés  dxms  les  mêmes  mains.  Le  jour  où 
à  côté  du  marchand-drapier,  du  marchand-toilier,  du 
marchand-manufacturier  apparaît  le  manufacturier  tout 
court,  ce  jour-là,  la  prohibition  devient  une  nécessité  plus 
impérieuse  que  jamais.  A  la  production  intense,  à  la  cir- 
culation accélérée,  le  marché  local  ne  suffit  plus  ;  un 
protectionnisme,  le  plus  souvent  très  rigoureux,  peut 
seul  conserver  à  l'activité  de  Rouen  la  clientèle  natio- 
nale à  défaut  de  la  clientèle  étrangère  dont  elle  fut  long- 
temps le  fournisseur  attitré.  Pour  prospérer,  la  fortune 
de  Rouen  se  trouvait  obligée  de  s  abriter  sous  des  lois 
d'exception. 

Cependant,  la  protection  est  plus  active  (|ue  jamais  et 
nous  avons  enregistré  une  certaine  torpeur  de  1  activité 
rouennaisc.  Sans  doute,  le  port  a  progressé  depuis  1870 
dans  de  fortes  proportions  ;  mais  c'est  la  conséquence  de 
services  que  lui  demandait  la  capitale.  La  ville  et  le  plat 
pays  qui  l'entourent  consomment  une  très  faible  partie 
des  marchandises  importées  ;  encore  moins  en  livrent-ils 
à  l'exportation.  Par  ailleurs,  alors  que  l'industrie  fran- 
çaise des  textiles  perdait  le  rang  qu'elle  tenait   derrière 
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l'Angleterre  et  les  Etats-Unis,  les  cotonniers  rouennais  se 
voyaient  prodigieusement  concurrences  par  leurs  con- 
frères du  ISord.  des  ^  osges  et  de  la  région  de  Roanne. 
Ces  centres  industriels,  autrefois  les  clients  ou  les  salariés 
de  la  fabrique  rouennaise,  se  sont  soustraits  à  son  auto- 
rité. Par  le  perfectionnement  d'un  outillage  souvent 
renouvelé,  par  la  hardiesse  de  leurs  entreprises  commer- 
ciales, par  leur  empressement  à  transformer  leurs  produits 
au  goût  de  la  clientèle,  ils  ont  atténué  les  désavantages 
de  leur  situation  géographique,  créé  une  industrie  locale. 
D'artisans  ils  sont  devenus  des  maîtres,  parfois  même  les 
fournisseurs  des  tissages  rouennais.  Les  fdés  de  haute 
qualité  sont  achetés  le  plus  souvent  aux  fabriques  d  Epi- 
nal  et  non  pas  aux  usines  du  plat  pays.  La  protection 
mettait  la  vieille  métropole  normande  à  l'abri  de  la  con- 
currence étrangère,  mais,  du  même  fait,  elle  favorisait 
également  la  rivalité  nationale.  Et  les  Rouennais  n'ont 
rien  fait  pour  s  en  garantir. 

Par  crainte  des  transformations  sociales  ou  écono- 
miques, l'argent  se  cache  dans  la  terre.  Dans  la  cité  qui 
se  risquait  dans  la  grosse  aventure  ou  quiavenlurait  sa  for- 
tune dans  les  placements  à  longue  échéance,  on  éprouve 
quekjues  difficultés  à  trouver  des  capitaux  nécessaires  à 
la  construction  d'un  navire,  à  la  mise  sur  pied  d'une 
affaire  industrielle  ou  commerciale.  Bourgeoisie  cossue 
et  capitaux  peureux,  deux  obstacles  à  l'activité  des  affaires. 
Dans  la  région  illustrée  par  l'industrie  des  textiles,  des 
métiers  battent  encore  dans  la  vallée  après  2.")  ans  d'exis- 
tence tandis  que  les  usines  des  Vosges  ou  du  Nord  de  la 
France  renouvellent  leur  matt'riel  tous  les  deux  ans.  Les 
progrès  actuels  de  la  fabrique  rouennaise  sont  d'origine 
étrangère.  Elbeuf  et  Rouen  auraient  probablement  perdu 
leur  importance  comme  centres  du  tissage  et  de  l'impres- 
sion, si  après  1(870  (pielques  grandes  maisons  alsaciennes 
n'avaient  émigré  dans  leur  banlieue.  Dans  l'industrie, 
dans  le  commerce,  dans  les  charges  même,  et  malgré 
riioslililé  des  Normands,  des  horsains  sont  venus  prendre 
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les  premières  places.  Grâce  à  leur  puissance  d'action, 
l'activité  rouennaise  maintient  sa  renommée.  La  bour- 
geoisie urbaine,  jadis  si  agissante,  semble  se  reposer  ; 
comme  l'a  dit  un  historien,  (c  après  une  carrière  bien 
remplie,  elle  a  fait  valoir  ses  droits  à  la  retraite  '.    » 

I.    Petit:  .îo.'7.  p.  vu. 
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LA  VILLE-REGION 


Nous  avons  vn  comment,  au  xvin"  siècle,  l'évolution 
industrielle  transforma  l'activité  rurale  dans  la  Haute- 
Normandie.  Le  même  phénomène  économique  décida  la 
concentration  de  laorglomération  urbaine.  Sans  doute,  la 
métropole  normande  existe  avant  la  fabrique  du 
cofon.  Initiatrice  de  l'unité  normande,  créatrice  de  la 
solidaiité  entre  la  Basse  et  la  Haute-Normandie,  l'ancienne 
capitale  des  Yéliocasses,  la  capitale  gallo-romaine  fut  la 
base  sur  laquelle  a  été  fondée  une  des  plus  anciennes  et 
des  plus  durables  de  nos  divisions  politiques.  Par  ailleurs, 
l'acbalandaii^e  de  son  commerce,  l'essor  de  l'industrie 
drapière  lui  ont  assuré  très  tôt,  dès  que  le  gué  fut  connu, 
les  caractères  extérieurs  de  la  grande  ville.  Elle  ne  man- 
quait point  d'étonner  et  d'arrêter  les  voyageurs,  surtout 
les  barbares  de  l'Europe  septentrionale,  ignorants  des 
vastes  emporia.  Mais  ce  n'était  pas  encore  «  une  de  ces 
nodalités  d'un  ordre  supérieur  qui  servent  d'intermé- 
diaires entre  la  contrée  qu'elles  mettent  en  valeur  et  les 
marchés  du  dehors  '.  »  Elle  était  désignée  pour  devenir 
le  noyau  d'une  future  agglomération  sans  en  tenir  encore 
l'emploi. 

L'Angleterre  a  connu    cette    transformation    démogra- 


I.  Vidal  (le  la  Hlache  :  Régions  françaisos,  art.  cité,  p.  21,  33;  Jullian  : 
Histoire  de  la  Gaule,  ouv.  cité,  III,  p.  4i  ;  Maiiloux  :  ouv.  cité,  p.  304- 
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phique  dès  le  xviii*  siècle  ;  la  cioissance  monstrueuse  de 
ces  villes-icglons  n'a  pas  cessé  depuis.  Kouen  ne  s'est 
adaptée  aux  nouvelles  conditions  géographiques  que  bien 
après  les  cités  d'Outre-Manche.  Restée  longtemps  la  cité 
maiclié,  elle  n'est  devenue  la  ville  usine  que  vers  iSaB. 
quand  les  moteurs  hydrauliques  remplacèrent  la  pompe 
à  feu.  Delà  substitution  des  mécaniques  date  la  naissance 
de  l'agglomération  urbaine.  Jusque-là  les  petits  groupe- 
ments voisins,  Maromme,  Darnétal,  Pelit-Quevilly, 
Oissel,  ayant  par  eux-mêmes  un  principe  indépendant  de 
la  tradition  historique  et  de  la  force  acquise  de  l'agglomé- 
ration centrale,  vivaient  isolément. 

La  vapeur  fut  l'agent  qui  relia  ces  cellules  isolées  au 
noyau  central.  Le  phénomène  des  relations  établies  est 
visible  dans  la  suite  ininterrompue  des  fabriques  qui 
forment  le  trait  d'union  entre  les  dernières  maisons  de 
Rouen  et  les  premières  habitations  des  communes  subur- 
baines, dans  le  terminus  toujours  plus  éloigné  des  tram- 
Avays  de  pénétration  et  surtout  dans  les  émigrations 
humaines  du  centre  de  la  cité  vers  la  périphérie.  La  ville- 
région  est  fondée.  A  la  vieille  cité  à  l'étroit  dans  ses  en- 
ceintes, dans  SCS  règlements  adinlnlsliatlfs  et  corporatifs, 
à  la  ville  jalouse  des  progrès  industriels  des  peuplements 
voisins,  se  substitue  une  constellation  urbaine  dont  le 
centre  historique  disparaît  de  plus  en  plus,  devant  l'im- 
portance des  faubourgs,  de  la  banlieue  et  du  plat  pays 
environnant.  Constellation  absorbant  sans  doute  l'acti- 
vité des  communes  les  plus  voisines,  mais  accueillante  et 
protectrice  do  toute  une  confédération,  elle  embrasse  et 
suggère  l'activité  régionale.  «.  Ce  n  est  plus  le  nombre 
des  habitants,  encore  moins  celui  des  fonctionnaires  ;  ce 
n'est  même  pas  toute  forme  de  travail  indistinctement  qui 
constitue  la  ville  régionale.  C  est  l  élément  supérieur  qui 
s'introduit  par  elle  dans  les  diverses  formes  de  l'activité. 
Elle  fait  fonction  de  guide.  Elle  arrose,  suivant  l'expres- 
sion américaine,  la  contrée  de  ses  c;q)itaux.  L'usine  a 
beau  s'éparpiller  dans  les  vallées,  la  ferme  se  dresser  en 
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pleine  campagne;  c'est  la  ville  qui.  par  le  crédit,  le  mar- 
ché, les  dél)oucliés  qu'elle  ouvre,  fournit  la  substance  dont 
elles  vivent'.  »  Ainsi  Rouen  insullle  la  force  vivifiante  de 
ses  capitaux  aux  filatures  et  aux  tissages  des  vallées  du 
Ilobec  et  de  la  rivière  de  Clères  comme  aux  exploitations 
rurales  du  Caux  et  du  \exin. 

Mais  la  métamorphose  de  la  vieille  métropole  en  ville- 
région,  l'évolution  de  l'ancien  organisme  en  une  forme 
plus  moderne,  ces  phénomènes  nont  pu  avoir  lieu  sans 
que  l'on  résolût  une  multitude  de  problèmes  très  com- 
plexes dont  les  plus  importants  concernaient  la  réparti- 
tion, l'alimentation  et  l'habitation  de  la  population.  Toute 
société  suppose  un  ensemble  de  conditions  objectives, 
matérielles  principalement.  Il  y  a  des  liens  sociaux  entre 
les  hommes  et  les  choses.  Selon  que  le  lien  est  plus  ou 
moins  lâche  entre  le  sol  et  la  société,  son  organisation  est 
tout  autre.  Toute  organisation  des  hommes  suppose  une 
organisation  parallèle  des  choses  et  subit  le  contre-coup 
des  états  par  oii  passe  celle-ci.  Ces  contre-coups  sont  par- 
ticulièrement pénibles  quand  les  rapports  de  la  surface 
habitée  et  le  nombre  des  habitants  augmentent.  Ils  peu- 
vent causer  des  convulsions.  La  géographie  humaine  les 
enregistre  ;  elle  cherche  à  les  prévoir.  Car  si,  comme  l'a 
excellemment  montré  M.  Sion,  la  géographie  attache 
autant  d'intérêt  à  savoir  comment  le  paysan  gagne  sa  vie 
qu'à  connaître  les  conditions  d'existence  d'une  espèce 
végétale  ou  d  une  colonie  corallienne,  sa  curiosité  ne 
peut  èlie  moindre  pour  examiner  comment  les  citadins 
et  particulièrement  les  artisans  se  nourrissent,  se  logent, 
se  groupent  ^ 

r.   Vidal  ilo  la  Blache  :  Régions  françaises,  art.  cil'',  p.  21. 
2.   Sion:  .ï/o,  p.  vu;  Maiinier:   L'origine  et  la  fonction  économique  des 
villes.  Paris,  1910,  p.  8. 
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L  L'approvisionm;mknt  régional.  —  H.  L'ixslffisaxck  des  bus- 
sources.  —  III.  La  liberté  de  l'approvisionnement.  La  circula- 
tion des  ijrains.  La   transformation  du  régime. 

Dépourvue  de  ressources  dans  ses  environs  immédiats, 
Rouen  était  asservie  à  des  diiricultés  de  subsistance  telles 
<[ue  la  moindre  interruption  de  circulation  normale  deve- 
nait une  catastrophe.  Le  développement  de  la  cité  rendait 
encore  plus  angoissante  la  question  des  vivres.  Les  apports 
d'aliments  étaient  les  liens  naturels  qui  s'établissaient  cha- 
que jour,  à  heure  fixe,  entre  la  cité  et  le  plat  pays.  Ils  ren- 
forçaient les  attaches  qui  unissaient  la  métropole  non  seu- 
lement à  la  Normandie  mais  aussi  aux  provinces  adjacentes. 
La  solution  de  ce  problème  général  dans  toutes  les  villes, 
télés  de  passage  de  fleuve,  était  particulièrement  difïicile  à 
Rouen.  Les  habitants  y  sont  fort  mangeurs.  Comme 
toutes  les  races  du  Nord,  les  Neuslriens  consommaient 
continuellement.  Les  invasions  franque,  saxonne  et  nor- 
mande avaient  encore  renforcé  ces  caractères  ethniques. 
•Chez  les  Ilouennais,  l'amour  de  la  terre  fut  non  seulement 
la  conséquence  d'une  économie  bien  entendue,  mais  à 
l'origine,  elle  fut  surtout  fonction  d  une  prudence  bien 
comprise.     Entre    le    paysan   du    Caux    et   du    Vexin  et 
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le  petit  bourgeois  de  la  cité  «  il  y  a  dinérence  d'habit  et 
d  éducation  et  aussi  dilTérence  de  conditions  sociales.  Mais 
les  sources  de  lavoir  et  de  la  vie  sont  les  mêmes  ».  A  la 
ville  comme  dans  le  plat  pays,  les  populations  ont  par- 
dessus tout  la  crainte  de  mourir  de  faim  '. 


I.  L  APPROVISIONNEMENT   RÉGIONAL. 

Au  débul.  l'irrégularité  et  la  médiocrité  des  moyens 
de  transport  condamnèrent  l'agglomération  à  vivre 
exclusivement  des  ressources  de  la  province.  Si  aux  envi- 
rons immédiats  de  la  cité,  les  populations  trouvaient  dilîi- 
cilement  à  se  ravitailler,  au  moins  pouvaient-elles  se 
pourvoir  plus  abondamment  dans  les  régions  limitrophes. 
Les  travaux  de  Léopold  Delisle  et  de  M.  de  Bcaurejjaire 
ont  établi  que  les  grains  normands  ont  longtemps  suiFi 
aux  besoins  des  habitants.  Sans  doute,  les  noml)reuses 
guerres,  particulièrement  celle  de  Cent  ans.  furent  des 
périodes  dures  à  traverser.  Plus  tard,  l'émigration  des 
cultivateurs  cauchois  et  vexinois  diminua  singulièrement 
la  production  des  céréales.  Mais,  dès  la  lin  des  troubles, 
le  pouvoir  central  cherchait  à  repeupler  les  bailliages  de 
Uouen  et  du  Caux.  L'excellence  des  limons  restés  si 
longtemps  en  jachères  donnait  rapidement  des  moissons 
abondantes  pour  peu  que  l'on  s'appliquât  à  leur  culture. 
Le  règne  de  Louis  XII,  particulièrement,  fut  marqué  par 
des  récoltes  très  pj'ospèies.  En  cas  de  déficits  locaux,  les 
marchands  se  fournissaient  dans  les  provinces  voisines. 
La  voie  romaine  qui  reliait  Uouen  à  Chartres  indique  des 
relations  anciennes.  Au  xii'"  siècle  les  Normands  de  Rouen 
participèrent  à  l'édification  de  la  cathédrale  de  Chartres  : 
le  clocher  Saint-Uomain  de  la  cathédrale  ruuennaise  a  été 
copié  sur  le  clocher  de  la  métropole  chartraine.  Enlln,  si 
d  aventure  les  blaliers  se  trouvaient  pris  de  couri,  léche- 

I.   Vidal  lie  la  lilachc:  La  brame,  ouv.  cité,  p.  o5o. 
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vinage  ne  manquait  pas  de  requérir  une  partie  du  fro- 
ment qui  traversait  la  ville  à  destination  de  Paris'. 

Malgré  l'immensité  de  la  lande  et  de  la  forêt  environ- 
nantes, les  approvisionnements  en  bétail  étaient  plus  diffi- 
ciles. Dans  une  contrée  dévastée  par  la  guerre,  les  au- 
mailles  étaient  très  convoitées  par  les  pillards.  Les 
nombreuses  bandes  avaient  considérablement  réduit  le 
troupeau  régional.  Les  prés  d'embouclie  de  la  Haute-Nor- 
mandie ne  parvenaient  pas  à  subvenir  aux  besoins  des 
classes  bourgeoises  et  ouvrières.  Dès  le  xiii*  siècle,  les 
boucliers  de  Rouen  se  fournissaient  aux  marchés  du  Neu- 
bourg  et  de  Uoutot.  La  vallée  de  la  Rille  a  de  tout  temps 
servi  de  pacage  au  bétail  nécessaire  à  la  grande  ville.  Les 
migrations  des  bœufs  et  des  moutons  depuis  la  Basse- 
Normandie  jusqu'à  la  capitale  de  la  Haute-Normandie 
ont  décidé  la  fortune  des  bourgs  gîtes  d'étapes  tels  que 
Rourgtheroulde.  En  outre  la  Basse-Normandie  et  la  Bre- 
tagne envoyaient  à  Uouen  les  spécialités  de  leurs  élevages. 
A  la  foire  du  pardon  Saint-Romain  venaient  les  éleveurs  du 
Cotentin,  des  évêchés  de  Goutances.  d'Avranches,  de  Tré- 
guier,  de  Léon.  Enfin,  l'Angleterre  contribuait  largement  à 
l'alimentation  de  la  cité  normande.  Ses  bœufs,  ses  moutons 
venus  par  Dieppe,  ou  directement  débarqués  à  ses  quais, 
étaient  une  ressource  importante  en  cas  de  disette.  Certes 
le  troupeau  se  reconstitua  avec  les  années  de  calme  ;  les 
7.")  années  de  1/400  à  i525  furent  une  période  de  bom- 
bance. Mais  Rouen  ne  put  se  libérer  complètement  des 
importations  étrangères.  Sous  Louis  XI,  si  l'ouvrier  du 
plat  pays  mange  de  la  viande  trois  fois  par  semaine,  il 
semble  que  l  artisan  urbain  soit  moins  bien  partagé". 


1.  Vidal  de  la  Blache:  La  France,  ouv.  citi',  p.  i.'^q;  Enlart:  tj,  p.  Sa; 
deFrcville:  /tf.î,  I,  p.  371,  agô;  Sion  :  .ï/o,  p.  i40,  147;  de  Beaurepaire: 
-97/j,  p.  a64  ;  de  la  Rue:  39,  p.  4 18;  B.  mun.:  ms.  iaoi,p.  342,  ^Qi ,  'tQ-^  ; 
A.  mun.:  dclib.,  A"^  i4o5,  A'  i447;  A.  S.  I.:  G  i448. 

2.  D'Avenel:  ouv,  cité,  p.  igS;  Sion:  .î/o,  p.  i44;  de  Beaurepaire:  s-jl], 
p.  447.  470,  703,  701,  705,  726;  Duchcmin:  -jH!!.  p.  18;  A.  S.  I.:  Fonds 
Saint- Wandrille. 
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Alors,  l'alimentation  du  citadin  comprenait  surtout  du 
poisson.  La  rivière  eût  fourni  d'abondantes  ressources  si 
les  abbayes  riveraines,  principalement  celles  de  Jumièges 
et  de  Saint-Ouen,  n'avaient  accaparé  le  monopole  de  la 
pèche.  Le  poisson  à  lard,  le  marsouin  figurait  souvent 
dans  les  menus  religieux.  Néanmoins,  la  pèche  était  en- 
core assez  rémunératrice  pour  que  les  habitants  de  Tour- 
ville  consentissent  à  payer  à  Fabbaye  de  Saint-Ouen 
une  rente  annuelle  de  12  deniers  par  fdet.  Toutefois,  la 
grande  majorité  du  poisson  consommé  provenait  d'im- 
portations nationales  et  étrangères.  C'étaient,  outre  les 
éperlans,  les  esturgeons,  les  aloses,  les  marsouins  de  Seine, 
les  truites  des  Andelys,  les  anguilles  de  Marne,  les  sau- 
mons d'Angers,  les  aloses  de  Bordeaux,  les  poissons  plats 
de  la  Rochelle,  les  juliennes  et  congres  de  Guernesey, 
les  saumons  salés  d'Ecosse,  les  mélus  des  Biscayes  et 
surtout  les  huîtres  et  harengs  d'Allemagne  et  d'Irlande. 
Le  cardinal  d'Aragon,  qui  visita  Rouen  en  1617,  remarque 
les  débarquements  incessants  de  poissons  de  rivière  et  de 
mer  «  dont  le  peuple  est  très  friand'  ». 

Bien  qu'il  soit  extrêmement  difficile  d'évaluer  la  dé- 
pense de  bouche,  chez  les  artisans,  dans  une  époque  aussi 
reculée,  l'intérêt  du  travail  a  tenté  plusieurs  historiens 
normands.  M.  de  Beaurepaire,  merveilleusement  servi 
par  le  dépouillement  des  archives  dont  il  avait  la  garde, 
a  établi  que  la  dépense  journalière  de  louvricr,  pour  sa 
nourriture,  variait  de  5  à  18  deniers.  Au  xv*  siècle  elle 
peut  être  fixée  à  Rouen  à  10  deniers.  L  artisan  consacrait 
journellement  pour  achat  de  pain  'S  deniers,  soit  environ 
le  tiers  de  sa  dépense  de  bouche,  et  pour  ce  prix,  il  en  re- 
cevait I  kilogramme  et  demi  dans  les  bonnes  années.  La 
somme  de  10  deniers  paraîtra  sans  doute  trop  faible  si 
l'on  ne  songe  pas  que  le  plus  souvent  l'artisan  se  désallé- 


I.  Paslor:  'io4,  p.  126;  Auge:  3i5.  p.  loi,  loa;  de  Fréville:  tti.'i,  p. 
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rait  avec  de  l'eau  pure.  Le  cidre  n'existait  pas  encore.  En 
i58^,  Masselin  dira  aux  Etats  Généraux  de  Tours  que 
loo  ans  auparavant  les  poiriers  et  les  pommiers  n'étaient 
pas  encore  acclimatés  dans  le  Gaux.  La  cervoise  était 
la  boisson  du  petit  bourgeois,  le  vin  celle  du  riche  et  ne 
paraissait  sur  la  table  du  pauvre  qu'aux  jours  de  fatigue 
et  aux  fêtes  carillonnées.  A  la  même  époque,  le  salaire 
moyen  d'un  ouvrier  de  profession  moyenne,  maçon  ou 
charpentier,  était  de  5  sous  à  la  ville,  de  3  sous  dans  la 
banlieue'.  La  famille  de  l'artisan  pouvait  donc  vivre 
pourvu  que  le  nombre  de  ses  membres  ne  fût  pas  trop 
élevé,  pourvu  que  les  jours  de  chômage  ne  fussent 
pas  trop  fréquents.  Malheureusement  les  jours  ouvra- 
bles ne  dépassaient  pas  la  moitié  des  jours  de  l'année 
entière. 


IL  L  INSUFFISANCE    DES   RESSOURCES. 

La  lin  du  moyen  âge  marque  un  renchérissement  dans 
le  prix  des  denrées  alimentaires.  La  Normandie  orientale 
souffrit  plus  que  toute  autre  région  française  de  la  hausse 
des  subsistances.  Elle  fut  presque  ininterrompue  depuis 
le  début  du  xvi"  siècle  jusqu'à  la  Révolution.  Il  faut,  pour 
l'expliquer,  rappeler  les  guerres  de  religion,  les  troubles 
de  la  Ligue  et  de  la  Fronde,  les  razzias  d'autant  plus  fré- 
quentes qu'elles  savaient  parcourir  un  bon  pays,  la  per- 
pétuelle insécurité  à  peine  coupée  par  la  prospérité  des 
gouvernements  d'Henri  IV  et  du  Hégent,  les  levées  de 
soldats  nécessaires  aux  campagnes  de  Louis  XIV  et  de 
Louis  XV,  et  surtout  l'exportation  des  grains. 

Cette  dernière  raison,  la  plus  apparente  aux  yeux  du 
peuple,  faisait  1  objet  de  ses  nombreuses  réclamations. 
Point  de  cahier  aux  Etats  Généraux  qui  ne  contînt  des 
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remontrances  à  ce  sujet*.  Les  murmures  des  populations 
ne  furent  pas  sans  inquiéter  l'administration  centrale.  Elle 
s'efforça  de  constituer  des  approvisionnements  pour  assu- 
rer le  lendemain.  Elle  tenta  d'abord  d'arrêter  l'exportation 
dans  la  campagne  environnante  et  de  s'assurer  la  totalité 
de  la  production.  1 12  marchands  de  Rouen  reçurent  dès 
le  xvii"  siècle  le  privilège  exclusif  d'acheter  les  blés  du 
Caux  centralisés  aux  halles  de  Caudebec  et  de  Duclair,  les 
l)lés  du  Vexin  apportés  sur  la  place  des  Andelys,  les  blés 
du  Uoumois  concentrés  à  Elbeuf.  «  Il  était  défendu  à  toute 
autre  personne  d'acheter  des  grains  et  des  graines  pour 
en  faire  la  revente  même  aux  habitants  des  dits  lieux  sous 
quelque  prétexte  que  ce  soit.  »  Les  blatiers  de  Rouen  avaient 
seuls  pouvoir  d'entreposer  les  froments  du  plat  pays  et  de 
les  débiter  dans  les  halles  de  la  ville.  Ce  système  pouvait 
être  une  ressource  pour  la  cité  en  cas  de  disette  ;  mais  il 
amenait  le  cultivateur  à  dissimuler  la  récolte  ou  à  se  four- 
nir exclusivement  aux  halles  urbaines,  c'est-à-dire  à  res- 
treindre les  approvisionnements  destinés  aux  citadins.  Par 
ailleurs  il  constituait  un  monopole  extrêmement  dange- 
reux. Plusieurs  fois  averti  des  spéculations  à  la  hausse 
opérées  par  les  privilégiés,  le  Parlement  n'osa  point  cepen- 
dant rapporter  ledit  de  crainte  d'affamer  les  populations". 
A  défaut  de  blés  régionaux,  le  pouvoir  central  s'efforçait 
d'introduire  des  grains  nationaux.  Le  chapitre  de  la  Ca- 
thédrale se  fournissait  de  tout  temps  à  Chartres  et  à  Nogent- 
le-Roi.  Mais  c'était  un  expédient  individuel  difficile  pour 
une  collectivité,  car  les  régions  françaises  souffraient  du 
même  mal  que  la  Normandie  et  leurs  intendants  n  étaient 
pas  pressés  de  se  défaire  d'un  excédent  qui  pouvait  com- 
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bler  le  déficit  de  Tannée  suivante.  L'autorisation  de  la 
circulation  des  grains  une  fois  obtenue,  le  problème 
restait  encore  très  compliqué.  Malgré  les  arrêts  du  conseil 
d'état  autorisant  les  emprunts  pour  l'approvisionnement 
des  farines,  les  magasins  municipaux  se  remplissaient  dif- 
ficilement '. 

Les  blés  nationaux  à  destination  de  Rouen  provenaient 
surtout  des  Flandres,  du  Soissonnais,  de  l'Orléanais  et 
du  pays  chartrain.  La  Seine  et  l'Eure  servaient  le  plus 
souvent  de  voies  de  transport.  Cependant  ce  transit  n'al- 
lait pas  sans  difficultés.  «  J'apprends,  écrit  l'intendant 
Thiroux  de  Crosne,  que  des  voitures  chargées  de  blé, 
destinées  à  1  approvisionnement  de  la  ville  de  Rouen,  sont 
restées  à  Evreux,  parce  que  les  voituriers  ont  craint  de 
passer  à  Louviers  à  cause  de  lémeute  qu'il  y  a  eu  pour 
raison  des  mesures  de  ce  marché.  »  Comme  il  était  de 
toute  nécessité  d'établir  la  correspondance  entre  le  pays 
chartrain  et  la  ville  de  Rouen,  la  maréchaussée  accompa- 
gnait le  convoi.  Ces  déplacements  n'étaient  point  sans 
grever  le  prix  du  froment;  aussi,  en  temps  de  paix  et 
quand  on  pouvait  trouver  des  capitaines  qui  consentissent 
à  ce  fret,  le  pouvoir  central  préférait-il  acheter  en  Bre- 
tagne, en  Guyenne  et  dans  l'Aunis.  Les  grains,  chargés 
à  Bordeaux,  à  Rochefort  et  à  Brest,  débarquaient  au  Havre 
et  arrivaient  à  Rouen  après  un  transbordement  sur  des 
allèges.  En  1789,  1  arrivée  des  blés  d'Amérique  fut  saluée 
par  la  joie  des  Rouennais,  non  pas  comme  la  marque  de 
nouvelles  relations  commerciales,  mais  bien  comme  l'es- 
pérance d'une  vie  meilleure  ^ 

En  elTet,  tous  les  elTorls  avaient  été  vains  pour  enrayer 
la  hausse.  Elle  fut  presque  continue  depuis  le  début  du 
xvi"  siècle  jusque  sous  la  Révolution. 

En  i5oi    la  mine   de  blé  valait    iG   sous,  9  livres  en 
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1675;  elle  descendit  à  /i  livres  12  sous  en  1600,  mais 
atteignit  2^  livres  en  1692  '. 

Elle  devait  monter  jusqu'à  82  livres  en  1709:  le  pain 
valut  3  sous,  6  deniers  la  livre.  Ce  sont  les  prix  les  plus 
élevés  qui  aient  été  cotés,  jusqu'à  l'heure  actuelle.  Le 
prix  moyen  du  xvni*  siècle  lut  de  16  livres  la  mine  envi- 
ron. Les  années  de  misère,  la  livre  de  pain  comprenait 
plus  de  seigle,  d'orge,  d'avoine  que  de  blé.  Le  pain  fait 
exclusivement  d  avoine  était  d'usage  courant  au  milieu  du 
xviii"  siècle.  Cependant  ces  expédients  n'étaient  pas  encore 
suffisants.  Du  riz  fut  souvent  distribué  en  remplacement 
de  froment.  Par  ailleurs,  le  peuple  de  Rouen  ne  souffrait 
pas  moins  des  grandes  variations  de  la  farine.  En  20  ans, 
de  1744  à  1763,  elle  passa  de  6  livres  1 1  sous  la  mine  à 
19  livres  ;  dans  la  seule  année  1767.  elle  oscilla  entre  1 1 
livres  et  16  livres.  Les  cahiers  des  Etats  Généraux  récla- 
ment ((  que  pour  faciliter  la  subsistance  de  tous  les  sujets 
de  Sa  Majesté  et  pourvoir  à  leurs  besoins  de  première  né- 
cessité, le  boisseau  de  blé  fût  immédiatement  fixé  et  ne 
puisse  excéder  un  certain  prix  en  aucun  temps,  ni  aucune 
circonstance  :  le  pain  étant  de  première  nécessité  pour  le 
peuple^  ». 

Ces  plaintes  étaient  justifiées  par  les  usages  de  la  vie 
journalière.  Aujourd'hui  nous  achetons  notre  pain  :  au- 
trefois on  achetait  du  grain  pour  les  besoins  de  chaque 
jour.  On  achetait  et  on  renouvelait  à  de  plus  ou  moins 
grands  intervalles  de  temps  sa  provision  de  froment,  voire 
de  seigle,  et  on  la  portait  au  furet  à  mesure  des  nécessités 
au  meunier  et  au  boulanger,  quand  on  ne  cuisait  pas  soi- 
même.  Chacun  donc  se  rendait  à  la  halle  :  conséquem- 
ment  il  fallait  des  halles  fournies.  A  la  fin  du  wni*"  siècle 
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les  conditions  géographiques  et  économiques  du  blé  em- 
pêchaient cette  constitution  des  réserves.  Elles  furent  une 
des  causes  de  la  Révolution.  A  Rouen,  elle  fut  menée  dès 
février  1789,  par  des  bandes  de  malandrins,  de  carrabots, 
qui  pillèrent  les  moulins,  les  minotiers  et  les  abbayes  ;  dans 
le  plat  pays  et  dans  la  banlieue,  des  femmes  et  des  paysans 
allaient  par  les  fermes  et  par  les  cures  réclamant  du  blé 
contre  de  l'argent.  Ils  le  payaient  environ  3  livres  le  bois- 
seau, soit  à  peu  près  le  prix  de  la  halle,  en  ville'. 

Le  haut  prix  de  la  viande  n'était  pas  pour  dédommager 
du  haut  prix  du  blé.  L'immensité  de  la  lande,  de  la  forêt, 
les  terres  vaines  et  vagues,  lajachère,  le  chiffre  infime  des 
habitants  avaient  maintenu  au  moyen  fige  le  vil  prix  du 
bétail.  Mais  «  dès  le  commencement  du  xvi*"  siècle,  pour 
faire  subsister  sur  une  même  surface  un  bataillon  plus 
serré  d'humains,  il  fallut  changer  les  conditions  de  l'ex- 
ploitation. Le  guéret  dut  s  élargir,  tandis  que  la  forêt  son- 
gea à  se  défendre,  parce  que  le  bois  prenait  de  la  valeur. 
L'espace  abandonné  au  bétail  demeurait  bien  vaste  pour- 
tant ;  mais  —  fait  explicable  après  tant  de  pillages  et  de 
ruines —  le  bétail  manquait  ».  Lalivre  de  bœuf,  qui  valait 
de  6  à  7  deniers  de  i  /|5o  à  i525,  atteignit  en  16 17,  2  sols 
6  deniers".  «  Le  pauvre  peuple  de  Normandie,  disent  les 
cahiers  de  io84,  est  à  présent  réduit  en  telle  extrémité 
qu'il  n'y  a  moyen  de  manger  chair,  ains  se  nourrissent  de 
fruictages  et  de  laitages,  ce  qui  cause  en  partie  la  présente 
contagion  \  »  Encore  les  fruitages  elles  laitages  devaient- 
ils  être  de  médiocre  ressource  comme  provenant  d'ani- 
maux soumis  ù  la  vaine  pâture  et  dont  les  reproducteurs 
n'étaient  jamais  sélectionnés.  La  qualité  et  la  quantité  du 
troupeau  diminuèrent  encore  au  siècle  suivant  quand  les 
forêts  furent  rasées  ou  mises  en  défens  par  les  olïiciers. 

I.    Goisclin:    "iQi.  p.  a  et  siiiv. 
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Le  prix  de  la  viande  de  bœuf  augmenta  d'un  tiers  '.  Elle 
disparut  presque  complètement  de  la  consommation  de  la 
classe  ouvrière.  Au  xvn*  siècle  la  rareté  du  bétail  avait 
encore  accru  le  tarif  de  la  viande.  Rouen  payait  une  prime 
fort  importante  par  rapport  aux  marchés  des  environs. 
La  viande  de  détail  était  vendue  lo  sous  dans  les  cam- 
pagnes et  i5  sous  la  livre  aux  étals  de  la  ville.  Si  l'on 
tient  compte  de  la  valeur  de  l'argent,  le  prix  de  la  viande 
était  deux  fois  plus  élevé  qu'aujourd'hui.  A  part  le  lard 
pour  graisser  la  soupe,  l'artisan  comme  le  cultivateur  n'en 
mangeait  guère.  Il  la  remplaçait  par  du  poisson  ^ 

PRIX  DU  BÉTAIL  AUX  MARCHÉS  DE  ROUEN  ET  DU  PLAT  PAYS 
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La  pêche  en  Seine  était  toujours  très  prisée  des  Rouen- 
nais.  C'était  un  passe-temps  et  un  moyen  de  se  procurer 
un  aliment  très  nutritif.  Au  xvi"  siècle,  Taillepied  signale 
avec  orgueil  qu'on  vend  ordinairement  en  ville  «  de  l'es- 
plan,  poisson  fort  rare  ailleurs  et  commun  à  Rouen,  très 
délicieux  au  goût  jusqu'aux  arrêtes  ;  il  y  a  aussi  force 
carpes,  brochets,  truites  et  saumons  frais.  »  Au  xvii*"  siècle, 
[\  toises  sont  réservées  au  poisson  de  rivière  sur  les  quais 
nouvellement  construits.  Au  xv!!!'  siècle,  le  pacage  et  la 
pêche  de  l'île  aux  Oiseaux  sont  affermés  3700  livres,  la 
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pêcherie  d'Ambourville,  seule,  vaut  une  rente  de  5i  2  livres. 
Les  fonds  les  plus  poissonneux  élaient  devant  Duclair, 
Tourville  et  Fréneuse.  Le  saumon,  l'éperlan  et  surtout 
l'alose  s'y  arrêtaient  au  printemps.  Les  bras  morts  de  Fré- 
neuse et  de  Criquebcuf  en  étaient  si  garnis  qu'on  relevait 
les  filets  avant  la  passe  pour  qu'ils  ne  fussent  pas  détério- 
rés. En  une  saison  les  pêcheurs  ramassaient  plus  deSoooo 
aloses  et  les  envoyaient  sur  le  marché  de  Rouen  qui  en 
était  très  friand  ' .  Cependant  l'intérêt  de  la  pêche  de  rivière 
diminua  avec  les  grandes  inondations  qui  marquèrent  le 
xviii*  siècle  et  surtout  avec  l'importation  de  plus  en  plus 
importante  des  poissons  de  mer.  Aux  Etats  de  1627,  les 
échevins  rappellent  que  le  produit  de  l'octroi  sur  les  vins 
a  beaucoup  faibli  mais  que  ((  ce  qui  restait  maintenant  de 
plus  entier  était  le  trafic  de  poisson  sec  et  salé  qui  abor- 
dait en  si  grand  nombre  en  la  ville  de  Rouen  »  et  faisait 
vivre  plus  de  20000  personnes.  Plusieurs  fois,  dans  le 
courant  du  siècle,  les  intendants  de  la  généralité  et  les 
échevins  de  la  cité  se  plaignent  des  droits  trop  forts  sur  le 
poisson  ((  qui  entre  pour  une  grande  part  dans  l'alimen- 
tation populaire  ».  Plusieurs  fois,  au  siècle  suivant,  la 
Chambre  de  commerce  est  appelée  à  s  occuper  des  taxes 
mises  sur  les  pêcheries,  à  demander  la  réglementation  de 
la  prise  du  hareng,  à  solliciter  l'exemption  de  tout  droit 
de  bâtisses,  armements  et  victuailles  pour  les  navires  mo- 
rutiers. Les  harengs  de  la  mer  du  Nord,  les  morues  des 
côtes  d'Islande,  les  poissons  plats  de  la  Manche  et  de 
l'Atlantique,  venus  par  mer  ou  par  roulage,  entraient  pour 
une  grande  part  dans  la  subsistance  de  Rouen  ^  (fig.  16). 
Sauf  le  poisson,  les  denrées  de  consommation  domes- 
tique atteignirent,  le  plus  souvent,  avant  la  Révolution, 
des  prix  inabordables  pour  les  petites  bourses.  Môme  pour 
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la  bourgeoisie,  la  vie  était  sensiblement  plus  chère  à 
Rouen  qu'à  Paris.  A.  Young  remarque  qu'une  seule  entrée 
de  table  d'hôte  anglaise  pesait  plus  que  le  dîner  entier 
d'un  hôtel  rouennais.  Un  artisan  avait  donc  grand  peine 
à  s'en  tirer.  Bien  que  le  cidre  eût  remplacé  le  vin  et  la 
cervoise,  bien  que  la  viande  fût  presque  inconnue  à  sa 
table,  bien  que  les  salaires  eussent  sensiblement  augmenté, 
l'ouvrier  de  Rouen  ne   pouvait  joindre  les   deux  bouts. 


Farine 
Viande . 
Poisson. 


FiG.   i6.  —  Ci^iîtrcs  approvisioniiL-urs  de  Rouen  à  la  fin  du  xYiii*  siècle. 


Les  calculs  de  Boisguilbert  établissaient  le  salaire  d'une 
famille  de  six  personnes  à  /i87  livres  lo  sous  par  an  et 
leur  dépense  totale  à  689  livres  3  sous  3  deniers.  Ces 
considérations  expliquent  les  tableaux  sinistres  tracés  par 
un  médecin  rouennais  sous  le  règne  de  Louis  X\  I.  Lepecq 
de  la  Clôture  nous  montre  les  cotonniers  de  Martainville, 
de  Saint-Hilaire,  de  Darnétal,  entassés  dans  des  taudis 
infects,  sans  air,  sans  lumière,  réduits  à  une  alimentation 
exclusivement  composée  de  harengs  et  de  maquereaux 
salés,   de  viandes  gâtées,   de  fromages  pourris,  de  pain 
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avarié  et  surtout  d'eau -de-vie.  L'ouvrier  urbain  à  la  fin 
delà  royauté  était  plus  malheureux  qu'à  la  fin  du  moyen 
âge.  La  population  de  Rouen,  malgré  l'essor  prodigieux 
de  son  commerce  et  de  son  industrie,  est  restée  stagnante 
du  xvi"  au  XVIII*  siècle  parce  que  les  problèmes  de  l'ha- 
bitat et  de  l'abri  n'ont  jamais  été  résolus  de  manière  satis- 
faisante'. 


IIL    —  La  liberté  de  l'approvisionnement. 

La  circulation  des  grains.  —  Les  effets  de  la  liberté 
de  circulation  sur  l'alimentation  des  Rouennais  peuvent  se 
mesurer  facilement.  A  la  fin  de  l'ancien  régime,  le 
Rouennais  consomme  i  livre  12  onces  (856  grammes) 
de  froment  par  jour  et  paye  la  livre  de  pain  2  sous  10  de- 
niers (environ  o  fr.  3o  de  notre  monnaie).  En  191 1, 
il  consomme  i  kilogramme  par  jour  et  paye  la  livre 
o  fr.  16. 

Cependant,  durant  toute  cette  période,  Rouen  n  a  pas 
trouvé  dans  la  région  qui  l'environne  les  ressources  né- 
cessaires à  sa  subsistance.  En  l'an  VIII,  les  adminis- 
trateurs du  département  estiment  le  déficit  au  tiers  des 
besoins  ^  Le  préfet  Savoye-Rollin  évalue  en  1809  ^^  P^~ 
pulation  de  l'arrondissement  de  Rouen  à  19/13^9  âmes, 
le  nécessaire  en  blé  à  ^808725  myriagrammes,  le  déficit 
annuel  à  2  908  000  myriagrammes  ;  malgré  tous  les  efforts 
de  la  Société  d'Agriculture,  ce  déficit  dura  pendant 
tout  l'Empire.  Il  était  la  conséquence  de  l'insuffisance  des 
emblavures,  des  levées  de  conscrits,  du  réveil  de  lindus- 
tric,  de  la  conservation  des  grains  par  le  plat  pays. 
L'année  181 1,  où  les  récoltes   manquèrent,  fut  marquée 


I.  V.  \oung:  .'i'jo,  II,  |).  26/1;  Lepccq  «le  la  Clôture:  ii'>/,  p.  68;  Sion  : 
•'iio.  p.  383;  Villermc:  a/^,  II,  p.  26,  26;  A.  S.  I.  :  C  2211  ;  G  12,  igfi, 
336;  A.Nat.:  H  i588'>. 

a.  Sion  :  3 10,  p.  23o  ;  A.  S.  I.  ;  M  statis.,  VIII  ;  A.  nat.  :  F"^  III,  S. 
Inf.,  8. 
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en  Seine-Inférieurp  par  un  déficit  de  ti^-j^ti  tonnes'.  La 
commission  chargée  d'approvisionner  Paris  avoue  que 
les  besoins  de  Rouen  sont  aussi  impérieux  (jue  ceux  de  la 
capitale.  Redevenues  meilleures  en  i8i/i  et  i8i5,  les  ré- 
coltes suivantes  furent  encore  désastreuses.  Les  embla- 
vures  de  blé  avaient  augmenté  de  82  pour  100.  Mais  les 
terres  épuisées  parla  même  culture, jamais  fumées,  étaient 
beaucoup  moins  fertiles  :  l'hectare  rendait  en  1821  quatre 
fois  et  demie  la  semence  contre  cinq  fois  en  i8t5.  Les 
grands  perfectionnements  apportés  à  la  technique  agri- 
cole à  partir  de  1822  augmentèrent  sensiblement  la  pro- 
duction du  froment;  elle  était  cependant  en  quantité  in- 
suffisante pour  une  population  sans  cesse  croissante  et 
avide  de  pain  blanc".  Au  fur  et  à  mesure  que  la  sur- 
face des  terres  à  blé,  le  rendement  à  l'hectare,  le  poids 
des  grains  augmentaient,  la  population  croissait  encore  plus 
rapidement.  Son  pouvoir  d'achat  eîit  indéfiniment  reculé 
la  solution  du  problème  si  l'administration  centrale  et  la 
municipalité  n'avaient  élargi  constamment  le  cercle  des 
importations  \ 

Ce  sontles  blés  d'origine  française  qui  comblent  le  plus 
souvent  les  déficits  des  grains  régionaux,  c'est  là  une  ha- 
bitude ancienne.  «  Il  est  reconnu,  écrit  le  rapporteur  des 
travaux  de  la  Seine-Inférieure  en  1 791 ,  il  est  reconnu  que 
c'est  aux  farines  que  fournit  le  département  de  l'Oise, 
aux  blés  qui  sont  apportes  de  l'Eure  au  marché  d'Elbeuf, 
que  la  commune  de  Rouen  et  toutes  les  villes  qui 
l'avoisinent  doivent  l'état  d'abondance  dont  elles  jouis- 
sent pour  la  nourriture  de  leurs  habitants.  ))  J^epuis  le 
début  de  la  Révolution  jusqu'en  1800,  il  n'y  a  pas  à  la 
mairie  de  Rouen  une  seule  séance  où  la  municipalité  ne 
s'occupe  degrains,  de  farine  ou  de  pain.  On  essaye  d'abord 


I.  Passy:  ()2,  p.  3,53;  Dcjoan  :  l'iV.'»',  p.  177;  A.  S.  1.  :  L  2383;  M  sta- 
tis.,  an  X":  A.  Nat.  :  F"  4oa  ;  F'^  V.  S.-Inf.. 

3.  B.  S.  Agr.:  VIII,  p.  1120;  IX,  p.  23;  A.  S.  I.:  M  subsist.,  1830. 
i835,  1887,  18^8. 

3.   Sion:  .ï/o,  p.  10,  11  j  A.  S.  I.  :  M  stalis.,  1881,  1887. 


l'alimentation  285 

de  tirer  du  froment  des  contrées  qui  approvisionnaient 
la  ville  sous  la  royauté.  Mais  une  fois  le  monopole  des 
blaliers  aboli,  les  campagnes  très  appauvries  dissimulent 
leurs  grains.  Les  habitants  de  Limésy,  de  Saint-Valery-en- 
Caux  accusent  de  fausses  disettes,  ceux  de-Bourg-Achard 
refusent  d'admettre  dans  leur  halle  les  envoyés  de 
Mauny,  de  Petit  et  de  Grand-Couronne'.  Les  paroisses 
situées  sur  les  grandes  routes  pillent  les  convois  de  blé 
à  destination  des  halles  urbaines.  Les  administrateurs 
constatent  qu'il  ne  faut  attendre  aucun  secours  du  Caux 
et  du  Roumois  :  à  peine  pourra-t-on  tirer  de  20  à  3o  sacs 
par  semaine  du  Ncubourg  où  la  récolte  est  passable.  Ils 
décident  de  délivrer  aux  boulangers  du  méteil  composé 
de  trois  quarts  de  froment  et  de  un  quart  de  seigle-. 
Rouen  cependant  est  en  proie  à  la  disette.  En  octobre  1792, 
la  municipalité  impose  la  bourgeoisie  d'un  million  pour 
acheter  des  blés  étrangers  ;  en  attendant  le  pouvoir  cen- 
tral l'autorise  à  prendre  20000  quintaux  dans  l'Eure, 
1 5  000  dans  les  districts  d'Yvetot,  de  Montivilhers,  de 
Cany,  de  Dieppe,  de  Neufchâtel.  Mais  on  est  obligé  de 
menacer  les  maires  de  la  pendaison  pour  les  forcer  à 
exécuter  l'arrêt.  La  ville  distribue  du  riz  en  remplace- 
ment de  froment  et  elle  décide  le  défrichement  des 
bruyères  Saint-Julien  et  de  la  côte  des  Sapins.  Enfin 
l'opiniâtreté  des  administrateurs,  de  meilleures  récoltes 
de  blé,  des  routes  plus  sures,  des  secours  en  nature  venus 
des  départements  limitrophes  permirent  à  la  ville  de 
Rouen  de  traverser  avec  succès  ces  périodes  troublées. 
En  1799.  le  pain  se  vendait  o  fr.  20  le  kilogramme. 
Jamais  le  peuple  ne  l'avait  vu  si  bon  marché^ 

Dès  le  commencement  du  siècle  le  pain  coûte  o  fr.  35 


I.  Gerbaux  et  Schmidl:  ouv.  cité,  II,  p.  33,  37,  700;  III,  p.  8,  G20;  IV, 
p.  A3;  Bourcl:  uHa,  p.  71;  A.  Nat.  :  F'"^  II,  S.-Inf.. 

'1.   A.  mun.  dôlib.,  i3  octo.,  i3  nov.  1789,  17  sept.   1792. 

3.  Evrard:  /H,  p.  i5,  36,  77,  83;  B.  S.  Agr.,  XIV,  p.  ^oo;  A.  mun.: 
drlib.,  sept.  179'i,  vendcmiairc,  prairial,  vcntùsc,  frimaire  an  III,  brumaire 
au  V;  A.  S.  I.:  G  2118;  M  slatis.,  an  III;  S..  Nat.:  F'"  2O1. 
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le  kilogramme.  Ce  prix  représente  la  moyenne  annuelle 
de  l'Empire,  avec  maximum  de  o  fr.  85  en  1812.  Les 
mauvaises  récoltes  de  181 1  maintinrent  les  subsistances 
à  un  taux  très  élevé  dans  toute  la  France.  Les  commer- 
çants de  Houen  venus  s'approvisionner  dans  les  arrondis- 
sements de  Louviers,  des  Andelys,  de  Pont-Audemer 
sont  attaqués  par  des  bandes  de  paysans.  Le  maire  est 
obligé  de  faire  appel  à  la  charité  du  commerce  pour  se 
procurer  des  blés  en  Belgique.  Mais,  sur  21000  sacs 
achetés  par  les  boulangers,  8000  seulement  parvinrent 
aux  halles.  Le  reste  fut  pillé  en  route'. 

VARIATIONS   DU   KILOGRAMME   DE   PAIN 
ET  DU  QUINTAL  DE  BLÉ  EN   1821 
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Sous  la  Restauration,  la  paix  assura  de  nouveau  la  libre 
circulation  des  grains.  Bientôt  l'amélioration  du  réseau 
routier  etl  approfondissement  du  chenal  permirent  de  ré- 
parer facilement  les  déficits  de  la  région.  Rouen  s'adressa 
dans  l'Eure,  dans  l'Oise  et  dans  lAisnc,  et  aussi  aux 
ports  anglais  de  Liverpool,  de  Hull  et  de  Londres,  aux 
ports  des  Etats-Unis,  au  port  d'Anvers.  Ces  grains  ve- 
naient le  plus  souvent  au  Havre  où  ils  étaient  transbor- 
dés sur  des  allèges  fluviaux.  La  multiplicité  des  fournis- 
seurs nationaux  et  étrangers  ne  permettait  pas  de  fixer 
défmitivement  le  prix  du  kilogramme  de  pain.  Les  varia- 
tions étaient  considérables    et    nombreuses    pendant   le 


I.  Passy  :  .92,  p.  '^55,  3o4  ;  Leudct:  .■?5^.  p.  53;  Dejcan  :  :?*.?.  p.  38S  ; 
Annu.  S.  I.:  1807,  p.  hhh\  B.  S.  Agr.:  XIV,  p.  ^oo;  A.  S.  1.:  M  subsist., 
1812,  i8i5;  A.  Nal.:  F»2  V,  S.-Inf. 
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cours  de  la  même  année.  Jusqu'à  la  Révolution  de  18^8 
la  moyenne  oscille  autour  de  o  fr.  3o'. 

Malgré  les  voies  ferrées  d'Amiens  et  de  Dreux  qui  per- 
mirent aux  Rouennais  de  puiser  directement  dans  les 
greniers  de  Picardie  et  du  pays  charlrain,  malgré  l'amé- 
lioration de  la  voie  fluviale  qui  facilita  la  venue  des  grains 
étrangers,  la  crise  cotonnière,  les  grandes  années  défici- 
taises  du  deuxième  Empire  firent  remonter  le  prix  du 
kilogramme  de  pain.  11  oscillait  avant  la  guerre  autour 
de  o  fr.  Ao. 

Les  perfectionnements  de  la  science  agricole,  l'amé- 
lioration constante  des  transports  assurent  maintenant 
les  quantités  de  farines  nécessaires.  Dès  1892,  la  com- 
pagnie d'Orléans  prit  1  initiative  d'abaissements  ration- 
nels sur  les  prix  de  transit  des  céréales  et  facilita  les 
relations  entre  les  régions  productrices  et  les  contrées 
déficitaires.  Actuellement,  Rouen  se  fournit  dans  la  Seine, 
dans  l'Oise,  dans  l'Aisne,  dans  l'Eure  et  dans  la  Somme. 
Les  blés  nationaux  subviennent  presque  exclusivement  à 
ses  besoins.  Il  faut  des  années  de  disette  exceptionnelle, 
comme  en  19 10,  pour  que  les  minotiers  rouennais  s'adres- 
sent à  l'étranger.  Enfin  les  droits  protecteurs  ont  eu  pour 
effet  d'égaliser  le  prix  du  pain  sur  tout  le  territoire  na- 
tional. Les  différences  minimes  sont  causées  par  des  taxes 
d'octroi.  A  Rouen,  depuis  20  ans,  le  kilogramme  oscille 
très  peu  autour  de  o  fr.  3o  '. 

La  libre  circulation  des  grains,  inaugurée  par  la  Révo- 
lution, a  eu  pour  effet  de  créer  dans  la  métropole  nor- 
mande un  marché  général  de  froment  pour  toute  la  ré- 
gion. Le  sens  du  mouvement  de  la  denrée  a  changé.  Jadis, 
la  banlieue  et  le  plat  pays  approvisionnaient  la  ville.  Le 
contraire  se  produit  dès  les  débuts  du  nouveau  régime  ;  par 
crainte  de  voir  dérober  en  cours  de  route  les  grains  des- 

I.  B.  S.  Agr.,  I,  p.  8,  \IV,  p.  1,00;  A.  S.  I.:  M  subsist.,  1826,  1828, 
i83o. 

a.  B.  S.  Agr.:  1901,  p.  807;  B.  muii.:  i8yi,  p.  3ii;  A.  S.  I.:  M 
subs.,  1906. 
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tinés  aux  halles  urbaines,  Rouen  fut  forcée  d  entretenir  les 
communes  du  plat  pays  dans  ses  environs  immédiats.  En 
septembre  1792,  la  ville  prête  18  sacs  de  blé-méteil  aux 
municipalités  de  Canteleu,  Grand-Couronne  et  Grand- 
Quevilly.  En  1793,  elle  donne  20  sacs  à  Déville.  Les  habi- 
tants lui  prouvèrent  leur  reconnaissance  en  participant  au 
défrichement  des  bruyères  Saint-Julien.  En  1812,  lors  de 
la  grande  famine,  la  Seine-Inférieure  est  en  effervescence 
quand  les  marchés  de  l'Eure  et  du  Calvados  ferment 
leurs  portes  aux  courtiers  rouennais,  car  c'est  à  Rouen 
que  les  villages  du  Caux  et  du  Vexin  ont  coutume  de  s'ap- 
provisionner'. Sous  la  Restauration,  le  maire  de  Darnétal 
fait  connaître  au  préfet  qu'il  n'existe  plus  de  marché  dans 
sa  commune,  les  cultivateurs  espérant  meilleure  clientèle 
à  Rouen.  Les  marchés  forains  ne  sont  guère  achalandés 
qu'au  loin  de  la  grande  ville".  Elbeuf,  Duclair,  les  An- 
delys,  Pont-de-l' Arche,  perdent  leurs  marchés  de  blé,  à 
mesure  que  les  voies  de  communication  concentrent  les 
transactions  au  chef-Heu  du  département.  Aujourd  hui 
seules  Pavilly  et  Monville  continuent  encore  à  fonctionner, 
mais  de  manière  intermittente.  L'agglomération  rouen- 
naise  possédait  jadis  le  monopole  d'achat  dans  les  pro- 
vinces suburbaines,  elle  a  maintenant  le  privilège  de  les 
entretenir  de  froment.  Cette  transformation,  comme  tant 
d'autres,  est  due  à  la  route,  l'agent  géographique  le  plus 
puissant  du  xix''  siècle. 

La  transformation  du  régime.  —  Le  xix'"  siècle  fut,  pour 
l'alimentation,  le  siècle  du  pain  blanc,  il  fut  aussi  celui 
de  la  viande.  Mais  le  mouvement  fut  plus  long  à  se  des- 
siner. Dans  la  Normandie,  comme  partout  en  France, 
la  production  de  la  viande  de  boucherie  ne  suffisait  point 
aux    besoins   de   la  population.    Le  troupeau   dénombré 


1.  Passy  :  ()-j,   [>.  'iol\  :   A.   mun.:  ilrlib.,  sept.  171)2,  juill.   I7ij3;  ventôse 
an  II. 

2.  A.  S.  I.:  M  agr.,  1817,  1837. 
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par  la  statistique  de  l'an  III  ne  correspond  pas  aux  besoins 
du  district.  Le  département  aurait  fourni  le  bétail  néces- 
saire aux  besoins  de  Rouen  si  les  excédents  n'avaient  été 
envoyés  à  Paris. 

STATISTIQUE  DU  BÉTAIL  DE  L'AN  III 
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Au  début  du  xi^*"  siècle,  Beugnot  constate  que  le  bœuf 
normand  était  rare  dans  les  étals  rouennais.  20  bœufs 
normands,  seulement,  furent  abattus  en  ville  en  l'an  ^  III, 
G6  en  l'an  IX.  Beugnot  réprimande  le  maire  de  Duclair 
pour  avoir  livré  du  bétail  aux  navires  qui  descendent  la  ri- 
vière. Les  bœufs  venus  d  Angleterre  mouraient  en  route. 
Rouen  s'approvisionna  aux  marchés  de  Routot  et  de 
Poissy.  Le  prix  de  la  viande  de  boucherie  varia  peu  du- 
rant cette  période.  Le  bœuf  valut  i  franc  le  kilogramme 
dans  les  premières  années  du  xix''  siècle,  i  fr.  10  à  partir 
de  1808  jusqu'en  18 15  dans  la  grande  période  des  réqui- 
sitions pour  les  armées'. 

Sous  la  Restauration,  les  demandes  des  drapiers  incitè- 
rent les  fermiers  à  l'élevage  du  mouton  ;  ils  ne  gardèrent 
que  le  nombre  de  vaches  nécessaires  à  leur  alimentation. 
Les  cantons  de  Buchy,  de  Clères,  de  Darnélal,  d'Elbcuf, 
de  Maromme  venaient  se  ravitailler  aux  marchés  de  chef- 


I.  Bergasse:  f'n/,  p.  aii,  3o6,  807;   B.   miin.,  ms.   1761  ;   A.  S.  I. 
1790;  .\.  Nat.  :  F'"  507,  5o8,  5 10,  5i  i . 
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Heu.  Rouen  recevait  ses  bœufs:  de  l'Eure,  1/18;  de  la 
Seine-Inférieure,  3/18;  de  l'Orne  et  de  la  Sarthe,  3/i8; 
de  la  Loire  et  de  la  Marne,  3/j8:  du  Calvados  et  de  la 
Manclic,  9/18.  Les  moulons,  les  veaux  et  les  porcs  prove- 
naient presque  tous  du  département.  Le  nombre  des  ani- 
maux conduits  aux  abattoirs  augmentait  dans  de  notables 
proportions.  C'était  la  conséquence  de  la  clientèle  foraine 
et  aussi  de  l'introduction  du  machinisme.  Les  nouvelles 
usines  exigeaient  un  travail  plus  soutenu  et  un  ouvrier 
mieux  nourri.  Le  même  phénomène  s'était  produit  en 
Angleterre  5o  ans  plus  tôt.  En  1825,  le  poids  de  viandg 
consommé  annuellement  par  habitant  atteint  55''''',  65, 
contre  ^2  kilogrammes  seulement  à  la  fin  de  1  Empire. 
Cependant  les  tarifs  avaient  progressé  de  même  manière. 
Vers  18/io,  le  taux  moyen  était  constamment  à  Rouen  de 
i  fr.  /jo  le  kilogramme  ;  ce  prix  qui  n'avait  cessé  de  croître 
depuis  181 6  était  trop  élevé  pour  la  moyenne  des  salaires 
de  presque  tous  les  ouvriers,  en  dehors  des  filateurs  et  des 
tisserands.  Il  était  reconnu  qu'à  Rouen  plus  de  20000 
personnes  ne  pouvaient  jamais  manger  de  viande'. 

Vers  18/^0,  commence  la  dernière  période  dans  l'évo- 
lution de  l'élevage.  Après  avoir  «  fait  »  du  cheval  sous 
l'ancien  régime,  du  mouton  sous  la  Restauration;  on 
transforme  les  terres  pour  «  faire  »  du  bœuf.  On  sait 
comment  la  dépréciation  des  mérinos  nationaux,  la  de- 
mande plus  active  des  bouchers,  les  encouragements  de 
la  Société  d'agriculture  de  la  Seine-Inférieure  contribuè- 
rent à  évincer  des  prairies  de  la  Normandie  orientale 
l'ancienne  race,  forte  en  os,  tardive,  pesant  seulemenl 
670  kilogrammes  vers  7  ou  8  ans  et  lui  substituèrent  une 
race  de  boucherie  dérivée  du  Durham  anglais,  précoce, 
pesant  700  kilogrammes  dès  luge  de  3  ans'.  Cependant, 

I.  Sion:  .V/o.  p.  38()  ;  Scliullze  :  ouv.  cité,  p.  /i3;  lîergasse:  (If),  p.  a3'j, 
3o3  ;  Moll:  ()(>.  p.  9^4  ;  Cons.  gûn.  S.  I.:  i84i,  p-  209;  18^6,  p.  375;  B.  S. 
Agr.:  1,  p.  i3/,,  i35,  433;  V,  p.  i8a;  IX,  p.  -iln  ;  A.  S.  I.:  M  subsisl., 
i836,  i84i,  18/I2,  i843;  M.  stalis.,  iSao. 

a.   Marchand:  fiS,  p.    2o3  ;  B.  S.  Agr.:  séance  publique.    iS^o,  p.   207; 
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aux  environs  de  l'agglomération,  l'essor  de  la  population 
et  de  la  richesse  urbaine,  l'amélioration  des  routes  déter- 
minèrent les  paysans  à  augmenter  surtout  le  nombre  des 
vaches  laitières.  Grand-Couronne,  en  iS/ji,  possède  2060 
vaches  et  pas  un  bomT.  Dès  cette  époque  le  rapporteur 
de  la  Société  d'agriculture  remarque  que  si  les  vaches 
suflîsent  à  la  nourriture  des  campagnes,  les  villes  ne  peu- 
vent s'en  contenter.  Rouen,  seule,  doit  importer  plus  de 
9000  bœufs.  La  Basse-Normandie  était  son  fournisseur. 
Cette  considération  explique  la  position  prise  par  la  mu- 
nicipalité dans  la  construction  des  chemins  de  fer.  Alors 
que  Rouen  élevait  de  nombreuses  difficultés  au  projet  le 
Havre- Rouen- Paris,  le  projet  Rouen -Serquigny  avait 
toutes  ses  sympathies,  la  ville  proposait  même  des  garan- 
ties d'intérêt  sans  qu'on  les  lui  demandât.  Ses  intérêts 
vitaux  étaient  en  jeu.  Les  bœufs  de  la  Basse-Normandie, 
les  vaches  de  la  Normandie  orientale  améliorèrent  pro- 
fondément le  régime  alimentaire  des  Rouennais.  La  con- 
sommation de  la  viande  passa  de  4018889  kilogrammes 
en  i8/|6  à  .")  ■^06370  en  i853.  En  1869,  il  s'est  vendu 
sur  le  marché  de  Rouen  :  16  633  bœufs,  i5  264  vaches, 
i386/|  veaux,  70638  moutons,  9  46/i  porcs,  pour  une 
somme  de  20  millions  de  francs  environ.  La  quantité  des 
ressources  maintint,  sous  le  second  Empire,  le  prix  du 
bœuf  autour  de  i  fr.  lio.  L'épizootie  de  1862,  qui  enleva  26 
pour  100  des  bestiaux  dans  le  département,  n'eut  aucun 
elFet  ;  elle  arrivait  au  irKJinent  où  la  crise  cotonnière  res- 
treignait les  salaires  et  par  conséquent  la  demande'. 

Les  débuts  de  la  troisième  Républicpic  sont  remar- 
quables par  la  faible  quantité  de  bétail  amené  aux 
abattoirs    rouennais  ;    il    faut    l'attribuer    à    l'invasion, 


Mil,  p.  a3o;  XVI,  p.  3^2  ;  Cons.  gén.  S.  T.,  i8'|3,  p.  39^  ;  Ann.  des  5  dcp.: 
18")^,  p.  107,  169. 

I.  Sioii  :  .'iio,  p.  87;  Noiret:  l>oj,  p.  Sa;  de  la  Londe  du  Tliil  :  8p,  p. 
^,  5;  Gurmer:  7/,  i85a,  p.  9.  1857,  p.  7,  i85/j,  p.  lit;  Bergasse  :  flr/.  p. 
309;  B.  S.  Agr.:  VII,  p.  O9;  XX,  p.  2/i;  XXVI,  p.  37;  A.  mun.  :  délib., 
1849,  I,  p.  9;  i85i,  I,  p.  86;  A.  S.  I.  :  M  subsist.,  1873,  igoS. 
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à  la  fièvre  typhoïde  de  1871  et  à  l'ouverture  du  marché 
du  Havre.  Mais  par  la  suite,  l'amélioration  des  pâtures  et 
des  plantes  fourragères,  le  remplacement  des  emhlavures 
de  lin,  de  colza,  de  chanvre  par  les  prairies  temporaires 
augmentèrent  rapidement  le  troupeau  de  boucherie.  Ce- 
pendant les  statistiques  agricoles  indiquent  encore  l'in- 
suffisance des  ressources  de  la  Seine-Inférieure  ;  Rouen 
s'approvisionne  de  plus  en  plus  àlextérieur.  Les  arrivages 
sont  différents  suivant  l'époque  de  l'année.  De  janvier  à 
juillet,  les  abattoirs  reçoivent  surtout  des  vaches  grasses 
dans  la  proportion  de  35o  vaches  sur  5oo  bovins.  Re- 
tirées de  l'herbage  quand  elles  ne  peuvent  plus  produire 
de  lait,  les  vaches  sont  graissées  à  l'étable  avec  des  four- 
rages d'hiver  et  des  betteraves.  Elles  proviennent  de  la 
Mayenne  pour  3/8,  de  Maine-et-Loire  pour  1  8,  des  Deux- 
Sèvres  pour  1/8,  de  la  Sarthe  et  de  la  Haute-Vienne  pour 
2/8,  des  environs  de  Rouen  et  de  la  Seine-Inférieure  pour 
1/8.  En  juillet,  août  et  septembre  la  Seine-Inférieure 
(pays  de  Caux)  et  l'Eure  (marais  Vernier)  se  partagent 
les  fournitures.  Le  déparlement  del'Eure  ravitaille  presque 
exclusivement  les  abattoirs  dans  les  trois  derniers  mois. 
Les  bœufs  remplacent  presque  totalement  les  vaches  pen- 
dant le  dernier  semestre.  Les  autres  espèces  ont  une  ori- 
gine plus  réguhère.  Les  veaux  viennent  de  la  Somme  et 
du  Bray,  les  cochons  de  Bretagne  et  de  la  région  rouen- 
naise,  les  moutons  de  Beauce,  du  Caux  et  du  Vexin.  Ces 
importations  sont  singulièrement  facilitées  par  le  réseau 
ferré.  Sur  128  i85  têtes  de  bétail  parvenues  à  Rouen  en 
iqoi ,  0/1272  sont  entrées  par  les  lignes  de  l'Ouesl,  7  068 
par  celle  du  Nord  (fig.  17)'. 

La  vallée  de  la  Rille  continue  donc  à  garder  pour  l'ali- 
mentation de  l'agglomération  rouennaise  l  intériM  qu'elle 
avait  aux  siècles  précédents.  La  nouvelle  ligne  le  Havrc- 
Rouen-Paris  par  la  rive  gauche  sollicite  surtout  l'attention 


I .   Renseignements  fournis  par  le  président  des  importateurs  en  boucherie  ; 
B.  S.  Agr.  :   1891,  p.  'iS  ;  B.  mun.:  i89i,p.  3oy,  347- 
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des  Rouennais  parce  qu'elle  rapproche  les  abattoirs  de  la 
Basse-Normandie  et  de  la  Bretagne,  ces  terres  d  abondance 
vers  lesquelles  «  ceux  qui  ont  la  charge  d'assurer  l'appro- 
visionnement d'une  ville  sans  cesse  grandissante  ont 
depuis  longtemps  les  yeux'  ». 


ARRIVÉES  DU  BÉTAIL  l'A  H  VOIE  FERRÉE  A  ROUEN  EN   iqoi 


BÉTAIL 


Bœufs  et  vadics 
\  faux  et  porcs. 
Moutons.    . 

Totaux. 

Total. 


LIGNES  DE  LOLEST 


17207 

8(393 

38  373 


)a  373 


LIGNE  DU  NORD 


71  335 


303 

295 

6  4o5 


7063 


La  valeur  de  cette  région  d'élevage  augmente  encore 
du  fait  que  Rouen  est  devenue  pour  la  banlieue  le  grand 
marché  de  la  viande  comme  elle  l'était  déjà  pour  le 
froment.  En  1901,  sur  128  i85  têtes  de  bétail  abattues  à 
Rouen,  620/13,  plus  de  la  moitié,  l'ont  été  au  compte  des 
communes  suburbaines".  Cette  valeur  est  encore  plus  im- 
portante qu'elle  ne  paraît,  si  l'on  songe  qu'en  3o  ans  le 
poids  moyen  des  bœufs  est  passé  de  600  à  638  kilogrammes, 
celui  des  vaches  de  000  à  Ti'S'j  ;  celui  des  veaux  de  1 10  à 
1 1 7  ;  celui  des  moutons  de  60  à  65  ;  celui  des  porcs  de  go 
à  i07\ 

Ces  quantités  répondent  au  nouveau  régime  alimentaire 
de  l'ouvrier.  Il  est  de  plus  en  plus  carné.  En  1 890,  la  ville  de 
Rouen  consommait  63  kilogrammes  de  viande  par  habitant 
et  par  an  ;  en  1 901 ,  elle  consomme  9 1  kilogrammes  par  ha- 
bitant et  par  an  '.  Malheureusement,  la  demande  surpasse 


I.  \.\.  :    i.'in.  p.   i5  et  suiv. 

3.  B.  mun.  :  statist.,  igoi  et  igoa,  p.  lo^. 

3.  A.  S.  I.:  M  subs.,  1873,  njo3. 

^.  Panel:  2OH,  p.  281;  B.  mun.:  1902,  p.  lo^. 
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l'ofTre  et  bientôt  les  salaires  ne  répondront  plus  à  la  hausse 
des  prix.  Depuis  /|0  ans,  elle  a  été  continue.  Le  kilo- 
gramme de  viande  de  bœuf  est  passé  de  i  fr.  76  en  1876 
à  2  fr.  20  en  1910.  Il  est  à  craindre  que  cette  élévation  de 
prix  se  poursuive  et  que  l'ouvrier  rouennais  soit  contraint 
d'abandonner  la  viande  et  de  se  rabattre  sur  le  poisson. 

Les  pêcheries  de  Seine  ont  perdu  toute  leur  impor- 
tance pour  l'alimentation  rouennaise.  Au  début  de  1  Em- 
pire, les  poissonneries  vendaient  encore  quelques  carpes 
et  brochets  et  plusieurs  sommes  de  lamproie,  mais  le 
poisson  s'écarte  de  plus  en  plus  des  eaux  polluées  par  les 
industries  riveraines.  Enfin,  les  travaux  du  chenal  obli- 
gèrent les  ingénieurs  de  la  navigation  à  supprimer  les 
gords  qui  soutenaient  les  lourds  fdets  en  travers  du  fleuve. 
En  1875,  la  prise  de  260  aloses  fut  considérée  comme  un 
miracle  ' . 

Sous  le  premier  Empire,  la  plus  grande  partie  du 
poisson  de  mer  consommé  à  Rouen  provient  des  côtes 
de  la  Somme,  de  la  Seine-Inférieure  et  du  Calvados.  11 
est  expédié  par  les  ports  de  Cayeux,  Tréport,  Dieppe  et 
Trouville.  En  1801,  il  se  consommait  à  Rouen  pour 
280 /io/4  francs  de  poisson  frais.  En  1807,  les  poissons 
salés  font  leur  apparition  dans  les  statistiques.  Rouen 
reçoit  65  000  kilogrammes  environ  de  morue,  5  000  barils 
de  harengs,  3  600  000  huîtres,  /i3o  000  francs  de  poisson 
frais".  Ces  chiffres  restèrent  sensiblement  les  mômes  au 
début  de  la  Restauration.  11  fallut  la  prospérité  indus- 
trielle pour  que  le  peuple,  plus  riche,  se  décidât  à  se  mieux 
nourrir.  Malgré  que  la  marée  fut  attirée  à  Paris  par  les 
voies  ferrées,  les  mêmes  ports  envoyaient  à  Rouen  pour 
plus  d'un  million  de  marée.  Si  les  qualités  fines  prenaient 
le  chemin  de  la  capitale,  les  harengs,  les  maquereaux,  les 


1.  B.  mua.,  Y  a/jS,  p.  3a y.  ;   A.  S.  I.:  M  statis.,   1807;  A.  Nat.  :  F'H'*' 
07/,!. 

2.  licrgassc  :  (>(),  p.  a8(j,  36o. 
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rousses,  les  chiens",  les  congres,  les  moules  continuaient 
à  arriver  dans  les  poissonneries  rouennaises.  Ces  sortes 
étaient  d  un  prix  assez  modique  et  assez  abondantes  pour 
suffire  à  l'alimentation  de  milliers  d'individus  qui  ne 
pouvaient  animaliser  autrement  leur  régime  nutritif. 


Bœur 

.Mouton 
+  +  4.  -«■■«-  -«-  Cochon 

./eau 
. . Poisson 


ViG.     \- 


Centres  a[>prn\  isionnours   cin    Umien   en    )t|io. 


La  facilité  des  moyens  de  transport  accrut  le  rayon  des 
importations.  Aujourd'hui,  les  saumons  viennent  d'Alle- 
magne, les  éperlans  de  Hollande,  les  aloses  de  la  Loire, 
les  huîtres  de  Cancaleet  de  Gourseuilles,  les  maquereaux, 
harengs,  roussettes  des  ports  de  la  Manche  et  de  la  mer 
du  Nord,  surtout  de  Boulogne,  le  grand  fournisseur  de 
Rouen.  Les  commodités  de  transport  ont  assuré  des  prix 


r.    liorgassc  :  U(j,  p.  26O. 
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de  revient  très  modiques  aux  sortes  communes  :  o  fr.  20 
à  1  franc  le  kilogramme  pour  les  congres  et  cabillauds,  2 
à  12  francs  le  cent  pour  les  harengs,  o  fr.  10  à  ofr.  "o  la 
pièce  pour  les  maquereaux.  Ces  conditions  économiques 
expliquent  la  valeur  des  importations.  Elles  ont  monté  de 
1  520812  kilogrammes  en  1901  à  3  /jooooo  kilogrammes 
en  1908.  Ici,  il  n'y  a  point  de  hausse  exagérée  à  craindre, 
car  la  mer  est  le  seul  champ  où  l'homme  récolte  sans 
semer.  Le  poisson  était  la  hase  des  menus  populaires 
sous  l'ancien  régime.  Il  tend  à  le  redevenir  avec  renché- 
rissement continu  delà  viande  de  boucherie'  (fig.  17). 

L'ouvrier  rouennais  est  demeuré  longtemps  indifférent 
aux  légumes,  aux  pommes  de  terre,  aux  fèves,  aux  pois 
et  à  tous  les  menus  grains  si  abondants,  depuis  la  Révo- 
lution, sur  les  terres  sableuses.  Sans  doute,  dans  les 
années  de  disette,  le  peuple  se  rabattait  sur  les  pommes 
de  terre  que  produisaient  avec  succès  les  sols  défrichés 
des  méandres,  mais  c'était  en  rechignant  et  pour  revenir 
très  vite  au  pain  blanc,  les  années  d  abondance.  Le  pré- 
cieux tubercule  commence  à  prendre  de  l'importance  et  à 
paraître  dans  les  statistiques  en  i8/i3.  Sa  consommation 
entra  vraiment  dans  les  mœurs  au  moment  de  la  famine 
de  18/19.  ^^  rassemblement  considérable  se  forma  sur  le 
quai  de  la  Bourse  dans  le  but  de  s  opposer  à  un  embar- 
quement pour  l'Angleterre.  Les  charrettes  furent  pillées  ; 
la  municipalité  dut  indemniser  l'entrepreneur.  Faute  de 
demande,  le  prix  de  l'hectolitre  resta  longtemps  station- 
naire.  Si  le  prix  actuel  s'estélevé,  c'est  que  l'ouvriercertain 
d'avoir  du  pain  à  un  prix  régulièrement  bas.  a  porté,  du 
côté  des  légumes  farineux,  le  supplément  de  sa  dépense 
de  bouche,  c'est  surtout  que  la  France  puis  l'Angleterre 
sont  devenues,  sous  ce  rapport,  les  clients  fidèles  de  la 
région  rouonnaise". 

1.  Renseig''- du  service  municipal  de  la  poissonnerie;  R.  nmn.  :    1903,  p. 

lO'.i  . 

2.  R.  S.  Agr.  :    1902,  p.  aaS  ;  A.  inun.  :  juillet  18^7;  A.  S.  I.:  M  sub- 
sisl.,  igo2. 
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Malgré  leur  libéralisme,  les  lois  révolutionnaires  ne 
donnèrent  pas  de  suite  à  l'artisan  tout  le  bien-être  qu'il 
pouvait  espérer.  Au  début  de  1  Empire,  Beugnot  constate 
que  la  vie  est  chère  à  Rouen,  «  que  le  prix  des  pensions 
du  lycée  (700  francs  par  an)  est  trop  bas  vu  renchéris- 
sement des  vivres  et  que  l'établissement  ne  pourra  s'y 
retrouver'  ». 

Avec  la  Restauration  commence  une  période  de  pros- 
périté. Les  approvisionnements  sont  plus  faciles,  les  sa- 
laires plus  importants.  Cependant,  les  recettes  n'avaient 
pas  augmenté  en  proportion  des  dépenses  quand  la  crise 
cotonnière  vint  surprendre  la  région  rouennaise.  La  fa- 
brique, en  accaparant  la  main-d'œuvre  féminine,  avait 
détruit  la  famille.  La  majeure  partie  des  artisans  vivait  à 
l'extérieur  :  «  Le  déjeuner,  écrit  un  ouvrier,  se  fait  avec 
du  pain  sec,  souvent  avec  du  pain  bis  et  un  quart  de 
mauvais  fromage  de  Neufchâtel.  A  dîner,  comme  leurs 
moyens  ne  leur  permettent  pas  de  faire  la  cuisine,  leur 
femme  et  leurs  enfants  vont  dans  les  auberges  que  l'on 
appelle  vulgairement  gargottes.  »  Ces  misères  avaient  en- 
gendré des  mœurs  spéciales.  On  mettait  les  enfants  à  leur 
pain,  c'est-à-dire  qu'ils  mangeaient  sur  ce  qu  ils  gagnaient. 
Par  contre,  les  enfants  envoyaient  les  parents  trop  vieux 
à  l'hôpital.  Les  périodes  de  crise  industrielle  étaient  par- 
ticulièrement terribles.  En  i863,  malgré  les  secours  de  la 
Chambre  de  commerce  et  de  la  municipalité,  malgré  les 
fourneaux  alimentaires  et  les  allocations  du  bureau  de 
bienfaisance,  le  cotonnier  rouennais  a  souffert  cruellement 
de  la  faim'. 

Après  la  guerre,   la  reprise  des    affaires    apporta    des 


1.  Les  prix  actuels  de  l'intornat  sont  700  francs  pour  les  basses  classes, 
I  100  francs  pour  les  adultes.  Dcjean  :  i'(V.y,  p.  ay/J,  3o3,  3o5  ;  A.  S.  I.  :  M 
prcm.  régis.  ;  A.  Nat.  :  F'^*  282  ;  F-"  266. 

2.  Villermé  :  5/.^.  I,  p.  1^6,  i53  ;  Reybaud  :  ?/f),  I,  p.  70,  71 ,  278,  283, 
298;  Gordier:  188.  p.  3^  ;  Noiret  :  noj,  p.  45;  Panel:  268,  p.  205;  A. 
mun.  délib.:  décembre  1867,  août  1868;  A.  S.  I.  :  M  subsist.,  i8a5,  i844, 
slaiisti.,  1866. 


2q8  LA    VIR    DK    ROUEN 

améliorations  sensibles  au  sort  de  l'ouvrier.  Mais  le 
peuple  est  devenu  gros  mangeur  ;  il  consomme  souvent 
des  denrées  chères  et  qui  paraissaient,  jadis,  très  rarement 
sur  sa  table.  De  même  que,  dans  la  campagne,  l'ouvrier 
agricole  exige  de  la  viande  trois  fois  par  jour,  tandis  qu'au 
début  du  siècle,  le  maître  lui  en  donnait  trois  fois  par 
semaine  ;  scmblablement,  l'ouvrier  urbain  sollicité  par 
l'achalandage  des  halles,  par  les  travaux  plus  continus, 
plus  ardus  de  l'usine,  par  les  salaires  plus  importants, 
s'est  laissé  entraîner  dans  sa  dépense  de  bouche  sans  que 
ses  ressources  aient  augmenté  dans  la  même  proportion. 
L'effort  commun  du  père  et  de  la  mère  arrive  à  peine  à 
boucler  le  budget  familial;  il  leur  est  extrêmement  diffi- 
cile d'économiser  pour  les  années  de  misère.  Malgré  des 
facilités  d'alimentation  plus  grandes,  le  chômage  demeure, 
plus  que  jadis,  la  plaie  de  la  région  rouennaise. 


CHAPITRE  X 
LES   MAISONS   DE   ROUEN 

I.  Les  matériaux  de  construction.  —  H.  L'aménagement  intérieur. 

La  maison  rurale  exprime  très  visiblement  les  carac- 
tères de  sa  dépendance  vis-à-vis  du  cadre  qui  lenvironne. 
La  maison  urbaine  semble  y  échapper  davantage.  Bien 
des  chercheurs  ont  nié  ses  rapports  avec  les  agents  phy- 
siques. Ils  ont  regardé  l'habitat  des  villes  comme  une 
fonction  de  la  civilisation  en  dehors  de  toute  considéra- 
tion géographique.  Par  sa  transformation  rapide,  la 
grande  agglomération  paraît  donner  raison  à  cette  doc- 
trine ;  des  signes  nombreux  révèlent  cependant  linfluence 
du  site  dans  l'évolution  de  l'architecture,  même  la  plus 
fruste.  Rouen  en  est  un  merveilleux  exemple.  Sans  doute 
la  suite  prestigieuse  de  ses  monuments  révèle  limporta- 
tion  continue  de  la  pierre  de  la  campagne  de  Gaen  ou  de 
1  Re-de-France,  sans  doute  l'amélioration  de  la  voie  ferrée 
et  de  la  voie  fluviale  ont  permis  d'introduire  dans  la 
construction  des  demeures  les  plus  simples  des  matériaux 
étrangers  à  la  région;  mais  une  promenade  à  travers  les 
rues,  même  les  plus  modernes,  sullit  à  1  observateur 
pour  comprendre  combien  la  vieille  métropole  normande 
demeure  la  cité  du  colombage  et  de  la  brique. 

I.  —   Les  matériaux  de  construction. 
A  l'origine,  par  suite  de  la  difliculté  des  communica- 


3oO  LA    VIE    DE    ROUEN 

lions  et  du  coût  des  transports,  les  matériaux  do  construc- 
tion sont  fonction  du  sol  même  où  les  agglomérations  se 
constituent.  Si  les  agents  naturels  n'imposent  pas  absolu- 
ment l'emplacement  de  la  cité  future,  au  moins  sont-ils 
de  grande  importance  pour  son  développement.  Rouen, 
entouré  de  la  masse  crayeuse  de  ses  collines,  de  la  cein- 
ture boisée  de  ses  forêts,  semblait  très  favorisée  pour 
construire  ses  demeures.  Cependant  on  sait  que  les  pierres 
de  taille  sont  très  rares  dans  le  sol  de  la  Haute-Norman- 
die, les  affleurements  exploitables  de  roches  résistantes 
y  sont  très  limités  ;  dans  presque  toute  la  contrée,  il  a 
longtemps  été  trop  onéreux,  presque  impossible  de 
construire  en  dur.  D'où  ce  fait  paradoxal  «  que  dans  un 
pays  où  l'on  trouve  partout  une  pierre  calcaire  à  quelques 
mètres  de  la  surface,  presque  toutes  les  maisons  sont 
bâties  en  briques  et  en  argile  mêlée  de  paille  »,  presque 
toutes  les  maisons  sont  encadrées  dans  des  ossatures  de 
bois.  Les  terres  de  limon  et  la  forêt  ont  fourni  de  tout 
temps  les  matériaux  de  la  maison  rouennaise'. 

De  bonne  heure  ((  on  prit  le  parti  de  bâtir  avec  l'argile 
sans  môme  la  faire  cuire  :  il  suffit  de  la  malaxer,  de  la 
mélanger  avec  des  brins  de  paille  hachée  et  on  obtient 
une  matière  plastique  appelée  tantôt  pisé  ou  torchis,  tan- 
tôt bauge  ou  tillasse.  Pour  lui  donner  une  ossature,  on 
emploie  le  bois  qui  jadis  était  bon  marché  ».  Tel  est  le 
procédé  le  plus  simple  et  le  moins  coûteux,  encore  com- 
mun aujourd'hui  sur  les  plateaux  au  Nord  de  Rouen 
pour  les  bâtiments  d'exploitation,  la  grange,  les  étables, 
le  pressoir,  le  four.  En  ville,  la  bauge  a  été  remplacée,  à 
une  époque  assez  ancienne,  par  le  colombage  ou  (jalan- 
dage.  Dans  ce  système,  les  montants  sont  beaucoup  plus 
rapprochés;  leur  intervalle  n'excède  guère  o^./jo;  de 
plus,  le  rectangle  laissé  entre  deux  montants  et  deux  tra- 
verses horizontales  est  partagé  par  des  barres  diagonales, 
des   croix   de  Saint-André  qui  équilibrent  la  poussée  et 

1.   Sion  :  .'fio,  p.  54,  466,  467 
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donnent  plus  de  solidité  h  l'ensemble.  Ce  système  de 
construction  s'adaptait  merveilleusement  aux  conditions 
naturelles.  Il  n'exigeait  pas  grand  effort  de  transport  dans 
cette  région  de  communications  malaisées  entre  les  pla- 
teaux 011  s'étendait  la  forêt  et  la  vallée  où  s'établissait  la 
ville'. 

Des  madriers  liés  ensemble  et  remplis  de  terre  glaise 
constituèrent  donc  à  l'origine  les  matériaux  des  maisons 
urbaines.  A  l'époque  mérovingienne,  non  seulement  les 
habitations  privées,  mais  encore  les  murs  d'enceinte,  les 
édifices,  les  églises  même  ne  connaissaient  pas  d'autre 
appareil.  Grégoire  de  Tours  nous  apprend  qu'en  576, 
l'église  de  Saint-Martin-du-Pont,  plus  tard  Saint-Martin- 
sur-Renelle,  dans  laquelle  Brunehaut  et  son  second  époux 
Mérovée  trouvèrent  asile  contre  la  fureur  de  Frédégonde, 
était  une  bâtisse  en  planches  :  «  ligneis  tabulis  fabricata 
est'.  )) 

Delaquerrière  estime  que  la  pierre  ne  fut  guère  em- 
ployée dans  les  monuments  avant  le  xi''  siècle.  Elle  devait 
pénétrer  plus  tard  encore  dans  les  demeures  privées  et 
seulement  au  rez-de-chaussée  des  hôtels.  La  brique,  très 
en  vogue  sous  les  Romains,  puis  abandonnée  comme  trop 
coûteuse,  devait  d'abord  reparaître  comme  soutien  des 
colombes. 

Son  emploi  et  l'épuisement  des  forêts  environnantes 
sont  synchroniqucs.  Dès  les  débuts  du  xvi''  siècle,  les 
Etats  de  Normandie  représentent  que  les  forêts  sont  dé- 
peuplées de  haut  bois,  et  que,  sans  espoir  de  repeuple- 
ment, il  n'y  a  plus  de  chênes  pour  la  réparation  ou  la 
construction  des  navires.  A  cette  époque,  l'entrepreneur 
des  réparations  au  Palais  de  Justice,  dans  l  impossibilité 
de  se  procurer  les  poutres  nécessaires  dans  les  forêts  envi- 
ronnantes, dut  acheter  ses  bois  en  Angleterre  et  en 
Irlande.    Au  xvii*    siècle,    cette  importation  était  passée 


1.  La  fosse  :  83,  p.  53,  54  ;  A..  S.  I.:  G  483(),  7220,  7815,  7818. 

2.  Eiilart:  jj,  p.  5,  6. 
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dans  les  usages;  lors  de  la  réfection  des  quais,  à  côté 
des  emplacements  indispensables  au  débarquement  des 
plâtres  parisiens,  des  pierres  de  Vernon  et  de  Saint-Leu, 
les  échevins  réservèrent  de  grandes  portions  de  rives  pour 
le  déchai'gcmenl  des  bois  à  construire'.  Mais,  grevées  de 
Irais  très  lourds,  ces  charpentes  étaient  trop  chères  pour 
les  maisons  particulières.  Elles  continuèrent  à  employer 
les  bois  régionaux  plus  courts  et  moins  résistants.  Pour 
remplir  leur  intervalle,  les  plâtrages  et  les  graviers  n'étant 
plus  suffisants,  les  maçons  rouennais  firent  appel  à  la 
bri(|ue.  Au  xvni'"  siècle,  elle  est  d'un  emploi  presque 
général  pour  les  maisons  à  plusieurs  étages  de  la  bour- 
geoisie, tandis  que  les  façades  de  pierre  font  leur  appari- 
tion dans  les  hôtels  de  la  noblesse  et  des  gens  de  robe'. 

A  vrai  dire,  la  pierre  avait  déjà  été  utilisée  dans  les 
maisons  rouennaises,  mais  très  parcimonieusement.  Les 
murailles  en  colombage,  comme  les  simples  torchis,  lais- 
saient passer  l'humidité  si  elles  reposaient  directement  sur 
le  sol.  Aussi  encastrait-on  les  montants  de  bois  dans  un 
soubassement  de  o"',3o  à  o"',8o  de  hauteur.  C'était  le 
solin.  Pour  son  établissement,  les  campagnes  réservaient 
les  matériaux  durs  :  les  grès,  les  silex  :  faute  de  mieux, 
les  maçons  de  Rouen  se  servaient  des  moellons  calcaires 
taillés  dans  le  coteau  de  Bihorel  et  plus  tard  dans  les  car- 
rières Je  Gaumont^  La  pierre  coûtait  cher,  mais  une 
fois  en  place,  elle  se  prêtait  facilement  à  Tornementation. 
Elle  devint  rapidement  un  des  signes  extérieurs  de  la 
richesse.  La  hauteur  des  solins  marquait  le  niveau  social 
des  habitants.  La  pierre  s'arrêtait  à  quelques  centimètres 
du  sol,  au-dessous  du  plâtrage  et  du  pisé  qui  distinguaient 


1.  Wallon:  176,  p.  87,  38;  Héduit:  i6j.  p.  19^;  Sion  :  3io.  p.  197, 
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3o,  ^o,  A4,  54,  II,  p.  9;  B.  Arch.  et  Cons.:  190G,  p.  i^a;  A.  S.  I.:  G  61. 
(m'a,  OiA;  a.  Nat.:  Q2  160. 
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24y9,  25o5,  25ii,  773/i,  8691. 
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dans  les  pauvres  paroisses  de  Martainville  ou  de  Saint- 
Hilaire  le  logis  de  l'artisan;  elle  montait  jusqu'au  premier 
étage,  au-dessous  du  colombage  de  briques  dans  les  rues 
du  Bac  et  du  Gros-Horloge  où  les  riches  marchands 
tenaient  boutique  :  elle  atteignait  au  grenier  dans  les  rues 
Saint-Lô  et  de  la  Chaîne  oii  s'étaient  installés  les  plus 
riches  hôtels.  Mais  elle  n'était  qu'un  appareil  de  façade. 
Même  à  l'extérieur,  elle  était  employée  le  plus  économi- 
quement possible.  ((  C'était  là  le  résultat  de  la  rareté  des 
carrières  autour  de  Rouen,  ainsi  que  de  l'état  des  voies 
de  communication.  Si  le  pouvoir  central  avait  aboli  les 
entraves  que  la  féodalité  apportait  au  transit,  les  commu- 
nications, bien  qu'améliorées,  ne  permettaient  pas  encore 
de  faire  venir  des  matériaux  de  loin  et  en  grande  quantité. 
D'où  cet  emploi  de  la  pierre,  mais  d'où  aussi  la  limitation 
de  cet  emploi.  Ici  encore  l'habitation  se  manifeste  à  nous 
comme  l'expression  des  conditions  géographiques  et  éco- 
nomiques de  son  temps'.  »  Jusqu'à  une  époque  assez 
avancée  dans  l'histoire,  la  pierre  demeure  une  rareté  dans 
les  façades  des  habitations  rouennaises. 

Le  limon  des  plateaux  sous  forme  de  pisé,  de  brique, 
de  tuile,  le  bois  des  forets  sous  forme  de  charpente  et  de 
colombe  ont  été  longtemps  des  matériaux  de  construction 
presque  exclusivement  employés  dans  l'habitation  urbaine. 
Leur  assemblage  était  une  entreprise  facile.  Il  a  créé  le 
type  normand.  Cependant  si  la  patine  du  temps  lui  a 
donné  un  certain  cachet  qui  plaît  à  notre  âme  de  civilisé 
en  quête  des  sensations  passées,  il  ne  semble  pas  (pie  les 
contemporains  du  colombage  aient  pris  même  plaisir  à  le 
considérer.  Gomboust  avoue  que  la  ville  a  un  aspect  ma- 
jestueux et  que  tous  les  édifices  publics  sont  de  belle  struc- 
ture ((  mais  les  maisons  des  particuliers,  à  la  réserve  des 
principaux,  ne  correspondent  pas  entièrement  à  la  réputa- 
tion et  opulence  de  la  ville.  Cette  structure  se  ressent  en- 


I.  Quenedey  :  gj,  p.   i6,  17;  Dclaquerritre  :   7^.  II,  p.  9;  Dubosc  :  jO, 
p.  172,  178. 
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core  des  anciennes  forets  qui  étaient  aux  environs  et  qui 
fournissaient  les  matériaux  des  bâtiments  '  ».  Par  ailleurs, 
la  résistance  de  ces  matériaux  aux  éléments  était  si  pré- 
caire qu'elle  fut  souvent  un  obstacle  au  développement  de 
la  cité. 

Le  climat  humide  de  la  Normandie  dégradait  les  faça- 
des de  bois.  Elles  pourrissaient  sous  la  flagellation  des 
pluies.  Avec  l'eflondrement  des  colombes,  tout  le  système 
qui  en  dépendait  pouvait  s'abîmer.  Faute  de  pouvoir  s'en- 
tourer de  levées  de  terre,  de  fossés  comme  dans  la  cam- 
pagne, les  propriétaires  urbains  durent  garantir  leur  char- 
pente en  les  renforçant  par  des  essentes  et  en  les 
recouvrant  de  plusieurs  couches  de  peinture.  Grâce  à  cette 
coutume,  les  bois  se  sont  bien  conservés.  La  peinture  les 
maintenait  en  meilleur  état  que  la  chaux.  Au  xvi"  siècle, 
lors  de  la  défores  ta  tion,  plusieurs  poutres  des  vieilles  de- 
meures ont  été  utilisées  comme  colombes  dans  les  mai- 
sons nouvelles.  Le  plus  souvent,  les  charpentes  étaient 
revêtues  d'une  teinte  grise  imitant  l'ardoise.  Mais  les  hô- 
tels plus  riches  étaient  peints  en  rouge  ou  même  dorés. 
Cette  décoration,  très  usitée  au  xv*"  siècle,  fut  l'origine 
des  façades  sculptées  quand  le  goût  du  luxe  se  propagea 
à  l'extérieur.  Dès  le  xvi"  siècle,  des  Flamands  viennent 
diriger  ces  travaux  ;  ils  furent  très  en  vogue  jusqu'à  la 
Révolution'. 

Le  colombage  se  gâte  sous  l'attaque  de  1  eau,  mais  il 
s'oppose  à  l'action  bienfaisante  de  l'air.  Les  fenêtres  et  les 
portes  des  maisons  de  bois  étaient  peu  nombreuses  et  de 
petites  dimensions.  C'était  une  nécessité  de  construction  ; 
dès  que  les  pans  de  bois  atteignaient  une  grande  hauteur, 
ils  étaient  sujets  à  jouer.  De  lourds  châssis  eussent  été 
dérangés,  comprimés  ou  gauchis.  Le  plan  de  J.  Le  Lieur 
indique  que  la  plupart  des  maisons  possédaient  des  ouver- 


1.  Frère  :  228,  p.  ii3,  A4. 

2.  Dclaqucrrière  :  y/f,  I,  p.  3/»,  /jA  ;  H,  p.  7,  11,  03;  B.  Arch.  et  Cons.: 
igo6,  p.  i/ja;  A.  S.  I.:  M  slatis.  agricul.,  1807. 
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tures  étroites  et  rares.  Sans  fermeture  sur  l'extérieur,  le 
soir  on  les  bouchait  avec  des  lames  de  bois.  L'usage  des 
carreaux,  qui  se  répandit  dès  le  xiv*  siècle,  n'augmenta  ni 
le  nombre  ni  la  forme  des  fenêtres.  Le  plus  communé- 
ment, jusqu  à  une  époque  avancée,  la  maison  de  Rouen 
présente,  au  rez-de-chaussée,  une  baie  ouverte  et  des  im- 
postes ajourées  en  forme  d'arcature,  et,  aux  étages,  des 
fenêtres  grillagées,  mal  éclairées  par  de  nombreuses  pe- 
tites vitres  ;  le  tout  se  bouchait,  à  la  chandelle,  par  des 
contrevents.  Les  habitants  voyaient  mal  et  respiraient  peu. 
Le  manque  d'air,  de  lumière  dans  les  maisons  de  bois 
était  particulièrement  dangereux  pour  une  cité  soumise  à 
toutes  les  épidémies.  Par  ailleurs,  si  élégant,  si  solide 
fût-il,  le  colombage  se  dissociait  à  la  sécheresse.  Entre  les 
bois  et  le  remplissage,  des  vides  se  produisaient  oii  ni- 
chaient les  souris  et  les  rats,  ces  grands  propagateurs  de 
la  peste  et  du  choléra.  Rouen,  la  ville-musée,  fut  souvent 
de  ce  fait  la  ville  de  la  mort.  Les  épidémies  eussent  été 
plus  terribles  encore  si  les  incendies  n'avaient  constam- 
ment ravagé  la  cité'. 

La  multiplicité  des  montants  et  des  traverses  dans  la 
carcasse  du  colombage  rend  les  incendies  fréquents  et  par- 
ticulièrement terribles.  La  maison  de  boisa  le  même  ad- 
versaire que  la  forêt  dont  elle  dépend.  Le  feu  était  à  l'état 
endémique  dans  l'agglomération  rouennaise.  Elle  était 
une  proie  merveilleuse  pour  la  torche  des  envahisseurs. 
Même  en  temps  de  paix,  l'incendie  était  le  pire  ennemi. 
La  foudre,  les  sécheresses  prolongées,  plus  simplement 
une  imprudence  dans  l'ouvroir  d'un  tisserand,  dans  la 
boutique  d'un  mercier  ravageaient  des  quartiers  entiers. 
Les  vieux  chroniqueurs  insistaient  avec  force  détails  sur 
ces  désastres,  plus  dangereux  que  la  peste  ou  les  inonda- 
tions. Ils  détruisirent  plusieurs  fois  la  cathédrale  et  les 

i.  Viollct  lo  Duc:  Dictionnaire  de  rarchitecluro  française  du  xi"  au  xvi" 
siècle.  Paris,  iSfi.'i,  VI,  p.  267;  Lafosse  :  H.'i.  p.  5^;  Sion  :  .ï/o,  p.  ^72. 
478;  Dclaqiicrrière  :  /4.  I,  p.  35;  II,  p.  86,  8^;  B.  Arch.  et  Cons.  :  1906, 
p.  84  ;  H.  mun.:  ms.  J.  le  Lieur. 
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c'^liscs,  anéantirent  les  paroisses  industrieuses,  arrêtèrent 
la  prospérité  de  la  métropole.  L'extension  do  la  maison 
de  bois  se  trouvait,  à  l'instar  de  l'extension  de  la  forêt,  de 
plus  en  plus  réduite  par  les  elTets  géograpliiqucs  du  feu. 
Quand  bien  même  le  perfectionnement  de  la  route  n'eut 
pas  transformé  l'habitation  rouennaise,  l'incendie  eût 
forcé  les  architectes  à  modifier  leur  technique.  Avec  le  dé- 
veloppement de  la  population,  conséquence  de  l'essor  in- 
dustriel du  MX'  siècle,  le  bois  devait  céder  la  place  au 
fer  et  à  la  brique  \ 

Actuellement,  le  fer,  la  brique,  la  pierre  et  l'ardoise 
ont  modifié  profondément  l'aspect  et  les  conditions  hygié- 
niques de  Rouen.  Les  perfectionnements  du  réseau  rou- 
tier en  sont  la  cause.  Ce  fut  l'œuvre  des  premières  années 
du  XIX*  siècle.  Jusque-là,  les  maisons  rouennaises  n'a- 
vaient cessé  d'être  bâties  en  pans  de  bois  sur  un  type  qui 
remonte  au  moyen  âge.  Mais  la  rareté  croissante  du  bois 
et  les  facilités  nouvelles  qu'offrait  le  transport  de  la  pierre 
firent  abandonner  rapidement  la  tradition.  Dès  i8()2,  on 
notait  combien  l'achèvement  du  réseau  vicinal  hâtait  la 
transformation  ;  à  mesure  que  les  transports  étaient  plus 
faciles  et  moins  coûteux,  on  pouvait  recourir  à  des  maté- 
riaux étrangers,  ou  cuire  la  brique  à  meilleur  compte.  L'in- 
troduction des  charbons  anglais  lui  a  permis  de  recon(|ué- 
rir  la  première  place.  Déjà  utilisée  dès  1775,  elle  fut  le 
plus  communément  employée  vers  1820.  Depuis  lors,  les 
nombreuses  briqueteries  des  plateaux  aux  environs  de 
Uouen  n'ont  cessé  de  prospérer.  Quelques  années  plus 
tard,  l'approfondissement  du  chenal  de  la  Seine  introdui- 
sit dans  les  charpentes  l'usage  des  bois  Scandinaves  en 
remplacement  des  bois  normands  qui  commençaient  à 
manquer  absolument.  A  la  même  époque,  le  rail,  en  ap- 
portant àpiedd'œuvre  les  fers  du  Nord  de  la  France,  élar- 
gissait considérablement  la  surface  des  appartements.  Par 

I.    iVriaux  ;  l-Sj.  p.  Sag. 
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la  même  voie  les  ardoises  d'Angers  prenaient  une  place 
définitive  dans  les  couvertures.  En  même  temps  les  pier- 
res dures  de  Caen,  de  la  Meuse,  de  la  Lorraine,  de  la  Bel- 
gique, la  meulière  de  Beauce  venaient  concurrencer  sou- 
vent victorieusement  les  pierres  tendres  de  Caumont,  de 
Vernon,  le  calcaire  grossier  du  ^  alois,  les  seuls  matériaux 
qui  pouvaient,  grâce  au  fleuve,  arriver  facilement  sur  les 
chantiers  urbains.  La  multiplicité  des  matériaux  de  con- 
struction a  diflerencié  les  types  d'habitation.  La  route  a 
émancipé  les  maisons  rouennaises  de  la  ressemblance 
qu'elles  gardaient  fidèlement  avec  leurs  ancêtres.  Les  fa- 
çades de  pierre  sont  plus  nombreuses  à  Rouen  qu'aux 
siècles  piécédenls  ;  mais  elles  n'ont  pu  s'aHranchir  abso- 
lument de  l'emploi  des  matériaux  régionaux.  Si  1  amélio- 
ration des  transports  et  rabaissement  de  leur  prix  ont 
libéré  les  architectes  de  1  usage  exclusif  des  ressources  lo- 
cales, l'emploi  des  éléments  étrangers,  au  moins  dans  les 
revêtements  extérieurs,  est  confiné  à  une.certaine  catégorie 
de  maisons.  Même  dans  les  plus  riches  demeures,  la  bri- 
que du  plateau  de  Boos  ou  celle  de  Boisguillaume  ont 
gardé  toute  leur  importance.  Derrière  les  façades  fine- 
ment sculptées  dans  la  pierre  de  Caen,  monte  toujours 
un  mur  de  briques.  La  brique,  soit  seule,  soit  pour  chaî- 
ner les  blocs  du  sénonien,  entre  pour  la  meilleure  part 
dans  la  construction  des  maisons  bourgeoises,  comme 
de  celles  des  ouvriers.  La  brique  est  la  caractéristique 
de  1  habitation  moderne  dans  la  région  rouennaise.  Ici 
encore,  malgré  les  progrès  de  la  civilisation,  nous  consta- 
tons l'influence  directe  des  agents  naturels  sur  le  milieu 
humain'. 

IL   —  L'aménagement  intérieur. 
Mais  si  l'usage  plus  fréquent  de  la  brique  et  de  lar- 


I.   Sion  :  3 10,  p.  !x()<j  ;  Fouché  :  jy.  p.  i^'j  :  Delaquerrii"  ro  :  j/f,  I,  p.  54  ; 
Enlart  :  y 4.  \>-  12. 
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(loise  a  modifie  l'aspect  des  maisons  roueniiaiscs,  il  n'a 
changé  en  rien  les  lignes  essentielles  de  leur  plan.  Dans 
la  disposition  de  riiabilation,  linlluence  des  agents  régio- 
naux s'est  maintenue  longtemj)S  aussi  nette  que  jadis.  Elle 
est  encore  actuellement  très  reconnaissable. 

Les  matériaux  de  construction  et  leur  emploi  nous  ont 
montré  que  la  maison  de  ville  dérivait  à  ses  débuts  de  la 
chaumière  du  plat  pays.  Sa  forme,  son  aménagement 
nous  confirment  également  celle  parenlé  très  proche.  Au 
moyen  âge  c'était  un  long  rectangle  dont  le  petit  côté 
pouvait  atteindre  8  à  lo  mètres  de  large  et  le  grand  côté 
de  20  à  35  mètres.  Sur  la  rue,  dans  toute  la  largeur  et 
sur  une  profondeur  d'une  dizaine  de  mètres  s'élevait  l'ha- 
bitalion,  sur  les  derrières  s'étendaient  une  cour  et  un 
jardin.  Ce  type  rappelle  étrangement  l'habitat  des 
Wikings,  avant  la  conquête,  tel  que  le  représentent  les 
archéologues  Scandinaves.  Le  topt  danois,  encore  en  usage 
au  début  du  xix*"  siècle,  était  le  lot  dont  disposait  chaque 
habitant  pour  construire  sa  demeure  ;  il  avait  la  forme 
d'un  long  rectangle  ou  d'une  ellipse  avec  l'entrée  par  le 
pignon.  Plus  tard,  quand  les  envahisseurs  normands  se 
partagèrent  au  cordeau  les  territoires  neustriens,  c'est 
encore  cette  disposition  qu'aflectèrenl  leurs  allotissements. 
Au  XI*  siècle,  les  moines  imposèrent  la  même  configura- 
tion aux  terres  essartées  de  leurs  colons.  Les  boëls,  d'un 
vieux  mot  normand  qui  signifie  masure,  étaient  des  paral- 
lélogrammes plus  longs  que  larges,  d'où  le  nom  de  longs 
boëls  répandu  sur  le  plateau  et  la  forêt  de  Boos.  A  l'une 
des  extrémités  du  Jjoël,  chacun  élevait  sa  chaumière. 
Toutes  les  portes  s'ouvraient  du  même  côté  sur  le  chemin 
forestier  qui  devint  plus  tard  la  grande  rue  de  la  paroisse. 
Cette  disposition  s'observe  parfaitement  encore,  malgré 
la  déformation  moderne  des  agglomérations,  à  Notre- 
Dame  de  Franqueville,  à  Mesnil-Haoul,  à  Bois-l'Evêque, 
à  la  Neuville-Champ-d'Oissel.  Elle  est  encore  visible  sur 
les  anciens  plans  de  la  ville  de  Uouen,  particulièrement 
sur  celui  de  Saint-Sever,  établi  au  xvin'  siècle,  au  moment 
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de  l'extension  de  ce  faubourg  '.  Les  blocs  de  constructions, 
très  étroits,  alignés  sur  la  rue.  laissent  sur  leurs  derrières 
de  grosses  places  vides,  formées  des  jardins  respectifs. 
Ces  jardins  furent  accaparés  dans  la  suite,  lors  de  la  cons- 
titution des  grands  hôtels  par  les  propriétaires  les  plus 
riches,  ou  revinrent  à  la  ville  en  cas  de  démolition  des 
immeubles.  Ces  places  ou  boëls  furent  affermés  pour  la 
dernière  fois  à  des  cultivateurs  en  i6o5.  Les  vieilles  mai- 
sons nous  montrent  donc,  avant  tout,  le  souci  de  se  cons- 
tituer des  approvisionnements.  La  maison  urbaine  ne  se 
différencie  de  la  maison  rurale  ni  quant  à  sa  matière,  ni 
quant  à  sa  forme  ". 

La  façade  très  étroite  des  maisons  roaennaises  est  la 
cause  de  leur  structure  uniforme.  La  plupart  des  vieilles 
demeures  se  présentent  en  pignon  sur  la  rue  et  super- 
posent les  étages  jusqu'à  la  limite  extrême,  permise  par 
la  qualité  des  matériaux  et  les  édits  de  l'échevinage.  C'est 
la  grande  différence  davec  les  maisons  de  la  banlieue  et 
du  plat  pays.  A  la  campagne,  les  habitants  se  disséminent 
en  surface,  à  la  ville,  ils  se  répartissent  en  hauteur.  Par 
ailleurs  la  division  de  l'ubri  est  la  même  ;  une  pièce  où 
l'on  travaille,  une  pièce  oi^i  l'on  vit.  une  pièce  où  Ion  em- 
magasine ;  le  tout  très  abrité  sous  les  saillies  du  toit.  A 
côté  des  maisons  à  pignon  qui  sont  les  plus  fréquentes, 
on  trouve  encore  quelques  maisons  plus  modestes, 
appuyées  sur  les  premières  et  dont  le  toit  se  présente 
par  le  côté  gouttereau.  Ce  sont  les  maisons  appentiches 
ouïes  appentiches  simplement.  Elles  sont  moins  confor- 
tables ;  souvent  elles  ne  comprennent  qu'un  étage  et  une 
mansarde  sous  la  couverture.  Les  bourgeois  propriétaires 
les  donnaient  à  bail  à  de  pauvres  gens  et  spécifiaient  que 
les  locataires  ne  pouvaient  y  introduire  ni  truyes,  nipour- 
ceaux.  Elles  étaient  habitées  par  des  artisans  urbains,  le 
plus  souvent  obligés  par  leur  état  à  vivre  au  centre  de  la 

1.  A.  S.  I.:  PI.  no  i6/i. 

2.  Périaux  :  j^ij,  p.   xxii  ;   Sion  :   3it).   p.   h^fi\  Joret  :  !'<?.?.  p.  52,  90; 
Delisle  :  -jH^,  p.  897;  Maunier  :  ouv.  cilc,  p.  71  ;  A.  S.  I.:  G  7208. 
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cité.  Mfilsonsà  pignon  ou  maisons  appcnliclics  sonl  lestypes 
les  plus  généraux  auv  débuts  de  l'aggloméralion.  Ils  sont 
encore  les  plus  nombreux  sur  le  livre  des  fontaines  en 
i525.  Les  quartiers  seraient  tous  pareils  si  le  nombre 
plus  grand  des  étages  dans  les  paroisses  riches  n'appor- 
tait quelque  diversité  dans  le  plan  général  '. 

Semblablement,  la  môme  uniformité  régnait  à  1  inté- 
rieur. Les  dimensions  des  pièces  se  ressentaient  de  la 
configuration  générale  de  limmeuble.  La  nécessité  de 
vivre  entassés  imposait  à  l'aménagement  des  distributions 
analogues.  A  chaque  étage,  dans  chaque  maison,  on  ne 
trouvait  qu'un  seul  appartement,  sans  cabinet,  avec  des 
cheminées  hautes  et  larges;  l'ensemble  était  relié  par  des 
escaliers  en  vis,  le  plus  souvent  portés  en  dehors  de  la 
maison.  La  fonction  de  chaque  pièce  se  correspondait 
dans  chaque  habitalion. 

Les  caves,  quand  elles  existent,  sont  les  plus  belles 
pièces  de  toute  la  maison.  Elles  sont  remarquables  par 
leur  forme  plein-cintre,  leur  hauteur,  leur  étendue  et  leur 
construction  toute  en  pierre  de  taille.  On  y  remarque 
souvent  un  puits  qui  double  ou  supplante  celui  delà  cour, 
et  presque  toujours  une  cache  pour  les  trésors  et  les 
objets  précieux.  Dans  la  cave  l'habitant  pouvait  se  retirer 
en  temps  de  siège.  Le  degré  qui  y  conduisait,  placé  sous 
l'escalier  de  la  maison,  irénéraloment  obscur,  tortueux  et 
étroit,  était  facile  à  obstruer  et  à  défendre'. 

Le  rez-de-chaussée  contient  la  pièce  la  plus  importante  ; 
le  plus  souvent,  il  fait  fonction  d'ouvroir,  de  boutique. 
Il  donne  accès  sur  la  rue  par  une  seule  entrée,  commune 
aux  clients  et  aux  liabitanls.  Seuls,  les  riches  hôtels 
peuvent  se  permettre  de  réserver  le  rez-de-chaussée  comme 
antichambre  et  de  n'y  point  vivre.  Le  livre  de  J.  Le  Lieur 
nous  montre  que  c'était  une  exception  ;  généralement  le 
rez-de-chaussée  est    la    pièce  du  travail.  On   ne  conçoit 

I.  Dclaquerrii'Te  :  y4-  I.  p-  43,  II,  p.  7;  àc  Bcauropaire  :  l>j,  p.  i64  ; 
A.  S.  I.:  G  7.S()5. 

3.  Dclaquerrièrc:  7^,  II,  p.  371;  B.  Arcli.  et  Gons.  :   1900,  p.  l\(>. 
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guère  aujourd'hui  comment  dans  ces  rues  étroites,  bor- 
dées d'habitations,  des  industries  aussi  déHcates  que  les 
draps  du  sceau  aient  pu  s'exercer.  Les  pires  inconvé- 
nients étaient  qiion  y  voyait  mal  et  qu'il  \  régnait  une 
humidité  malsaine.  Pour  que  sa  trame  ne  desséchât  point, 
le  tisserand  mamtenait  l'aire  de  son  habitat  à  quelques 
décimètres  au-dessous  de  la  rue.  Le  sol  de  terre  battue 
s'imprégnait  des  eaux  de  la  maison  et  de  celles  de  la  ville. 
Au  xvi"  siècle  seulement,  les  drapiers  purent  recouvrir 
la  terre  par  des  carreaux  de  terre  cuite,  origine  de  la 
faïence  de  Rouen.  La  boutique  n'était  pas  plus  claire. 
Surplombée  par  les  étages,  abritée  du  soleil  par  la  maison 
d'en  face  contre  laquelle  elle  butait  presque,  elle  vivait 
continuellement  dans  l'ombre'. 

L'étage  ne  comprenait  qu'une  pièce.  L'adjonction  d'un 
cabinet  sur  la  cour  ne  prévalut  qu'au  xv"  siècle.  C'était 
plutôt  un  débarras  qu  une  chambre.  Les  personnes  les 
plus  riches  vivaient  en  famille,  de  sorte  que  la  maîtresse, 
le  maître,  les  enfants,  les  domestiques  se  trouvaient  réu- 
nis dans  cette  pièce  qui  servait  à  la  fois  de  cabinet  d'étude, 
de  chambre  à  coucher,  de  salle  à  manger  et  même  de 
cuisine.  Elle  était  très  élevée  et  s  étendait  sur  toute  la  sur- 
face de  l'immeuble.  Par  ailleurs  les  inventaires  des  bour- 
geois duxiv'^  et  du  xv*  siècles  nous  montrent  que  l'étage 
n'était  point  encombré  de  mobilier.  2  lits,  2  coffres  à 
vêtements,  1  huche,  i  dressoir,  2  tables,  i  banc,  des 
chaises  et  du  matériel  de  cuisine  sufiîsaient  aux  besoins 
des  plus  fortunés.  Cependant  cet  unique  logement  com- 
|)li([uait  singulièrement  les  conditions  de  l'existence.  La 
léquisition  les  rendait  plus  dilliciles  encore.  Les  garni- 
saires  étaient  un  impôt  plus  lourd  que  la  taille.  Ils  res- 
treignaient considf'rablement  dans  les  vieilles  demeures, 
la  place  déjà  très  étroite  réservée  à  la  vie  familiale  ". 

Le  grenier  était  d'autant  plus  vaste  qu'il  ne  contenait 


1.  DolaquprritTC :   -ji.  II,  p.  i3,  84;  Viollcl  lo  Duc:  ouv.  citi',  p.  a5o. 

2.  DelaqiicrriÎTc  :  7^,  I,  p.  .36. 
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que  très  rarement  des  chambres  à  coucher,  mémo  pour 
les  domestiques.  La  forme  pignon  de  la  façade  excluait  la 
mansarde,  à  peine  permettait-elle  une  lucarne.  Le  gre- 
nier servait  de  réserve  pour  les  vieux  meubles,  de  séchoir 
pour  le  linge,  de  magasin  pour  le  bois  et  les  provi- 
sions. Toutefois  dans  les  maisons  d'artisans,  sur  l'Eau  de 
Robec  ou  dans  le  quartier  de  Martainville,  le  grenier  était 
utilisé  pour  étendre  les  laines  nouvellement  teintes  ou 
pour  encoller  les  chaînes.  Sa  configuration  se  transfor- 
mait :  de  grandes  baies  ouvertes  à  tout  vent  laissaient 
passer  l'air  et  la  lumière.  La  fonction  changeait.  Le 
grenier  devenait  atelier  comme  l'ouvroir,  au  rez-de- 
chaussée  '. 

La  partie  la  plus  imparfaite  était  l'escalier.  Pour  laisser 
aux  appartements  toute  la  surface,  il  se  trouvait  primiti- 
vement en  dehors  comme  dans  les  chaumières  de  cam- 
pagne, abrité  seulement  contre  les  intempéries  par  le 
prolongement  de  la  toiture.  Plus  tard,  il  demeura  sur  le 
côté  cour  ;  mais  on  l'enferma  dans  l'immeuble.  Il  était 
très  étroit  et  d'accès  fort  difficile.  Dans  les  maisons  en 
pierre,  on  prit  le  parti  de  le  mettre  à  l'extérieur  dans  les 
tourelles  saillantes  placées  aux  angles  ou  sur  le  milieu 
des  façades,  imitant  la  construction  des  escaliers  des 
églises.  Outre  les  tourelles  d'escalier,  on  construisait  par 
gloriole  des  tourelles  en  façade  ou  aux  angles  pour  facili- 
ter la  distribution  du  logis  ^  Mais  c'était  un  cas  particu- 
lier aux  demeures  des  familles  aisées.  Le  plus  communé- 
ment, l'escalier  reste  attaché  à  l'extérieur  sur  la  façade 
de  la  cour. 

C'est  par  l'escalier  que  s'évacuent  les  ordures  ména- 
gères, c'est  également  sur  l'escalier  que  se  trouvent  les 
fosses  d'aisance,  à  fonds  perdu,  le  plus  souvent  au-dessus 
des  nombreuses  rivières  qui  parcourent  Rouen,  ou  à  dé- 

I.  Delaquerricre :  j^,  II,  p.  7,  27U;  Noël:  2li!^,  p.  ^2;  B.  Arch.  et  Cous.: 
1908,  p.  io3,  1909,  p.  3i. 

•j..  Delaquerricre:  74,  I,  p.  3c),  II,  p.  i3,  gS  ;  B.  Arch.  et  Cons.:  1900, 
p.  40. 
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faut  au-dessus  de  cloaques  creusés  dans  la  cour  même. 
Le  plus  généralement  jusqu'à  une  époque  très  récente, 
les  égouts  de  Rouen  sont  constitués  par  des  ruisseaux. 
Un  seul,  le  trou  Patin,  traversait  au  centre  de  la  ville  56 
immeubles  situés  dans  6  rues  très  peuplées.  28  de  ces  im- 
meubles y  possédaient  des  chutes  de  latrines  et  les  autres 
y  jetaient  tous  leurs  immondices.  Dans  une  Aille  oh  la 
population  entassée  dans  les  enceintes  n'avait  d'autre 
boisson  que  l'eau  du  sous-sol  très  perméable  ou  l'eau  des 
rivières  déjà  très  contaminées  par  l'industrie,  cette  éva- 
cuation des  ordures  ménagères  augmentait  considérable- 
ment les  chances  de  la  mortalité  '. 

Telles  furent  longtemps  les  caractéristiques  de  l'habita- 
tion de  Rouen.  Au  xvin"  siècle  les  maisons  à  destination 
d'atelier  sont  encore  construites  sur  ces  données^.  Ce  plan 
assez  fruste  et  très  voisin  de  celui  des  chaumières  suffisait 
aune  population  que  les  épidémies  et  les  guerres  rendaient 
stationnaire  et  dont  les  goûts  étaient  demeurés  peu  diffi- 
ciles parce  que  la  fortune,  en  dehors  de  la  noblesse,  de- 
meurait dans  les  mains  privilégiées  du  haut  négoce.  On 
sait  comment  la  fin  de  la  guerre  de  Cent  ans  détermina 
dans  toute  la  Haute-Normandie  une  prodigieuse  renais- 
sance. Les  36  églises  paroissiales  de  Rouen  furent  con- 
struites de  i45oà  i5/40.  La  cathédrale  fut  ornée  de  son 
grand  portail  et  reconstruite  à  neuf  dans  sa  partie  cen- 
trale. Dans  le  môme  temps,  on  acheva  le  Palais  de  Justice, 
l'hôtel  de  Bourgtheroulde,  l'aître  de  Saint-Maclou.  Le 
goût  de  bâtir,  fonction  de  la  fortune,  était  général.  Avec 
l'augmentation  de  la  population  et  la  recherche  du  bien- 
être  qui  on  étaient  les  conséquences,  la  ville  se  transfor- 
mait et  avec  la  ville,  l'habitation. 

Mais  les  matériaux  employés,  presque  à  l'état  naturel, 
se  prêtaient  mal  aux  agrandissements.    Avant  de  gagner 


1.  Levillain  :  2fl<).  p.   lô;   Houchcr:   v.</.  p.    170;  h.  S.  indus.:  188O,  p 
5g5;  A.  miin.  délib.  :  A"  i5i8;  A''  i557;  A.  Nat.  :  (Y-  160. 

2.  A.  S.  I.  :  G  4389,  7220,  73i5,  7318. 
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Cil  hauteur,  ce  qui  moflifiail  la  technique  architecturale, 
on  empiétait,  autant  que  l'aire  se  pouvait,  sur  la  voie  pu- 
hlique.  Le  système  des  galeries  à  arcades  exigeait,  pour 
supporter  les  façades,  des  piliers  très  forts  ;  il  était  impos- 
sihle  de  se  les  procurer  aux  environs  de  la  cité.  Cet  appa- 
leil  demeura  confiné  à  quelques  grandes  places  très 
achalandées,  celle  de  la  cathédrale,  celle  de  la  Basse- 
Vieillc-Tour  où  on  le  voit  encore  ;  mais  dès  le  \v'  siècle 
son  prix  élevé  le  fit  ahandonner  et  lencorhellement  de- 
vint la  règle  générale.  La  charpente  de  hois  facilitait  ce 
dispositif.  Malheureusement,  les  rues  devenaient  de  plus 
vn  plus  étroites  à  mesure  que  la  ville  devenait  plus  riche 
et  populeuse.  Par  l'encorhellemcntlcs  voies  de  communi- 
cation s'obstruaient  facilement.  C'était  excellent  pour  la 
défense,  mais  déplorable  pour  l'ingiène.  Dès  1020, 
l'échevinage  interdit  ce  procédé'. 

La  maison  de  l'artisan ,  dans  les  quartiers  pauvres  de 
Saint- Vivien  et  de  Saint-IIilaire,  demeura  conforme  au 
type  du  xvi"  siècle,  avant  l'encoi-bellement  ;  ses  habitants 
ne  pouvaient  supporter  les  frais  de  transformation  ;  ils 
continuèrent  à  s'entasser  dans  une  seule  pièce.  Par  contre, 
les  marchands  du  centre  de  la  cité,  principalement  autour 
des  rues  du  Bac  et  du  Gros-IIorloge,  se  décidèrent  à  suré- 
lever leur  comble  pour  loger  un  deuxième  étage,  sem- 
blable en  tout  point  au  premier.  Mais  si  elle  répondait 
aux  besoins  familiaux,  celte  solution  ne  résolvait  pas  le 
problème  général  de  l'augmentation  de  population.  La 
notion  de  l'abri  individuel  était  trop  ancrée  chez  les 
Uouennais  pour  que  deux  ménages  logeassent  sous  le 
même  toit  et  les  matériaux  en  usage  ne  permettaient  pas 
d'établir  deux  étages  supplémentaires,  nécessaires  pour 
une  nouvelle  famille.  On  gagna  en  largeur  ce  qu'on  ne 
pouvait  prendre  en  hauteur.  On  construisit  un  nouveau 
bâtiment  sur  la  cour.    Un  corridor  et  une  porte  spéciale 


1.   Yiollel  le  Duc:  ouv.   cité.   p.   a/49,    ^^7'   "-^"'O  '    Delaiiuerriîro  :   ji.  H. 
j).  8;  A-  mun.  délib.:  A'-  i520. 
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pris  sur  la  boutique  et  la  façade  assuraient  ses  communi- 
cations particulières  avec  la  rue.  tandis  que  le  bâtiment 
de  devant  gardait  ses  entrées  propres  par  la  pièce  du  rez- 
de-chaussée.  La  portion  de  cour  non  bâtie  comprenait  un 


Côté     du     houlanger 


t  p"rdi 


3  toiifs. 


FiG.  18,  If).  —  Rez-de-chaussée  el  premier  étage  d'une  maison  rouennaisc, 
1670  ;  d'après  A.  S.  I.  :  G.  7818. 


puits  et  un  escalier  communs  aux  deux  maisons.  Dès 
cette  époque,  le  jardin  est  très  réduit,  les  maisons  du  xvi" 
siècle  parvenues  jusqu'à  nous  nous  révèlent  le  plus  sou- 
vent ce  même  type  d'habitat  :   doux  habitations  séparées 
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par  une  cour  et  clans  chacune  une  boutique  au  rez-de- 
chaussée,  deux  étages  identiques,  un  grenier'. 

Au  xvn*  siècle,  l'état  régressif  de  la  population  main- 
tint ce  dispositif  général.  Mais  la  complication  de  l'exis- 
tence, la  recherche  du  bicn-ètre  augmentèrent  le  nombre 
des  pièces  sans  que  la  surface  totale  fût  modifiée.  Une 
civilisation  plus  évoluée  exigeait  que  chaque  appartement 
eût  sa  destination  particulière.  A  côté  de  la  boutique  on 
construisit  une  cuisine  d'où  partait  souvent  l'escalier  qui 
conduisait  aux  appartements  et  toujours  le  degré  qui  me- 
nait à  la  cave  ;  aux  étages,  des  murs  de  refend  séparèrent 
des  cabinets  pour  les  enfants  et  les  domestiques  ;  dans  le 
grenier,  le  comble  à  la  mansarde  accrut  encore  le  nombre 
des  pièces  logeables.  Ce  plan  prévalut  longtemps  (fig.  i8, 
19).  Les  inventaires  des  biens  nationaux  nous  apprennent 
qu'il  était  encore  en  usage  à  la  fm  du  wiu"  siècle.  Tou- 
tefois, à  celte  époque,  la  surface  non  bâtie  des  immeubles 
a  encore  diminué.  L'essor  du  coton  avait  exigé  de  nou- 
veaux locaux.  On  les  prit  sur  les  parties  libres  de  la  cour 
et  surtout  sur  les  jardins.  Le  plus  généralement  cette  nou- 
velle maison  communiquait  directement  sur  une  autre 
rue,  mais  souvent  encore  ses  relations  n'étaient  assurées 
avec  l'extérieur  que  par  des  couloirs  placés  dans  le  bâti- 
ment de  la  cour  et  dans  celui  de  la  façade.  L'ancien  boël 
avait  complètement  changé  de  destination.  La  fonction 
agricole  de  l'immeuble  avait  fait  place  à  la  fonction  in- 
dustrielle et  commerciale". 

11  ne  restait  guère  de  place  habitable  quand  l'industrie 
cotonnière  connut  dans  la  première  moitié  du  xix"  siècle 
la  môme  prospérité  qu'à  ses  débuts.  Les  dernières  cours 
du  quartier  Cauchoise  furent  couvertes  pour  y  accumuler 
des  cotonnades  :  mais  la  main-d'œuvre  resta  entassée 
autour  des  machines  dans  les  vallées  ou  sur  les  plateaux 


1.  Quenedey:  gy.  p.  lO,  17;  lî.  -\m.  des  Mon.  :  1901,  p.  55.  58. 

2.  Dolaquerrière  :  7^.  II,  p.  99  ;  Dubosc  :   j(J,  p.    i33,  i'ù!\,  i35,  l58  ;  A. 
S.  1.  :  G  7203,  73i5,  7818,  4389;  A.  Nat.:  Q-^  160. 


LES    MAISONS  817 

environnants.  Toutefois,  au  même  moment,  l'augmenta- 
tion  du  transit,  l'amélioration  du  port,  1  ouverture  de  la 
voie  ferrée  amenèrent  toute  une  population  de  dockers,  de 
uiaçons,  de  terrassiers;  elle  fut  forcée  de  loger  en  ville,  à 
proximité  de  leurs  chantiers.  Dans  les  quartiers  Martain- 
ville  et  Saint-^  ivien,  on  construisait  partout  011  il  restait 
quelque  espace,  sur  les  cours,  sur  les  escaliers,  sur  les 
galeries,  sans  souci  de  l'hygiène  la  plus  élémentaire.  Les 
bouges  de  la  cour  du  Lierre,  du  Panier  fleuri,  du  trou 
Martin  contenaient  i  800  lits.  Les  villages  voisins  de 
Rouen  oîi  les  conditions  extérieures  étaient  plus  favorables 
n'offraient  pas  sous  ce  rapport  une  situation  beaucoup 
meilleure.  A  Sotteville,  avec  des  rues  larges,  bien  aérées, 
des  maisons  espacées,  des  cours,  des  jardins,  les  apparte- 
ments étaient  malsains  parce  qu  ils  étaient  en  contre-bas 
du  sol  extérieur  et  que  les  fosses  d  aisance  voisinaient 
avec  les  puits.  Les  ouvriers  de  Rouen  étaient,  après  ceux 
de  Lille,  les  plus  mal  logés  de  toute  la  France'. 

Au  début  du  XX'"  siècle  de  nombreux  quartiers  sont  en- 
core aussi  misérables.  Sans  doute  l'habitation  du  bour- 
geois est  élégante  et  établie  suivant  le  dernier  confort  mo- 
derne ;  sans  doute  dans  les  5*"  et  6"  cantons  l'abri  individuel 
est  devenu  presque  une  règle.  La  maison  de  l'ouvrier  com- 
posée d'une  salle  avec  cuisine  au  rez-de-chaussée,  deux 
chambres  à  l'étage,  un  grenier  mansardé,  par  derrière  un 
petit  jardin  avec  buanderie  et  fosses  d'aisance,  cette  mai- 
son est  petite  mais  saine.  Mais  au  centre  de  la  vieille  mé- 
tropole, les  cités  populeuses  habitées  par  les  déchargeurs, 
par  les  journaliers,  n'ont  fait  aucun  progrès.  Les  maisons 
dans  le  quartier  .Martainville  sont  pour  la  plupart  ver- 
moulues. Los  couloirs  et  mrme  les  pièces  sont  des  casse- 
cous,  les  ordures  n  ont  aucun  système   d'évacuation.  A 


I.  Delaqucrrière :  7^.  H,  p.  108;  Audiganc:  /70.  I,  [)•  71,  3oi  ;  Panel: 
a68,  p.  282,  284,  287;  Dcjean:  L'fi.'i.  p.  So'i  :  Villermt;  :  :t/j.  I,  p.  i'.]t);  lî. 
S.  indus.  :  1890,  p.  333. 
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Saint-Sevor,  })eaiicoup  de  demeures  se  trouvent  en  con- 
tre-bas de  la  rue  et  n'ont  que  des  bétoires  pour  évacuer 
les  eaux  ménagères  ;  des  fannilles  entières  s'entassent  dans 
une  seule  pièce.  La  cour  du  Vert-Buisson  contient  i/io 
locataires  entassés  sur  /|2o  mètres  carrés.  On  devine 
ce  qu  il  advient  dune  cobabitation  prolongée  dans  ces 
immeubles:  douleur  et  paralysie.  L'bygiéniste  a  parfaite- 
ment raison  de  répéter  ses  attaques  contre  ces  témoins 
d'une  activité  passée.  L'art  n'a  rien  à  perdre  à  leur  des- 
truction'. 

I.   Départ.  S.-inf.  :  /.T.  p.  20. 
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LA   VILLE 


1.  Les  premiers  établissements.  —  IL  Les  raisons  dc  dévelop- 
l'EMENT  URBAIN.  La  foiiciton  afjrîcole.  La  fonction  commerciale.  La 
fonction  industrielle.  —  IlL  Les  organes  de  Rouen. 


<(  La  ville  est  une  SQciélé  complexe  dont  la  base  géo- 
graphique est  particulièrement  restreinte  relativement  à 
son  volume  ou  dont  l'élément  territorial  est  en  quantité 
relativement  faible  par  rapport  à  celle  des  éléments  hu- 
mains. ))  Ceux-ci  semblent  avoir  toute  la  prépondérance 
dans  son  développement  et  tout  d'abord  l'agglomération 
ne  révèle  aucun  phénomène  qui  soit  du  domaine  propre 
de  la  géographie.  Mais,  outre  que  les  villes  contiennent 
dans  leurs  murailles  une  très  forte  proportion  de  l'espèce 
humaine,  c'est  surtout  par  l'action  ou  la  réaction  con- 
stantes des  habitants  vis-à-vis  des  conditions  naturelles 
que  leur  élude  s'explique.  C'est  un  fait  de  surface  comme 
une  route  ou  un  champ.  La  ville  répercute  d'une  manière 
très  frappante  les  effets  de  la  loi  du  développement  qui 
domine  les  relations  de  l'homme  et  du  sol.  C'est  au  con- 
tact intime  de  ces  forces  adverses  que  les  éléments  de  la 
vie  politique  se  contractent  et  se  précisent.  Composée 
essentiellement  d'êtres  vivants,  la  ville  est  suivant  le  mot 
de  Ratzcl  un  organisme.  Elle  a  un  cœur  et  des  artères. 
Mais  avant  d'examiner  la  répartition  de  ces  organes,  il  est 
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nécessaire  de  considérer  exactement  et   dans    leur  ordre 
naturel  les  fonctions  pour  lesquelles  ils  ont  été  créés  '. 


I.  —  Les  premiers  établissements. 

((  Les  fleuves  de  nos  contrées  d'Europe  n'ont  pas  été, 
autant  qu'on  le  dit,  les  chemins  primitifs  des  peuples. 
Leurs  bords  encadrés  de  marécages,  d'arbustes  et  de 
broussailles  ne  se  prêtaient  guère  aux  établissements  hu- 
mains. Les  hommes  se  sont  établis  de  préférence  sur 
les  terrains  découverts  oii  ils  pouvaient  pourvoir  le  plus 
facilement  à  ces  deux  besoins  :  abri  et  nourriture.  »  Les 
fouilles  archéologiques  nous  permettent  de  croire  que  le 
Caux  et  le  Vexin  ont  été  peuplés  par  les  Paléolithiques, 
mais  les  seules  traces  durables  et  certaines  révélées  par  le 
sol  de  Rouen  sont  de  provenance  néolithique.  Venues  par 
la  vallée,  ces  populations  se  sont  établies  à  une  certaine 
distance  de  la  rive  à  l'abri  des  inondations  :  menhirs  de 
Petit-Couronne  et  de  Saint-Etienne  du  Rouvray,  dolmen 
de  Léry;  elles  ont  construit  dans  le  lit  même  du  fleuve, 
à  l'abri  des  pillards  :  palafittes  de  Poses  et  de  Rouen. 
Au  bas  de  la  rue  Grand-Pont,  à  l'extrémité  de  ranticlinal 
entre  la  Renelle  et  le  Robec,  on  a  découvert  à  8  mètres  de 
profondeur  des  pilotis  supportant  un  reste  de  plancher 
et  dans  le  voisinage  des  débris  de  tissus,  des  silex  polis, 
des  graines  de  mil  attestant  l'activité  de  toute  une  cité 
lacustre.  Avant  d'être  un  emporium,  Rouen  fut  une  sta- 
tion tête  de  gué  '. 

Elle   eut  longtemps  ce  rôle   unique.    Les  découvertes 

1.  Maunier:  ouv.  cité,  p.  l^l^^,  Ratzcl:  Politische  Géographie,  ouv.  cité,  p. 
57;  Vidal  de  la  Blache:  La  Géographie  politique.  A.  G.,  1898,  p.  108,  loq; 
Zimniermann:  La  Géographie  humaine  iraprôs  J.  Brunhcs.  A.  G.,  1911,  p- 
102;  O.  Sihlùler  :  Bcmerkungcn  zur  Siodelungs  Géographie,  Géog.  Zcit- 
schr.,  V,  1899,  p.  65,  84. 

2.  Vidal  do  la  Blache:  Tableau  de  la  France,  ouv.  cité,  p.  i05;  Sion  : 
3ro,  p.  116,  117;  Fallcx:  a88,  p.  98;  deVesly:  244-  [>•  109;  Fouquet:  23^. 
I,  p.  2  ;  Ghéruel:  222,  p.  11. 


LA    VILLE  321 

préhistoriques    sont   rares    en   dehors    des    cabanes,  des 
palafiltcs  ;  tout  le  mobilier  mis  au  jour  est  presque  entiè- 
rement romain,  gallo-romain,  franc  ou   mérovingien.   Il 
est  vraisemblable  que  du  temps  de  César  «  la  ville  n'était 
si  grande  qu'à  présent,  car  si  elle  1  eût  été.  dit  Belleforest 
dans  sa  cosmographie  universelle.  César  n'eût  oublié  de 
mentionner  sa  magnificence,  force  et  grandeur  afin  d'avoir 
moyen  de  se  glorifier  de  l'avoir  forcée,  ainsi  qu'il  fait  des 
autres  villes  de  Gaule  qui  lors  étaient  en  grand  bruit  '  » 
Cependant,  avec  la  paix  qui  suivit  la  conquête  romaine, 
la  circulation  se  fit  plus  intense.    Le  passage  de   Rouen 
entouré  d'habitations,  protégé  par  une  garnison',  fut  de 
suite  achalandé.  Entre  les  marais  du  Malpalu  et  ceux  du 
Lieu  de  Santé,  le  faîte  qui  menait  aux  plateaux  du  Nord 
vers  les   terres  limoneuses  devint  une  route  fréquentée. 
L'agglomération  s'allongea  sur  cet   axe.  On    a  retrouvé 
depuis,  dans  son  voisinage  immédiat,  de  nombreux  cime- 
tières. Mais  pour  venir  au  fleuve,  pour  traverser  la  forêt, 
les  Véliocasses  suivaient  la  vallée  du  Robec,  les  Caletes, 
la  vallée  de  la  rivière  de  Clères.  Ces  deux  directions  pro- 
longées se  croisaient  sur  l'itinéraire  principal  en  un  point, 
plus  tard  appelé  la   Crosse.    Au  début,    celte  bifurcation 
fut  plus  peuplée  que  le  reste  de  la  cité.  Ce  n  était  encore 
qu'une  sorte  de  ganglion  où  les  nerfs,  se  croisant,  s'épais- 
sissaient seulement  un  peu  plus  cju  en  dehors.  Mais  de  ce 
ganglion  partiront  les  rues  bientôt  de  plus  en  plus  nom- 
breuses qui  mettront  en  relation  la  cité  avec  l'extérieur. 
Ces  deux  coordonnées,  Taxe  du  passage  et  l'axe  des  riviè- 
res, sont  les  directions  principales   suivant   lesquelles   se 
développera  le  réseau  des  comnmnications  urbaines.  Du 
jour  où  ce  ganglion  se  forme,  la  ville  existe. 


1.  Belleforest:  La  cosmographie  universelle  de  loul  le  monde.  Paris,  i5"5, 
p.  tj'i;  Cochet:  282.  p.  !^l^o  et  s'«*. 

2.  La  notice  des  dignités,  rédigée  vers  4oo,  parle  de  Rouen  comme  le 
siège  d'un  corps  important  mis  h  la  disposition  du  dux.  traclus  Armoricani 
et  Nervicani,  pour  défen<lre  le  littoral  contre  les  Saxons.  Lavisse  :  ouv.  cité. 
I,  deux^'  part.,  p.  a(j2  :  l'renloiit:  .'iu'J,  p.  48. 

Lkvainville.  —  Rouen.  ai 
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Les  constructeurs  de  la  première  enceinte  paraissent 
avoir  eu  l'idée  de  mettre  ce  nœud  de  routes  à  l'abri  des 
bandes  armées.  L'enceinte,  rectangulaire  comme  la  plupart 
des  enceintes  romaines  appuyées  sur  une  rivière,  comme 
celles  de  Metz  et  de  Bologne,  était  traversée  presque  égale- 
ment par  l'axe  du  gué.  A  l'est  et  à  l'ouest  le  Uobec  et  la 
Renelle  lui  servaient  de  fossés.  Au  sud,  la  muraille  était 
restée  éloignée  des  inondations  de  la  Seine  dont  les  rives 
marécageuses  présentaient  une  excellente  défense. .  Au 
nord-ouest,  le  mur  protégeait  les  routes  du  Caux  et  du 
Vexin  et  venait  butter  contre  les  pentes  boisées  du  plateau 
de  Boisguillaume.  Cette  solution  satisfaisait  aux  conditions 
stratégiques  et  économiques.  Les  rivières  et  le  lleuve 
étaient  un  obstacle  merveilleux  en  même  temps  que  leur 
traversée  déterminait  l'emplacement  de  l'agglomération'. 

Le  christianisme,  en  pénétrant  dans  la  cité,  adopta  le 
plan  général  tracé  par  le  réseau  routier.  Les  églises  furent 
bâties  à  proximité  de  la  transversale  desj^ortes  Saint-IIilaire 
et  Cauchoise,  un  peu  en  retrait  ])Our  éviter  les  bruits  in- 
commodes du  transit,  sur  les  parties  hautes,  à  l'abri  des 
eaux  des  nappes  turoniennes  qui  s'écoulaient  à  travers  la 
ville.  La  cathédrale  s'éleva  sur  la  grande  ligne  des  com- 
munications entre  la  Seine  où  accédaient  les  nefs  et  le  carre- 
four oi^i  allluaient  les  denrées.  Les  monastères  peuplèrent 
les  environs.  Ils  restreignirent  d'autant  biplace  trop  étroite 
réservée  à  de  nouveaux  habitants  descendus  des  plateaux 
pour  s'installer  aux  environs  du  gué.  La  jeune  agglomé- 
ration étoulTait  dans  ses  murailles".  Avant  de  savoir  com- 
ment elle  s'efforça  d'en  sortir  et  quelles  considérations 
lui  vinrent  en  aide,  il  est  bon  de  connaître' quels  obstacles 
pouvaient,  en  dehors  des  raisons  militaires,  s  opposer  à 
son  accroissement. 


I.    Mauiiicr:  ouv.  citr,  p.  3o3  ;  nclaipicrritTc  :    7}.    I,   p.  ^7;  Noël:  :>34. 
p.  Sg.   \.  1111  pi.  (le  lu   premitTO  aggloini'ralioii   clans    Ilniiiloaux  di-   Sélry  : 

3.    Lepecq  :  2')/,  p.  au};  Fouquel:  l'i'/.  I,  p.  3;  Kulliic:  l>l>4.  p.  33;  C.o- 
chel:  H2I,  p.  18;  do  Vcsly:  B.  S.  émul.:  1807,  p.  iHb. 
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II.    —   Les  raisons  du  développement    urbain. 

La  fonction  agricole.  —  A  l'origine  des  villes,  la  fonc- 
tion agricole  est  prépondérante  par  rapport  à  la  fonction 
industrielle  et  commerciale.  Elle  dérive  de  la  nécessité  de 
nourrir  les  habitants  et  de  constituer  dans  les  murs  des 
terres  cultivables  à  l'abri  des  guerres  continuelles.  Les 
villes  fluviales,  malgré  les  ressources  des  pêcheries  et  des 
plaines  de  débordement,  n'échappent  pas  à  cette  loi.  A 
Rouen  même,  le  problème  de  l'aliment  se  compliquait  par 
suite  de  1  instabilité  sociale  et  politique  de  la  région,  par 
suite  aussi  de  la  population  flottante,  toujours  croissante 
aux  environs  du  gué.  A  ses  débuts  dans  la  ville,  l'artisan 
descendu  des  plateaux  s'occupe  de  culture.  La  prévovance 
et  l'atavisme  l'obligent  à  planter  la  plus  grande  partie  de 
sa  propriété.  Semblablement,  pour  nourrir  les  troupeaux, 
la  cité  est  forcée  de  réserver  des  vides  urbains.  Ce  sont  les 
coins,  les  carrefours,  et,  dans  le  vieux  Rouen,  les  placesou 
boëls.  Ces  pâturages  artificiels  étaient  d  autant  plus  pro- 
ductifs qu'ils  constituaient  les  seuls  dépotoirs  des  ordures 
ménagères  '. 

Dans  ces  commencements,  la  ville  se  distingue  fort  peu 
des  villages  environnants.  L'échange  est  réduit  au  mini- 
mum, le  nombre  des  artisans  ne  dépasse  guère  les  besoins 
locaux,  seules  les  cultures  sont  d  autant  plus  soignées 
que  lespace  est  très  restreint.  Par  les  fumures  employées, 
par  une  technique  plus  évoluée,  la  fonction  agricole  apris 
de  suite  dans  la  cité  la  forme  intensive  que  le  plat  pays 
connaîtra  longtemps  plus  tard. 

Les  textes  font  de  fréquentes  mentions  d'espaces  culti- 


I.  Périaux  :  23fi,  p.  xvii.  Sur  la  fonction  agricole  des  villes  voir  :  Mau- 
nicr:  ouv.  cité,  p.  78,  76,  80;  Brunlics  :  ouv.  citi',  p.  372;  Klach  :  Etude 
sur  les  origines  et  les  vicissitudes  de  l'Iiabitation  en  France,  dans  de  Foville  : 
En<[uàte  sur  les  conditions  de  l'habitation  en  I"rance,  2  vol.  Paris,  189/1, 
1899,  p.  52,  53. 
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vés  OU  d'exploitations  agricoles  à  l'intérieur  des  enceintes. 
Dans  une  confirmation  faite  en  876  par  Charles  le  Chauve 
sont  énurnérées  les  petites  tenures  appartenant  à  l'évèché 
ou  à  l'abhaye  de  Saint-Ouen  et  situées  dans  fintérieur  de 
la  cite  ou  le  long  de  son  enceinte  :  mansuni"  intra  et  juxta 
civitatem.  L'ancien  marché  neuf  (aujourd  liui  la  place 
Yerdrel),  les  rues  aux  Juifs,  Boudin,  Saint-Lo,  l'hôtel  des 
Sociétés  savantes  constituaient  encore  en  1 4 10  des  terres 
vaines  à  destination  de  pâturage  '.  Le  plan  de  Belleforest 
de  1575,  l'estampe  de  G.  Hoesnagle  de  la  même  épo- 
(|ue  nous  révèlent  à  l'intérieur  de  l'enceinte  des  terres^ 
vaines  et  vagues  non  seulement  au  droit  des  murs  près 
des  portes  Beauvoisine,  Saint-llilaire,  Marlainville  et 
Cauchoise,  mais  aussi  au  centre  de  la  cité  autour  de  Saint- 
Maclou,  des  Cordeliers,  du  marché  aux  veaux.  Ces  espaces- 
libres  devaient  diminuer  rapidement  avec  laugmentation 
de  la  population.  La  sécurité  des  routes  permettait  de 
constituer  facilement  des  approvisionnements  qui  annihi- 
laient la  fonction  agricole  des  villes.  En  i6o5  les  boëls 
sont  loués  à  de  petits  marchands  forains.  Dès  la  fin  du 
xvii''  siècle,  le  plan  de  Gomboust  nous  montre  que  les 
jardins  urbains  sont  construits  et  que  les  pâtures,  près- 
l'enceinte,  sont  devenues  la  propriété  d'ordres  rehgieux, 
principalement  des  Bénédictins,  des  Filles  de  Saint-Maclou 
et  de  Sainte-Claire.  Sur  le  plan  de  1784,  dressé  par  les- 
ingénieurs  des  Ponts  et  Chaussées,  les  espaces  libres  ont 
complètement  disparu"  (fig.  20). 

A  l'extérieur  des  murailles,  la  fonction  agricole  persista 
plus  longtemps.  La  forêt  assura  d'abord  une  nourriture 
abondante  aux  troupeaux  urbains  et  particuliers.  En  126/i, 
saint  Louis  accorda  aux  religieuses  emmurées  le  droit  de 
paisson  dans  la  forêt  de  Rouvray  pour  Go  porcs.  Au  xvi* 
siècle,  le  bois  était  encore  assez  proche,  le  parcours  jour- 


1.  Preiiloul:   .'ioO,  p.  90;  Périaux  :  2'i8,  p.  338. 

2.  Plans  et  caries  de  Belleforest,  de  Gomboust,  îles  ingénieurs  des  Ponts 
et  Chaussées:  PI.  XIV,  XV,  XVI. 
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nalier  ne  causait  aucun  dommage  au  bétail.  Mais  bientôt, 
permission  ou  tolérance,  la  pâture  de  la  forêt  devint  un 
usage  général.  La  foret,  sous  la  dent  du  bétail,  recula  si 
loin  qu'elle  devint  inutilisable  pour  la  boucherie  rouen- 
naise.  Celle-ci  dut  chercher  d'autres  ressources.  Elle  les 


Propr/été     c/e 
M^  Le  Gendre. 


/iae      a/cj       Pet/'â     Fuys. 


FiG.  20.  —  Constructions  sur  les  boi'ls,  fin  du  xviii"  siècle; 
d'après  A.  S.  I.  :  G.  720.3. 

trouva  dans  les  prairies  sous  les  remparts.    La  fonction 
agricole  arrêta  l'extension  des  faubourgs'. 

Dès  l'époque  de  la  première  enceinte,  «  Saint-Jehan  et 
Saint-Martin-sur-Renelle  étaient  dits  des  prés  ».  Mais 
c'était  là  une  pâture  temporaire  et  souvent  interrompue 


I.   H.  mun.,  1*1.  de  J.  1p  Liour. 
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parles  inondations.  La  correction  delà  rive  par  les  Nor- 
mands la  rendit  d'un  usage  beaucoup  plus  commode.  Sur 
le  plan  de  Gomboust,  de  nombreux  troupeaux  sont  figu- 
rés dans  les  prés  du  Loup  et  de  la  Bataille  sur  la  rive 
droite,  dans  les  prés  de  Grammont  et  d'Emendreville, 
sur  la  rive  gauclie,  à  la  lisière  de  Saint-Sever  et  du  Cla- 
quedent.  Quand,  au  xviii*  siècle,  ces  pâtures  commencè- 
rent à  manquer  par  suite  des  constructions  de  ïhiroux  de 
Crosne  à  Martainville  et  de  l'établissement  de  la  coton- 
nade et  de  la  faïence  dans  Saint-Sever,  les  bouchers  con- 
duisirent leurs  bestiaux  dans  les  pâturages  de  Bihorel  et 
de  Saint- Julien  oîi  ils  possédaient  plus  de  5oo  acres.  La 
toponymie  urbaine  a  gardé  le  souvenir  du  passage  des 
bestiaux  dans  les  noms  de  sa  voirie  ;  rue  du  Chemin-aux- 
Bœufs,  rue  aux  Bœufs,  rue  du  Pré-aux-Bocufs,  rue  de  la 
Truie,  rue  aux  Ours,  Clos-des-Coclions,  faubourg  Bou- 
vreuil, ferme  de  la  Bouverie*. 

Le  plan  de  Thiroux  de  Crosne  ne  dérangeait  pas  que  les 
bouchers  ;  il  portait  le  trouble  chez  toute  une  population 
de  jardiniers  et  de  maraîchers  établis  le  long  des  murs 
de  la  porte  Cauchoise,  autour  du  Lieu-de-Santé,  aux  pieds 
des  pentes  du  Mont-Fortin.  Les  cultivateurs  étaient  expul- 
sés pour  la  deuxième  fois.  Ils  avalent  été  chassés  des  bords 
du  Robec  dans  la  banlieue  de  Saint-Maclou  et  de  Mar- 
tainville par  l'industrie  drapière  ;  la  cotonnade  les  expul- 
sait du  quartier  Cauchoise.  Cependant  toutes  les  terres 
vaines  et  vagues  ne  furent  pas  construites.  Au  milieu  du 
xviii*  siècle,  la  ville  louait  encore  par  emphytéose  des 
terrains  non  bâtis,  occupés  le  plus  souvent  par  des  cul- 
tures. C'étaiejit  les  fossés  Saint-Hilaire,  les  glacis  hors 
Cauchoise,  le  faubourg  Beauvoisine  dont  les  pentes  étalent 
défavorables  aux  habitali<^ns.  Les  rôles  de  la  Capltatlon 
de  1728  signalent  encore  quelques  laboureurs  sur  la  pa- 
roisse Saint-Godard.  Sous  la  Révolution,  le  défrichement 
des  bruyères  Saint-Julien  et  de  la  côte  des  Sapins  eut  pour 

1.  Héron:  :i3o,  j).  -;  Périanx :  j-'.V/.  p.  Ga,  C(),  lag,  /iig,  564,  636. 
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objet  principal  de  donner  du  pain  aux  sans-travail,  mais 
aussi  de  reconstituer  des  sols  de  culture  au  profit  des  ma- 
raîchers et  des  jardiniers  dépossédés.  Longtemps  après  les 
débuts  de  l'agglomération,  la  fonction  agricole  domine 
révolution  des  faubourgs  comme  elle  a  dominé  révolu- 
tion de  la  cité.  Dans  les  deux  cas,  elle  a  arrêté  1  essor  du 
commerce  et  de  1  industrie,  1  accroissement  de  la  ville '. 

La  fonction  commerciale .  —  Longtemps  Rouen  ne  fut 
qu'un  nœud  de  routes  autour  duquel  se  développa  sur- 
tout la  fonction  agricole.  Mais,  le  groupement  croissant 
toujours,  sa  production  intérieure  fut  bientôt  insuffisante 
pour  ses  besoins.  La  ville  devint  un  centre  d  approvision- 
nement où  convergeaient  les  produits  agricoles  et  manu- 
facturés, toutes  choses  qui  attirent  les  artisans  et  les  mar- 
chands. Il  arriva  un  moment  où  les  différentes  parties  de 
l  agglomération  se  distinguèrent  non  par  le  degré  mais 
par  la  qualité  de  leur  spécialisation  fonctionnelle.  Et  en- 
core chacune  d'elles  conlinua-t-elle  de  posséder  l'ensem- 
ble des  fonctions  économiques  :  le  groupe  des  marchands 
pratiqua  l'agriculture  comme  le  groupe  agricole  pratiqua 
le  commerce,  au  moins  dans  sa  forme  domestique.  La 
dilTérence  entre  eux  est  surtout  dans  la  proportion  des  di- 
verses fonctions  ^ 

Du  fait  que  la  première  agglomération  a  eu  pour  ori- 
gine un  nœud  de  routes,  c  est  le  long  de  ces  roules  et  au- 
tour des  voies  qui  en  dérivent  que  la  densité  des  habita- 
tions a  d  abord  été  la  plus  forte.  Les  espaces  libres  entre 
les  rues  étaient  d  autant  plus  vastes  que  l'on  s'éloignait  du 
centre.  Bien  qu'elle  ail  été  brûlée  plusieurs  fois,  la  ville 
se  reconstitue  toujours  aux  environs  du  carrefour  de  la 
Crosse 

En  réalité  ce  n'était  qu  un  immense  marché.  Les 
bourgeois  de  la  cité,  les  habitants  des  faubourgs  de  la  ban- 


I.  B.  mun.  :  ms.  8i5,  817;  A.  S.  I.:  C  325;  A.  Nat:  Q>  i38/i,  i83r). 
a.   Maunier:  ouv.  cité,  p.  97,  i6y;  Fallex  :  28H,  p.  97. 
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lieue  et  du  plat  pays  s'approvisionnaient  en  sûreté  à  l'abri 
des  enceintes.  L'instrument  de  la  fonction  militaire,  la 
rortification,  a  permis  de  perfectionner  l'outil  de  la  fonc- 
tion économi(pic,  le  marché.  Entre  la  porte  Cauchoise  et 
la  porte  Saint-Hilaire.  entre  la  porte  du  Bac  et  la  porte 
Beauvoisine,  les  transactions  étaient  journalières  ;  marché 
d'épices  rue  de  l'Epicerie,  marché  pour  le  poisson  rue 
llarangucric,  marché  aux  herhes  place  de  la  Cathédrale, 
aux  volailles  près  du  Clos-aux- Juifs,  parc  aux  bestiaux  au- 
tour du  Vieux-Marché,  parc  aux  chevaux  sur  la  place  de 
la  Rougemare.  Sans  s'écarter  le  chaland  trouvait  d'autres 
marchandises  moins  éphémères.  Le  nom  de  la  rue  du 
Hallage  qui  subsiste  encore  dans  la  toponymie  des  rues 
rouennaises  indique  tout  le  passé  d'un  vieux  quartier  mar- 
chand, à  proximité  de  la  rivière  et  de  la  route,  merveil- 
leusement doué  pour  le  trafic  et  tout  rempli  du  bourdon- 
nement actif  des  boutiques  et  de  la  vie  communale.  A 
l'origine,  on  eût  trouvé  sous  les  halles  tous  les  produits 
des  métiers  rouennais  occupant  une  place  déterminée  à 
côté  des  produits  des  métiers  forains  qui  venaient  y  étaler 
librement.  Le  vendredi,  la  vente  était  interdite  aux  fenê- 
tres des  marchands  détailleurs.  «  C'était  une  obligation 
j)Our  tous  de  venir  se  soumettre  sous  les  yeux  des  gardes 
des  communautés  à  celte  périlleuse  comparaison  des  mar- 
chandises que  les  corporations  voulaient  é>4ler  et  que  les 
sentences  de  l'échevinage  leur  rappelaient  sans  cesse.  »  Le 
quartier  des  halles,  le  quartier  du  bac  resserré  et  comme 
étouffé  dans  ses  rues  étroites,  bordées  de  maisons  à  deux 
étages,  était  traversé  par  la  vieille  rue  du  Bac,  menant  à 
l'agitation  maritime  et  bruyante  de  la  rue  de  l'Epicerie, 
débouchant  sur  le  tapage  des  voies  et  des  couleurs  du  mar- 
ché de  la  Ilaute-Vieille-Tour '. 

l']niin.  dans  les  environs  immédiats  du  marché,  les  rues 
des  corporations  prolongeaient  cette  activité.  Elles  n'étaient 


I.   Auge;  2i('>.  p.  8l,  83;  Frère:  2-jS.   p    38;   Périaux:  33 j.  p.  376;  do 
IJcaurcpairo  :  i55,  p.  a/i8. 
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autre  chose  qu  un  marché  spécialisé  et  permanent,  soumis 
aux  mêmes  rcijlementalions.  L  extrême  locahsation  des 
métiers  concentrait  les  approvisionnements,  intensifiait  la 
concurrence  des  producteurs,  facilitait  le  contrôle  des 
inspecteurs,  permettait  la  surveillance  des  étrangers.  Ces 
groupements  de  corporations,  surtout  des  corporations 
marchandes,  élahlis  un  peu  à  l'écart  de  la  circulation, 
mais  assez  près  cependant  du  parcours  de  la  clientèle, 
donnaient  à  la  ville  du  xiv"  et  du  xv*^  siècles  un  aspect  très 
caracléristicpje.  C  est  le  moment  on  la  plupart  d'entre 
elles,  conscientes  de  leur  force,  font  consacrer  leurs  statuts 
et  demandent  la  protection  des  églises  de  leur  paroisse.  Les 
chapeliers  sont  fixés  près  de  Saint-Herhland,  les  cordon- 
niers près  de  Saint-Maclou,  les  drapiers  près  de  Saint-Jean, 
les  pelletiers  près  de  Sainte-Croix,  les  bourreliers  près  de 
Saint-lNicaise,  les  bouchers  dans  les  quartiers  pauvres,  loin 
des  riches  demeures,  près  de  Saint-Ouen  et  de  Saint-Ma- 
clou, dans  la  rue  Massacre.  Les  tanneurs  restaient  sur  la 
Renelle,  les  teinturiers  sur  le  Robec,  les  tonneliers  au  bas 
de  la  rue  tiraiid-Pont  à  proximité  du  quai  aux  vins,  les 
Juifs  entre  le  marché  aux  aliments  et  le  hallage,  à  l'em- 
placcmenl  actuel  de  la  place  Verdrel'.  Devantures  du 
marché,  boutiques  du  hallage,  échoppes  des  corporations, 
telles  sont  les  trois  raisons  de  la  fonction  commerciale  qui 
ont  créé  la  cité. 

L'extension  du  trafic  a  comblé  Ips  espaces  non  bâtis 
entre  les  axes  de  la  circulation.  Jusqu'à  la  fin  de  la  com- 
mune au  moins,  le  centre  urbain  se  trouve  à  la  croisée  de 
la  route  (jui  mène  du  point  de  passage  sur  le  fleuve  aux 
plateaux  du  Mord  et  de  la  route  {|ui  conduit  de  la  vallée  du 
Hobec  à  la  vallée  de  la  rivière  de  Clères.  Les  quatre  extré- 
mités sont  déterminées  par  le  port,  la  crosse,  les  halles  de 
la  Ilaute-Vleille-Tour,  le  vieux  marché.  Près  du  point  de 
rencontre  se  trouvent  le  Gros-Horloge,  la  maison  de  ville, 
plus  tard  le  Parlement. 

I.   Ouin-Lacroix  :  -jnH,  p.  fii. 
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Chacun  des  trois  siècles  qu'embrasse  l'histoire  de  la 
commune  fut  marqué  d'une  égale  prospérité.  Elle  se  tra- 
duisit par  l'achat  successif  des  terrains  du  domaine  royal, 
sis  à  l'intérieur  des  murailles  ;  ancien  clos  des  galées, 
maison  des  lépreux  de  Saint-Ouen,  place  vaine  entre 
les  rues  du  Bac  et  la  rue  (irand-Pont*.  Elle  eut  surtout 
pour  eflct  principal  de  reculer  plusieurs  fois   l'enceinte. 

Dès  la  construction  de  la  deuxième,  au  xn"  siècle,  les 
raisons  économiques  prévalurent  sur  les  considérations 
stratégiques.  Soit  que  la  fortification  eût  fait  des  progrès, 
soit  que  les  ducs  normands  se  crussent  assez  forts  pour 
sauvegarder  leurs  intérêts,  le  souci  des  ingénieurs  paraît 
avoir  été  d'englober  la  plus  grande  surface  habitable.  Le 
mur  passait  au  nord  de  la  Rougemare  pour  comprendre 
dans  la  cité  les  artisans  d'Aubcvoie  et  de  Beauvoisine  ; 
il  entourait  le  Robec  oii  vivaient  les  teinturiers,  la  Re- 
nelle  oii  travaillaient  les  tanneurs:  au  sud  il  embrassait 
les  îles  récemment  réunies  au  rivage.  Par  suite  de  l'exten- 
sion de  la  fonction  commerciale,  saint  Louis  recula  en- 
core ces  limites.  Il  construisit  de  nouvelles  murailles  sur 
remplacement  des  boulevards  actuels  en  s'arrêtant  à 
l'est  à  la  croix  de  Pierre  et  k  la  rue  Coqueraumont. 
Enfin  le  xv*  siècle  comprit  définitivement  dans  l'enceinte 
les  ouvriers  cantonnés  au  dehors  dans  Marlainville  et 
dans  Saint-IIilaire.  Ce  fut  la  dernière  migration  de  l'en- 
ceinte. Sa  construction  d'un  prix  très  élevé  ne  répondait 
plus  aux  besoins  stratégiques.  La  puissance  des  pièces 
d'artillerie  permettait  maintenant  de  faire  brèche  du 
haut  des  crêtes  qui  dominent  Rouen.  La  fonction  mili- 
taire fut  reportée  plus  au  loin  ;  un  fort  fut  établi  sur  le 
plateau  de  Sainte-Catherine.  Mais  le  souvenir  des  sièges 
passés  se  rappela  sans  cesse  à  la  mémoire  des  habitants. 
La  ceinture  des  murs  étouffait  la  cité,  elle  arrêtait  son 
essor  ^ 


I.   Périaux:  D.lfi.  p.  io5;  Fouquct:  22 j.  I,  p.  io3,  io4. 
a.   Chcriiel  :  -j^-j.  p.   i-ô,  225;  Fouquct:  32/.  I,  p.  i6i. 
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La  fonction  commerciale  avait  créé  le  centre  urbain. 
Elle  y  resta  fidèle.  Ln  moment,  la  prospérité  de  ce  quar- 
tier fut  compromise  par  la  sortie  des  religionnaires,  très 
influents  dans  le  commerce,  principalement  dans  ceux  du 
drap  et  des  chapeaux.  Mais  les  immeubles  ne  restèrent 
point  longtemps  sans  propriétaire.  Leur  emplacement 
était  convoité  par  le  haut  négoce  et  par  quantité  de  ro- 
bins  et  de  magistrats  avides  du  voisinage  du  Palais  de 
Justice.  Dès  les  débuts  du  xvni'^  siècle,  l'industrie  et  le 
commerce  des  cotonnades  firent  du  hallage  et  des  rues 
avoisinantes  un  des  centres  les  plus  actifs  de  la  cité. 
A  une  époque  où  le  bourgeois  habite  là  où  il  travaille,  la 
marque  des  toiles  groupait  autour  des  halles  toute  une 
population  de  courtiers,  d'intermédiaires,  de  jurés,  d  ins- 
pecteurs '. 

Dans  le  fait,  la  répartition  des  fonctions  commerciales 
a  peu  varié  en  ville  sous  toute  la  royauté.  Quand  on 
examine  les  registres  de  la  capitation  du  xvin"  siècle, 
on  est  surpris  de  constater  que  depuis  la  commune 
les  mêmes  catégories  de  citadins  habitent  les  mêmes 
quartiers.  Dans  le  haut  de  la  cité  sont  les  plus  beaux 
hôtels.  Autour  de  Sainte-Croix-Saint-Ouen,  de  Saint- 
(  lodard,  de  Saint-Patrice,  sont  logés  des  nobles,  des  prêtres 
et  nos  seigneurs  du  Parlement.  On  s'aperçoit  bien  vite 
de  la  qualité  des  habitants  à  la  quantité  des  feux  non 
payants:  20  pour  100  dans  Saint-Godard,  25  pour  100 
dans  Sainte-Croix-Saint-Ouen,  45  pour  100  dans  Saint- 
Patrice.  La  rue  Massacre,  la  rue  de  la  Crosse,  la  paroisse 
Sainte-Croix-des-Pelleticrs,  celle  de  Saint-Amand,  lo- 
gent les  gens  de  la  judicature  et  de  la  chicane  si  nom- 
breux autour  du  Palais  de  Justice:  le  nombre  des  feux 
non  payants  est  beaucoup  moindre  ;  i5  à  lO  pour  100 
rue  Massacre  et  rue  de  la  Crosse.  Le  commerce  se  trouve 


1.  Périaui:  2.3/,  p.  278  à  270,  278,  ^86,  520,  021  ;  Noël:  2.Ï.7.  p.  108; 
Lepccq:  2')/.  p.  33 1  ;  <Jc  Hcaurcpaire:  l'iô,  p.  269;  Heybaud  :  210,  p.  270  ; 
IJ.  mun.:  album  Baudry;  A.  S.  I.:  C  977,  988,  991. 
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localise  auprès  du  hallage,  autour  de  la  porte  Cauchoise, 
dans  les  paroisses  Saitit-Jean,  Saiut-Andrc,  Saint- Vincent: 
les  feux  non  payants  atteignaient  à  peine  G  pour  loo  de 
la  totalité.  Les  artisans  étaient  entassés  aux  limites 
extrêmes  de  l'enceinte  dans  Martainville  et  Sainl-Hilaire, 
seuls  les  tonneliers  sont  restés  piès  du  port  dans  Saint- 
Godard  ;  la  moyenne  des  feux  non  payants  est  de 
6  pour  lOo,  elle  est  de  o  pour  loo  dans  certains  quar- 
tiers do  Marlainville.  Rouen  à  y  regarder  de  près  formait 
donc  moins  une  ville  qu'un  agrégat  de  plusieurs  villes 
qui  se  pénétraient  sans  se  confondre'. 

L'accroissement  continu  des  populations  sur  un  espace 
déterminé  et  de  plus  en  plus  restreint  contribua  à  l'en- 
vahissement des  carrefours,  des  cours,  des  boëls  si  carac- 
téristiques de  la  fonction  agricole.  Les  maisons  occu- 
paient le  terrain  partout  où  elles  en  trouvaient  sans  souci 
de  la  voirie  ni  de  Ihygiène.  On  bâtissait  en  travers  des 
rues,  le  long  des  murs,  des  édifices  publics,  des  églises. 
Cette  disposition  tarabiscotée  et  étriquée  des  voies  de 
communication  est  très  visible  encore.  Des  deux  côtés 
d'une  même  transversale,  les  rues  débouchent  rarement 
lune  vis-à-vis  de  l'autre^.  Les  grandes  lignes  de  la  circu- 
lation n'avaient  guère  plus  de  20  pieds  en  largeur,  plu- 
sieurs ne  mesuraient  pas  6  pieds.  Au  xvi*  siècle,  la  ville 
reçut  de  nombreuses  améliorations.  On  tenta  de  paver  les 
rues  les  plus  passagères,  d'éclairer  les  plus  achalandées 
avec  des  quinquets  pendant  la  nuit.  Au  xvn*  siècle,  les 
grandes  familles  font  rebâtir  leurs  hôtels,  mais  le  tracé 
des  voies  publiques  ne  changea  point.  Beaucoup  étaient 
sans  air,  sans  lumière  et  tortueuses.  Elles  présentaient 
encore  au  wiii"  siècle,  au  charroi  des  cotonnades,  les 
mêmes  obstacles  qui  s'étaient  opposés  sous  Henri  II  à  la 
circulation    des  nouveaux  carrosses.    Si,  pour  créer  des 

I.    Lcpccq:  25j,  p.  228  à  280;  Lclicgue  :  2qi,  p.   i4;  .\.  S.  I.  :  G  3a5. 

a.  Rue  du  Sacre  et  rue  du  Moulinet,  rue  Percière  et  rue  des  Hermites, 
rue  Ganterie  et  rue  dos  Bons-Enfants.  Cliérucl  :  322,  p.  iSy;  Delaquerrière  : 
74.  I,  p.  48;  II,  p.  73. 
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places  aux  nouveaux  arrivants,  l'échevinage  décide  de 
porter  les  cimetières  dans  les  faubourgs,  il  demeure  dans 
l  impossibilité  au  x\if  et  au  wm''  siècles  de  trouver  dans 
l'enceinle  les  espaces  libres  pour  établir  les  jardins  et  les 
promenades  nécessaires  à  1  bygicne  publique.  La  prome- 
nade de  la  Bourse  longe  la  Seine  sur  la  rive  droite,  le  grand 
cours  et  l'avenue  de  Grammont  alignent  leurs  arbres  sur 
la  rive  gauclie,  le  cours  de  Paris  fut  fondé  sur  les  marais 
du  confluent  de  l'Aubelte,  le  cours  du  Mont-Riboudet  au 
bas  des  marécages  du  Lieu-de-Santé.  Rouen  avait  grand 
air  dans  ses  abords.  Les  voyageurs  sont  unanimes  à 
admirer  le  panorama  que  présente  la  ville  du  baut  de  la 
montagne  Salnte-C^alherine,  mais  ils  signalent  tous, 
depuis  le  cardinal  d'Aragon  au  xvi'  siècle  jusqu'à  Lecar- 
pentier  au  commencement  du  \i\*,  l'impraticabilité  des 
voies  publiques  à  lintérieur  des  boulevards.  Tous  sont 
également  d'accord  sur  l'importance  de  la  route  qui  va 
de  la  Calende  à  la  porte  Caucboise.  Aux  environs  de  cet 
axe,  l'activité  rouennaise  est  portée  à  son  maximum'. 

La  route,  agent  de  la  fonction  commerciale,  a  créé  le 
centre  urbain,  autour  de  la  Crosse,  à  une  certaine  dis- 
tance de  la  rivière.  La  Seine,  cause  de  l'agglomération,  a 
écarté  au  début  les  babitations.  Gomme  Petit-Quevilly, 
(irand-Quevilly,  Saiut-Etienne,  Sotteville  s'étaient  garés 
des  inondations  en  sélablissant  sur  la  terrasse  de  lo  mètres, 
semblablement  l'enceinte  de  Rouen  tenait  ses  murs  à  une 
certaine  distance  du  fleuve.  Encore  les  rues  les  plus  pro- 
cbes  étaient-elles  continuellement  inondées.  Lo  peuple  de 
marins  logé  dans  la  rue  des  Gbarrcttes  vivait  dans  des 
conditions  dhygiène  très  défectueuses.  Sur  la  rive  droite, 
les  babitations  se  tenaient  à  labri  des  murs  et  ne  cher- 
cbaient  guère  à   empiéter  sur  les  quais.  Le  quartier  du 


I.  Pastor:  :io4;  Dolaqucrrière  :  j4.  U,  p.  G.'|  ;  Noël:  l'.y.T,  j).  i88;  Lo- 
carpcnlicr:  2.32,  p.  G,  x3,  l4;  Young  :  ./ao,  I,  p.  2^7,  3o8,  3oy,  3i8;  Eu- 
larl:  27<  V-  uj  ^-  mun.  :  n»  25gi,  p.  56;  A.  Nat.  :  PI.  Q'  i38A. 
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Mont-Riboudet  était  complètement  désert.  Sur  la  rive 
gauche,  au  x\  i''  siècle,  les  maisons  de  Saint-Se\  er  étaient  si 
clairsemées  qu'elles  faisaient  partie  des  paroisses  urbaines 
de  la  rive  droite  :  Sainl-Martin-du-Pont,  Saint-Etienne 
des  tonneliers,  Saint-Eloi.  Bien  que  la  faïence  et  le  coton 
aient  déjà  comblé  des  vides  au  win*"  siècle,  ce  faubourg 
nous  apparaît  sur  le  plan  de  1817  comme  formant  une 
seule  rue  le  long  de  la  route  d'Elbeuf.  Les  prés  en  bor- 
dure de  Seine  sont  déserts  à  l'exception  des  chantiers  du 
Claquedent  et  des  bâtiments  isolés  de  la  poudrière.  Entre 
les  deux  rives,  1  île  Lacroix  même  est  très  peu  habitée  '. 

Mais  bientôt,  les  améliorations  du  chenal  et  du  pont, 
la  réfection  des  quais  devenus  une  barrière  contre  les 
inondations,  la  suppression  de  l'enceinte,  l'abandon  des 
halles  par  les  cotonniers  furent  les  causes  de  la  migration 
de  la  fonction  commerciale  et  de  son  établissement,  au 
xix"  siècle,  le  long  des  rives  du  fleuve.  Si  la  route  crée 
le  centre  urbain,  elle  le  déplace  et  le  transforme  quand 
elle  se  déplace  ou  se  moditie.  Dès  18/12,  remplacement 
choisi  pour  le  pont  de  pierre,  entre  les  halles  et  la 
rue  Lafayette,  fut  l'objet  de  critiques  nombreuses.  Ce 
passage  était  en  dehors  de  l'activité  urbaine;  quand 
il  fut  achevé,  un  pont  suspendu,  puis  le  pont  Boïeldicu 
furent  construits  à  la  place  de  lancien  pont  de  la  reine 
Mathilde,  à  la  place  de  l'ancien  pont  de  bois,  au  point 
de  passage  des  palafiltes,  à  la  limite  entre  la  navigation 
iluviale  et  la  navigation  maritime,  près  de  la  Bourse  et  de 
la  Romaine.  Plus  tard,  un  pont  transbordeur  fut  établi 
en  face  le  boulevard  Cauchoise  pour  répondre  aux  de- 
mandes du  haut  commerce  des  vins,  des  bois  et  des 
charbons.  La  ville  gagne  vers  l'ouest  non  pour  des  rai- 
sons météorologiques,  mais  pour  des  raisons  économi- 
ques. Elle  suit  le  développement  de  son  port,  développe- 
ment possible  seulement  vers  le  couchant. 

I.  De  licaiiropaire:  218.  p.  5o;  Lcpecq  :  -j'i/,  p.  ii33  ;  Périaux  :  338,  p. 
xxiii;  PI.  de  liolleforesl  (iSyô)  ol  d'ilcliot  et  lioutignv  (1817);  IVofil  il.- 
IJoisseau  (i043). 
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Cette  migration  de  la  fonction  commerciale  est  déjà 
très  visible  sur  le  plan  de  Hubert  en  iS^o'.  Elle  est  la 
conséquence  de  l'importance  nouvelle  de  la  Seine,  L'an- 
cien quartier  du  hallage  a  perdu  son  influence  dans  les 
transactions.  Sous  la  Restauration,  il  est  devenu  un  en- 
trepôt forain.  Il  sert  aux  expositions  des  Cauchois,  le 
jour  de  marché,  le  vendredi.  Par  contre,  des  maisons 
nouvelles  bordent  la  rive  gauche  entre  le  pont  de  pierre 
€t  le  transbordeur.  Sur  la  rive  droite  le  faubourg  d  Eauplet 
est  créé,  celui  du  Mont-Riboudet  se  dessine.  Rouen  paraît 
descendre  sur  ses  quais.  La  municipalité  en  facilite 
l'accès.  Elle  améliore  la  rue  Lafayette  dans  Saint-Sever 
et  de  l'autre  côté  du  fleuve  les  rues  Fontenelle,  Royale, 
Armand-Carrel.  La  rue  des  Charrettes  prolongée  par  la 
rue  de  la  Savonnerie  reliait  toutes  ces  nouvelles  com- 
munications à  peu  de  dislance  de  la  Seine.  Il  semble 
que  lessor  de  Rouen  comme  avant-port  de  Paris  ait 
poussé  actuellement  la  fonction  commerciale  encore  plus 
à  louest.  La  réunion  à  la  rive  des  îles  Méru,  Rollet  et  du 
Petit-Gay,  l'annexion  d'une  partie  de  Pelit-Quevilly  et 
de  Canteleu.  l'établissement  des  quais  Boisguilbert  et 
Caston-Boulet  ont  ouvert  de  nouveaux  fjuartiers  au  trafic 
des  charbons,  des  pétroles,  des  vins  et  des  bois.  Les  li- 
sières de  Rouen  et  de  Déville  se  confondent.  Par  le  même 
processus,  Saint-Sever  tend  à  rejoindre  Petit-Ouevilly '. 

La  voie  ferrée  a  également  laissé  des  traces  impor- 
tantes dans  la  constitution  du  Rouen  moderne.  A  l'ori- 
gine, la  gare  de  la  rue  Verte  était  dans  les  champs  ;  la 
ville  est  montée  vers  la  gare.  Bientôt  les  communications 
par  les  petites  rues  tortueuses,  impraticables,  ont  été  in- 
suflisantes  entre  le  ^^  agon  et  le  cargo  ;  la  municipalité  fut 
forcée  d'ouvrir  lu  rue  Jeanne-d'Arc  à  travers  l'ancien 
quartier  de   la  Renelle.   La  rue  qui  menait  à  la  gare  fut 

1.  Pi.  de  Hubert  (18/I0). 

2.  B.  de  la  Serre:  21J,  p.  0o3  ;  Journ.  de  l\ouen,  2  ocl.  1909;  B.  Nal.: 
IM  DL,  !\\,  ■57,  59,  78,  120,  O9,  i3o,  23i,  69;  Ge.  DD.  955;  .\.  muii. 
fiélib.:  i3  juin.  i883;  A.  Nat.  :  PI.  AF'^  1057;  N'"  78,  80,  81. 
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vite  très  aclialandce  :  le  commerce  y  établit  ses  agents 
principaux,  la  poste,  les  banques  et  l'octroi'.  Sur  la  rive 
gauche,  la  ligne  en  remblai  était  une  excellente  barrière 
contre  les  inondations  :  les  deux  gares,  les  ateliers  de  ré- 
paration peuplèrent  rapidement  les  prairies  d'alluvion- 
nement,  jadis  si  redoutées  des  habitants.  Bientôt  Sotie- 
ville  et  Rouen  ne  furent  qu'une  même  agglomération. 

Au  xix"  siècle,  en  morne  temps  que  se  perfectionnaient 
les  moyens  de  la  circulation,  l'activité  urbaine  s'est  dé- 
placée. Au  lieu  de  grouper  ses  maisons  au  centre  de  la 
cité,  comme  jadis  entre  la  place  de  la  Calende  et  la  porte 
Cauchoise,  elle  s'allonge  sur  les  deux  rives  du  ileuve,  elle 
progresse  avec  lui  vers  l'aval.  Bientôt  de  nouveaux  bas- 
sins décideront  de  nouveaux  quartiers  dans  les  prairies 
Saint-Gervais,  comme  les  bassins  aux  bois  et  aux  pétroles 
ont  été  la  raison  des  modifications  apportées  au  Claque- 
dent.  Vers  l'ouest,  le  plus  grand  Rouen  n'a  d'autres  li- 
mites que  son  port,  le  meilleur  outil  de  sa  fonction  com- 
merciale. 

La  fonction  industrielle.  —  De  même  ([u'à  l'origine  de 
la  cité,  la  fonction  agricole  et  la  fonction  commerciale  se 
sont  longtemps  pénétrées,  semblablement  la  fonction  in- 
dustrielle et  la  fonction  commerciale  Ont  été  identiques. 
Au  début  le  fabricant  vend  lui-même  ses  produits.  La 
rue  des  corporations  est  la  prolongation  du  marché.  Elle 
vit  à  son  contact  et  par  son  contact.  Mais  bientôt,  la  né- 
cessité des  capitaux  plus  forts  pour  des  affaires  plus  im- 
portantes dill'érenci'e  l'ouvroir  de  la  bouli(pie.  La  décon- 
centration économique  commande  la  déconcentration 
urbaine.  Quand  la  l'onction  industrielle  se  spécifie,  la 
ville  étend  sa  base  géographique  au  delà  des  limites  de  la 
fonction  commerciale.  Les  marchands  se  réservent  le 
centre  où  la  circulation  est  plus  active,  les  artisans  s'écar- 
tent à  la  périphérie  de   l'enceinte  où   les  fenains.   plus 

1.   H.  ÏSal.:  I)L  iiy,  79,   i3o,  221,   iS'i  ;  A.  miiii.  ilt'lib.  :  01  mai  iS^a. 
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I  Ancifii  quartier  des  tanneurs) 

Au  deuxiémo  plan,  maison  en  colombage. 
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(Ancien  quarlier  dos  Icinturiers) 

Ilans  le  fond,  les  clucliers  de  la  callidldrale. 
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vastes  et  moins  chers,  sont  plus  propices  à  leur  industrie. 

A  ce  moment  la  localisation  de  la  fabrique  apparaît 
comme  directement  et  étroitement  liée  à  la  morphologie 
de  la  ville;  elle  est  affectée  par  ses  conditions  physiques. 
Les  tanneurs,  les  maroquiniers,  les  gantiers  s'étaient  logés 
sur  la  Renelle,  à  la  lisière  occidentale  de  la  cité.  La  topo- 
nymie urbaine  a  gardé  le  souvenir  de  ses  corporations 
dans  les  rues  Ganterie,  des  Tanneurs,  des  Maroquiniers. 
Les  teinturiers  s'étaient  établis  à  l'est,  sur  le  Robec,  les 
foulons  sur  la  même  rivière  dans  les  rues  Foulerie  et 
Fouleuse.  Les  penteurs,  reitres,  purins  ou  drapiers  éten- 
daient leurs  chaînes  encollées  dans  les  prairies  en  dehors 
des  murailles.  Ils  ont  fondé  les  paroisses  Saint-Hilaire, 
Saint-iNicaise,  Saint- Gervais.  La  rue  des  Penteurs  dans 
Martain ville  rappelle  leur  ancienne  confrérie'  (PI.  XIII). 

La  fonction  industrielle  demeura  cantonnée  à  la  péri- 
phérie par  la  volonté  municipale.  Le  maire,  les  échevins, 
les  jurais,  les  capitouls  avaient,  par  lettres  royales,  haute 
juridiction  sur  toutes  les  manufactures.  Au  xv*  siècle, 
Charles  VI  pour  repeupler  la  région  prend  un  édit  qui 
rend  l'accès  des  métiers  plus  facile  :  l'échevinage  décide 
de  loger  les  nouveaux  habitants  à  l'intérieur,  près  des 
portes  de  l'enceinte.  Au  xvi*  siècle,  les  odeurs  des  tanne- 
ries empoisonnent  la  ville  ;  l'échevinage  transporte  cette 
corporation  de  la  Renelle  sur  la  Basse- Aubette,  mais  à 
l'intérieur  des  murailles.  Il  fallut  un  édit  royal  pour 
mettre  fm  aux  tracasseries  de  la  municipalité  cl  autoriser 
l'exode  des  drapiers  vers  Darnélal  où  l'on  foulait  à  l'eau. 
Pour  développer  Saint-Sever,  Henri  IV  dut  accorder  la 
protection  royale  à  une  verrerie  et  à  une  compagnie  hol- 
landaise pour  le  tissage  des  toiles  ;  encore  cette  dernière 
fit-elle  faillite".  Les  règlements  corporatifs  étaient  aussi 
opposés  au  développement  des  faubourgs.  La  guilde  des 

1.  (Juin- Lacroix  :  l'oS,  p.  10^,  i36  ;  Piriaiix  :  a.'iy.  p.  181,  438,  617, 
519;  Dubosc:  y6,  p.  3,  5. 

2.  Levasseur:  2o3,  II,  ^82,  483,  53 1  ;  de  Bcaurepairc:  218,  p.  5o;  A. 
mun.:  cartons,  i^S,  295  ;  A.  S.  I.  :  C  i54. 
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tanneurs  gardait  depuis  sa  fondation  en  io3i ,  avant  l'ins- 
titution de  la  commune,  le  droit  de  surveillance  sur  les 
maîtres  et  compagnons  de  la  ville  et  de  la  banlieue.  Elle 
était  particulièrement  jalouse  de  ses  prérogatives,  elle  em- 
pêchait les  tanneurs  forains  de  s'approcher  de  la  cité. 
Semblablement  les  toiliers  de  Déville,  Darnétal,  Saint- 
Paul,  Grammont,  Sotteville,  Emendreville,  Belbeuf 
étaient  impuissants  à  se  soustraire  à  l'inspection  métro- 
politaine qui  leur  interdisait  de  s'établir  dans  les  fau- 
bourgs * . 

Les  vieux  plans  et  les  anciennes  estampes  nous  ont 
conservé  une  fidèle  image  de  la  ville  réduite  au  rundling 
de  ses  murailles.  Les  vues  et  pourtraicts  du  xvi*  siècle  in- 
diquent à  peine  les  faubourgs.  Une  maison  sur  la  route 
de  Paris,  par  la  vallée,  marque  l'emplacement  futur 
d'Eauplet.  Au  delà  des  portes  Beauvoisine  et  Saint-Hi- 
laire  s'étendent  des  champs.  Dans  Bouvreuil  et  Cau- 
choise, quelques  pauvres  chaumières  représentent  les 
habitations  des  maraîchers,  Saint-Sever  est  réduit  à  quel- 
ques tanières  de  matelots  autour  de  la  Barbacane,  à 
quelques  demeures  de  cultivateurs  le  long  de  la  route 
d'Elbeuf  (PI.  XIV).  Il  faut  remonter  au  xvii'  siècle  pour 
constater  sur  le  plan  de  Gombousl  un  dessin  des  fau- 
bourgs plus  précis.  Autour  de  la  montagne  Sainte-Ca- 
therine, les  routes  de  Paris  et  de  Lyons  ont  attiré  quel- 
ques maisons  ;  l'espace  entre  Saint-IIilaire  et  Darnétal  se 
rétrécit;  l'ancien  emplacement  du  pré  de  la  Bataille,  le 
Lieu  de  santé,  le  bas  des  pentes  du  Mont-aux-Malades  sont 
transformés  par  les  jardins  des  maraîchers  :  mais  les 
habitations  sont  encore  rares  ;  quelques  demeures  de 
faïenciers  s'alignent  dans  Saint-Sever  sur  les  routes  de 
Sotteville  et  de  Caen.  Les  plans  de  de  Fer  de  1709  et  de 
172/1  ne  marquent  pas  grand  changement"  (PI.  XV). 

I.  GluTuol:  2^2.  p.  95  ;  Ouin-Lacroix  :  l'OcV.  p.  ii5. 
a.   1*1.    (le   Bellcforest  (1675),  de  Gomboust  (iG5ô),  do  de    Fer  (170(1, 
172/1);   vues  d(^  G.    Hoesnagle  (i575),  de   Boisseau  (i045),    de   Chevreau 
(1700). 
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Pour  la  première  fois,  en  1728,  les  registres  de  la  ca- 
pitation  indiquent  un  plus  grand  nombre  de  filateurs  à 
Saint-Paul,  de  faïenciers  et  de  tisserands  à  Saint-Sever, 
en  totalité  i  196  feux  dans  les  faubourgs  contre  i5/i/|2 
dans  la  cité.  C'est  un  fait  nouveau  et  uniquement  attri- 
buable  à  la  fonction  industrielle.  Là  où  elle  n'a  pas  exercé 
son  influence,  au  nord  de  Rouen,  par  exemple,  le  même 
accroissement  des  faubourgs  n'existe  pas.  Le  plan  de 
Denos  en  1770  ne  marque  aucune  modification  sensible 
des  faubourgs  Cauchoise,  Bouvreuil  et  Beauvoisine,  le 
plan  de  la  nouvelle  roule  de  Neufchâtel,  dressé  par  les 
ingénieurs  des  Ponts  et  Chaussées  en  1769  indique  seu- 
lement 2G  maisons  dans  Bouvreuil,  96  dans  Beauvoisine. 
L'intendant  voulut  diriger  les  nouvelles  populations  vers 
les  faubourgs  occidentaux,  du  côté  où  les  relations  avec 
les  manufactures  campagnardes  étaient  les  plus  fré- 
quentes. Le  projet  de  Thiroux  de  Crosne  avait  comme 
base  de  joindre  par  une  grande  rue  la  Calende,  le  Vieux- 
Marché  et  la  porte  Cauchoise.  L'hôtel  de  ville  eût  été 
construit  au  milieu  près  du  Vieux-Marché.  En  même 
temps,  3  rues  nouvelles  partaient  du  quai  d'Harcourt 
pour  aboutir  rue  du  Renard,  par  où  se  faisait  tout  le  tran- 
sit du  Caux.  C'était  un  déplacement  de  la  ville  nettement 
orienté  à  l'ouest,  l'aveu  que  la  fonction  commerciale 
n'était  plus  seule  prépondérante  dans  les  destinées  ur- 
baines' (PI.  XVI). 

Malheureusement  ce  projet  dérangeait  les  maraîchers. 
Le  faubourg  Cauchoise  fut  longtemps  encore  isolé  du 
centre  commerçant.  Cependant  le  moment  venait  où  les 
privilèges  municipaux  et  corporatifs  devaient  battre  en 
retraite  devant  la  classe  toujours  plus  active  des  travail- 
leurs. Malgré  les  entraves  mises  à  leur  liberté,  les  artisans 
quittaient  l'enceinte  pour  se  répandre  dans  les  faubourgs. 


I.  B.  de  la  Serre:  5g.  p.  (jo;  P\.  de  D('nos  (1770),  de  Lccarpenlicr  (1758); 
vues  de  Bachelcy  (1765,  17G8);  A.  S.  I.:  C  i/i4,  229;  A.  iNat.  :  F'*  175; 
PI.  N'"  83. 
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Leur  départ  permet  en  1788  l'élargissement  du  quartier 
Saint-Gcrvais,  en  1787  celui  de  Marlain ville.  Dès  1784, 
le  plan  des  Ponts  et  Chaussées  dessine  les  axes  principaux 
de  Saint-Paul,  Saint-Hilaire,  Cauchoise  et  surtout  Saint- 
Sever.  Le  rundling  initial  n'est  plus  isolé'.  La  ville  s'an- 
nonce avec  ses  tentacules.  Dès  la  fin  du  xviii''  siècle,  on 
peut  deviner  ce  que  sera  la  grosse  agglomération  du  xix* 
siècle.  Un  nouvel  agent,  le  machinisme,  devait  enfin  per- 
mettre à  la  fonction  industrielle  de  créer  les  faubourgs 
de  Rouen. 

Le  phénomène  des  cités  monstres,  des  cités  industriel- 
les particulièrement,  si  fréquent  en  Angleterre  dès  le 
xviii'^  siècle,  se  produisit  en  France  au  xix*.  Il  n'est  vrai- 
ment remarquable  à  Rouen  que  vers  les  années  i85o. 
Jusque-là,  la  constitution  des  5"  et  6"  cantons,  hors  les 
boulevards,  est  plutôt  une  mesure  administrative  que  la 
concrétion  de  l'expansion  urbaine.  La  fonction  industrielle 
reste  localisée  dans  les  vallées  avec  la  machine  à  eau.  La 
ville  est  un  marché,  ce  n'est  pas  encore  une  fabrique.  En- 
tre les  recensements  de  1806  et  de  1826.  le  centre  mar- 
chand a  augmenté  de  28  pour  100,  tandis  que  le  cin- 
quième canton  sur  la  rive  droite,  hors  des  enceintes,  a 
progressé  de  16  pour  100  et  Saint-Scver  de  (3  pour  100 
seulement.  Les  estampes  de  Rouen  du  xvi*  siècle  et  de 
i83o  nous  montrent  des  faubourgs  presque  identiques. 
Sans  doute,  les  groupements  de  cotonniers  sont  plus  den- 
ses dans  Saint-Sever  autour  de  la  route  d'Elbeuf  sans 
doute  les  encoUeiirs,  les  apprêteurs  ont  transformé  le 
quartici'  Cauchoise.  Les  rues  Stanislas-Girardin,  Rou- 
land,  Aubcr  se  sont  rapidement  bâties,  celle  du  Renard 
s'est  agrandie.  Mais  le  coteau  Saint-Hilaire  est  complète- 
ment désert  ;  la  future  commune  de  Bihorel  n'est  repré- 
sentée que  par  la  ferme  des  trois  grosses  pipes  et  une 
seule  maison  bourgeoise;  l'église  du  Mont-aux-Malades, 


I.   PI.  dos  Ponts  et  Chaussées  (1784);  pi.  routier  de  Rouen  (179a);  vues 
de  Cochin  (fin  du  xviii"). 
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couverte  en  chaume,  reste  isolée  au  milieu  des  habitations 
disséminées  de  ses  paroissiens,  le  quartier  Saint-Filleul 
entre  le  mont  Riboudet  et  la  rue  Constantine  est  désert. 
DarnétaL  Déville  sur  la  rive  droite  sont  séparés  de  la 
cité,  comme  Solteville  et  Petit-Quevilly,  entourés  de 
leurs  champs,  en  demeurent  éloignés  sur  la  rive  gauche. 
La  déconcentration  atteint  seulement  les  premiers  actes  du 
processus.  Mais  le  rapport  de  la  population  commerciale 
à  la  population  industrielle  est  encore  négatif;  les  plus 
importantes  des  fonctions  industrielles  ne  sont  pas  en- 
core devenues  urbaines'. 

Bientôt  les  moteurs  hydrauliques  perdirent  leur  impor- 
tance, les  vallées  cessèrent  de  concentrer  les  fabriques  co- 
tonnicres  :  le  rapprochement  se  fit  entre  l'usine  et  la  gare, 
particulièrement  la  grande  gare  de  la  grande  ville.  Or,  le 
manque  d'air,  de  lumièie.  la  cherté  du  sol  sont  incom- 
patibles au  contre  de  la  ville  avec  le  développement  de  la 
fonction  industrielle.  Elle  demeure  confinée  à  rextérieur, 
aux  points  extrêmes  des  faubourgs.  Mais  d  autre  part, 
corrélativement  à  cet  accroissement  des  usines,  les  or- 
ganes qu'elles  impliquent  de\iennent  plus  importants. 
L'industrie,  quand  elle  prend  consistance,  est  un  agent  de 
concentration  singulièrement  puissant.  La  fabrique  ne 
permet  guère  à  ceux  qu'elle  emploie  de  s  éloigner  d  elle. 
Les  quartiers  ou\riers  s'élèvent  rapidement  dans  ses  en- 
virons immédiats.  Les  artisans  désertent  le  centre  pour 
s'établir  en  dehors  des  boulevards.  En  i85i ,  le  cinquième 
canton  compte  ^  5oo  cotonniers.  Saint-Sever,  le  sixième, 
^o34.  Cet  exode  est  la  raison  de  plusieurs  transforma- 
tions dans  le  plan  de  Uouen.  Il  permet  l'assainissement 
longtemps  attendu  du  quartier  Maitainville  et  l'ouverture 
de  la  rue  d'Amiens  ;  il  prolonge  l'avenue  du  Mont-IU- 
boudet  sans  discontinuer  jusqu'à  Déville  ;  il  oblige  la  mu- 
nicipalité à  ouvrir  dans  Saint-Sever  la  rue  Lafayette,   la 


I.   B.  de  la  Serre:  3/7.  p.  G02,  6o3  ;  A.  mun.,    i5  juillet  i85o,   6    mai 
i85i;  A.  S.  I.  :  M  recens';  M  stalist.  agricole,  i853,  1868. 
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rue  Méridienne,  la  rue  Dutronché.  l'avenue  Grammonl  ; 
il  force  la  ville  à  s'annexer  le  quartier  de  Boisguillaume 
où  vivait  dans  une  région  indécise  toute  une  population 
de  malandrins.  La  comparaison  du  recensement  des  mai- 
sons en  1821  et  en  i856  indique  brutalement  cette  mi- 
gration de  la  population.  Les  faubourgs  ont  augmenté  de 
72,8  et  76,6  pour  100  tandis  que  3  cantons  au  centre  ont 
progressé  de  2,9  à  i/i,3  pour  100,  le  quatrième  a  même 
diminué  de  36,9  pour  100. 

TABLEAU  MONTRANT  L'AUGMENTATION  DES  MAISONS 
DANS  LES  FAUBOURGS 


RECENSEMENT 

DES    MAISONS    EW 


a34i 
I  726 

I  f|33 

a '18/, 
2077 

i549 


12  109 


i856 


2  4i  I 

2078 

20l3 

1696 

4  363 

2778 


i5234 


1906 


1678 

1  610 
1876 
..37 
6  147 

6697 


18645 


DIFFERENCE 

EHTRE 
182I-1856  1856-1906 


Pour  100 

+  =,9 

+  i4,3 
+  7.3 
-36,9 
+  75,6 

-+-73,8 


Pour  100 

—  3o 

—  32,9 

—  3.-7 

—  3o,fi 

+  43.:, 

+  194,5 
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Palais  de  Justice,  Vieux   Mar- 

clié,   Préfecture. 
Saint-Ouen,  Lycée,  Musée. 
Cathcdrale,  Bassc-Vicille-Tour 
Mariai  II  ville,  Saint-Hilaire. 
Ri%e  droite   à   l'e\lcricur  des 

Ijoulovards. 
Saint-Scver. 


La  déconcentration  s'accentua  par  la  suite.  En  1906,  les 
cinquième  et  sixième  cantons  comptent  ensemble  52  pour 
100  de  la  population  rouennaise,  tandis  que  les  A  pre- 
miers ont  chacun  10  à  12  pour  100.  Le  nombre  total  des 
maisons  diminue  au  centre,  il  augmente  dans  les  fau- 
bourgs ;  à  Saint-Sever  cet  accroissement  est  de  19^,0 
pour  100.  Semblablement  le  nombre  des  maisons  vacan- 
tes est  de  10  pour  100  dans  le  premier  canton,  de  5  pour 
100  seulement  dans  le  sixième.  Cette  progression  cons- 
tante des  faubourgs  est  uniquement  atlribuable  à  la  fonc- 
tion industrielle.  Certaines  rues  des  cinquième  et  sixième 
cantons  sont  exclusivement  ouvrières.  On  y  trouve  à 
peine  i  5  pour  100  des  maisons  qui  ne  soient  pas  habitées 
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par  des  artisans  directs  du  coton  ou  par  les  ouvriers  des 
fabrications  annexes'. 

Cependant  la  déconcentration  industrielle  n'est  pas  uni- 
forme et  égale.  Les  fabriques  manquent  dans  les  quartiers 
Bouvreuil  et  Beauvoisine  trop  en  pente  pour  se  prêter  au 
déploiement  des  nouvelles  usines  et  cependant  très  peu- 
plés par  les  rentiers  et  les  employés.  La  fonction  indus- 
trielle s'allonge  le  long  de  l'Aubette  et  du  Robec  jusqu'à 
Darnétal,  le  long  de  la  Seine  au  bas  delà  côte  Sainte-Ca- 
tlierine  jusqu'à  Eauplet  ;  elle  rejoint  Déville  et  la  vallée 
de  la  rivière  de  Clères  en  contournant  le  mont  Saint-Ai- 
gnan.  Au  sud  de  Saint-Sever,  elle  est  particulièrement 
dense,  elle  forme  un  tout  compact  avec  Petit-Quevilly  et 
Sotte  ville.  Dans  le  méandre  rien  n'arrête  son  extension. 
La  ville  prendrait  la  pliysionomie  dune  étoile  dont  les 
rayons  divergent  suivant  des  angles  inégaux  au  centre  si 
la  fonction  commerciale  ne  a  enait  insensiblement  combler 
les  vides  et  s'établir  dans  les  prés  et  les  prairies,  derniers 
vestiges  de  la  fonction  agricole.  Les  prairies  de  Gram- 
mont  et  du  Claquedent,  les  jardins  maraîcbers  de  Cau- 
choise disparaissent  ainsi  insensiblement. 

JNéanmoins,  au  commencement  du  xx"  siècle,  Rouen 
est  très  différenciée  en  ses  différentes  parties.  Elle  est 
conforme  au  type  des  cités  modernes  très  évoluées.  La 
fonction  commerciale  demeure  confinée  autour  du  noyau 
fondamental,  dans  le  centre  historique.  La  fonction  in- 
dustrielle est  répandue  dans  les  faubourgs,  elle  attire  in- 
sensiblement les  communes  suburbaines.  Les  organes  de 
l'agglomération  sont  constitués  ;  ils  ont  chacun  leur  rôle 
propre. 

IIL   —  Les  ohc.anes  de  Rouen. 

Du  déplacement  constant  de  la  population  du  centre 
vers  la  périphérie   résulte   une   conception  nouvelle   de 

I.   Lieudol:  i>.')H.  [).  Sa;  A.  S.  1.:  M  recens',  itjoO. 
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Rouen.  Ramassée  à  l'intérieur  de  son  enceinte,  pendant 
de  longs  siècles,  la  ville  a  vécu  sur  elle-même.  C'était  un 
tout  complexe  où  les  différentes  fonctions  à  peine  sépa- 
rées se  pénétraient  continuellement.  Sans  doute  le  com- 
merçant habitait  plutôt  le  centre  et  le  producteur  aux 
abords  des  murailles,  mais  l'espace  très  restreint  de  la 
circulation  les  ramenait  constamment  en  contact.  L'im- 
mobilité de  Ihabitat.  conséquence  des  conditions  straté- 
giques, des  règlements  corporatifs  et  municipaux,  con- 
damnait la  métropole  à  se  développer  en  hauteur.  Le 
centre  dominait  le  cercle  des  remparts  parce  qu'atout  mo- 
ment, il  en  était  assez  proche  pour  embrasser  les  limites. 
lUen  de  tel  dans  le  Rouen  moderne. 

La  cité  est  encore  pendant  le  jour  le  cœur  de  la  ville  : 
mais  son  rôle  a  changé.  Les  grandes  firmes  des  grands 
marchands  se  sont  éloignées.  L'octroi,  la  poste,  la  douane, 
les  banques,  les  bazars,  les  assurances  y  représentent  les 
derniers  vestiges  de  la  fonction  commerciale.  Ils  se  sont 
groupés  autour  de  la  Maison  de  Ville,  de  lliotel  delà  Pré- 
fecture, du  Palais  de  Justice.  Par  ailleurs  la  multiplicité 
des  relations  économiques  et  sociales  entretient  dans 
la  cité  une  circulation  intense.  Aussi  tout  le  petit  com- 
merce est-il  resté  fidèle  au  centre  urbain.  Il  s'échelonne, 
comme  jadis,  autour  des  axes  qui  ont  fait  la  fortune  de 
Rouen  :  la  rue  Grand-Pont  et  la  rue  du  Gros-Horloge. 
Mais,  du  fait  de  la  centralisation  excessive,  les  terrains  y 
sont  très  chers.  La  population  s'y  répartit  en  hauteur. 
Sur  l'ensemble  de  la  ville,  les  quatre  premiers  cantons 
contiennent  35  pour  loo  des  maisons  à  3  étages,  69  pour 
100  dos  maisons  à  4  étages,  91  pour  100  des  maisons  à 
5  étages.  Les  places,  les  jardins  sont  rares  :  lespace  leur 
a  été  parcimonieusement  mesuré.  Les  rues,  à  l'exception 
des  artères  principales,  sont  petites,  biscornues,  mal  aé- 
rées, mal  éclairées'.  Les  arbres  n'y  poussent  pas,  les  hom- 
mes y  vivent  mal  ;  ils  émigrent  la  nuit  vers  des  quartiers 
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plus  sains.  En  dehors  de  quelques  hôtels,  btitis  sur  les 
percées  nouvellement  ouvertes,  comme  la  rue  Thiers  et 
la  rue  Jeanne-d'Arc,  les  grands  négociants,  les  rentiers, 
les  gens  de  robe,  les  fonctionnaires  habitent  à  l'extérieur 
des  boulevards,  sur  les  premières  pentes  de  Bouvreuil  et 
de  Beauvoisine.  Mais  de  même  que  le  téléphone  a  permis 
au  patron  de  se  loger  loin  de  son  comptoir  le  tramway  a 
étendu  l'habitat  de  l'employé,  vers  Bihorel,  Boisguillaume, 
le  Mont-aux-Malades,  hors  de  la  cité  où  il  travaille  le  jour. 
La  cité  se  vide  le  soir  venu.  Elle  ne  contient  guère  que 
les  tenanciers  des  petits  métiers,  incapables  d'abandonner 
leur  boutique.  La  circulation  est  active  seulement  autour 
des  établissements  de  nuit,  encore  n'est-elle  entretenue  en 
grande  partie  que  par  la  population  flottante.  La  cité  de 
Rouen  est  devenue  une  city. 

Autour  de  la  cité,  les  diiTérentes  fonctions  de  la  ville 
s'enroulent  comme  des  anneaux.  C'est  d'abord  la  zone  du 
grand  commerce  et  des  grands  entrepôts  qui  commence 
aux  grands  boulevards;  les  docks,  les  hangars  des  char- 
bons, des  pétroles,  des  bois  et  des  vins  sur  les  rives  du 
fleuve  ;  les  magasins,  les  gares,  les  réserves  du  tissage 
dans  la  rue  Cauchoise  ;  les  dépôts  de  matériaux  de  con- 
struction dans  l'île  Lacroix;  les  chantiers  de  démolition, 
vieux  fers  et  vieux  bois  dans  Saint-Sever,  autour  de  la 
rue  Lafayette.  Au  contact  des  grandes  avenues  établies  sur 
les  anciens  remparts,  ces  quartiers  contiennent  quelques 
maisons  à  plusieurs  étages  avec  des  cours  importantes  où 
peuvent  s'entasser  les  marchandises.  Mais  bientôt  com- 
mencent les  habitations  à  deux  ou  trois  étages  ;  entourées 
d'un  jardin,  elles  dénotent  une  certaine  aisance.  Les 
rues  sont  droites,  bien  alignées  ;  elles  sont  tracées  suivant 
les  perpendirulairos  ou  les  parallèles  aux  grandes  routes 
de  Paris,  de  Bcauvais,  du  Havre  et  d'Elbeuf  qui  longtemps 
ont  été  les  seules  communications  de  ces  peuplements. 
Toutes  ces  dispositions  indicjuenl  une  agglomération 
beaucoup  plus  récente  que  la  cité. 
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DENOMBREMENT  DES  MAISONS  PAR  QUANTITÉ  D'ÉTAGES 
DANS  CHAQUE  CANTON  « 
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Soi 
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m 
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I  178 

5e 
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83  a 

69 

4  960 

6e 

lOO 

I  020 

1487 

36 1 

45 

3  oi3 

Totaux. 

559 

3o63 

5  4o2 

3876 

I  3ii 

I  '1  2 1 1 

Le  deuxième  anneau  est  généralement  constitué  par  la 
grande  industrie.  Sans  doute  la  démarcation  n'est  pas 
aussi  nette  entre  cette  zone  et  la  précédente  qu'entre  le 
premier  anneau  et  la  cité.  L'ancienneté  du  centre  urbain 
lui  a  imprimé  au  cours  de  son  évolution  historique  un 
cachet  très  particulier  qui  fait  défaut  aux.  quartiers  plus 
jeunes  des  faubourgs.  Au  point  de  rencontre  des  deux 
anneaux,  les  fonctions  commerciales  et  industrielles  s'en- 
chevêtrent parfois.  Les  tramways  ont  installé  leurs 
hangars  à  l'extrémité  de  la  deuxième  zone  pour  trouver 
les  espaces  indispensables  à  leurs  remises,  les  usines  d'é- 
clairage sont  demeurées  dans  la  première  pour  éviter  les 
frais  de  branchement  ;  quelques  fabriques  sont  restées  au 
contact  de  la  cité  pour  utiliser  les  vieilles  manufactures 
du  xvin"  siècle.  Cependant  la  dilTérence  est  assez  nette 
entre  le  premier  et  le  deuxième  anneau.  Elle  est  bien 
marquée  par  les  places  vides,  de  niveau  variable  suivant 
les  remblais  dont  elles  sont  chargées.  Les  constructions 
sont  presque  toutes  récentes.  Leur  ensemble  est  fort  dis- 
parate. Les  grandes  et  larges  bâtisses  vitrées  des  usines 
voisinent  avec  les  maisons  trapues  des  cités  ouvrières, 
uniformément  bâties  de  tuile  et  de  brique,    étroitement 
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serrées  les  unes  contre  les  autres.  Un  plan  de  la  ville 
marquerait  qu  on  a  été  aussi  prodigue  d'espace  pour  les 
premières  qu'avare  de  terrain  pour  les  secondes.  Néan- 
moins les  habitations  sont  peu  élevées.  Cette  zone  con- 
tient, sur  l'ensemble  de  la  ville,  87  pour  100  des  maisons 
à  2  étages,  90  pour  100  des  maisons  à  un  étage.  Elles  se 
pressent  le  long  des  axes  de  la  circulation  principale,  elles 
s'échelonnent  et  se  disséminent  loin  de  la  fonction  indus- 
trielle. Plusieurs  voies  de  communication  nont  de  la 
ville  que  le  pavage,  les  trottoirs  et  l'éclairage;  elles 
semblent  appeler  les  futures  fabriques  qui  leur  donneront 
la  vie.  Par  les  grandes  rues  de  ces  faubourgs,  Rouen 
entre  en  contact  intime  avec  les  communes  suburbaines. 
Ces  agents  ont  permis  à  la  ville  croissante  d'attirer  les 
forces  éparses  et  de  transformer  une  multiplicité  d'établis- 
sements en  une  véritable  agglomération.  Par  les  rues, 
Saint-Sever  forme  un  tout  compact  avec  Petit-Quevilly  et 
Sotteville,  Martainville  avec  Eauplet,  Saint-Hilaire  avec 
Darnétal,  Cauchoise  avec  Déville,  Marommc  et  toute  la 
vallée  de  la  rivière  de  Clères.  Entre  tous  ces  peuplements 
il  n'existe  guère  de  différence.  La  ville  s'en  sépare  par  les 
barrières  souvent  très  fragiles  de  son  octroi. 

A  l'extérieur  du  deuxième  anneau  commence  une  troi- 
sième zone.  Parfois  elle  est  en  contact  immédiat  avec  la 
ville  comme  à  Saint-Sever;  souvent  elle  débute  aux  li- 
mites des  communes  suburbaines  les  plus  rapprochées 
de  la  ville.  Cette  zone  se  distingue  de  la  précédente  parce 
qu'elle  met  en  œuvre  les  produits  du  sous-sol  utiles  à  la 
construction  :  tuileries  et  briqueteries  de  Bonsecours,  de 
Bihorel  et  du  Mont  Saint-Aignan,  carrières  des  Bruyères 
et  de  Sotteville,  sablières  de  Quatremare;  parce  qu'elle 
sert  de  dépotoir  aux  détritus  urbains  :  usine  à  poudrette 
du  rond-point  Sainte-Lucie  ;  parce  qu'elle  est  le  terrain 
préféré  des  maraîchers  et  des  fleuristes  :  cultures  de  la  vallée 
de  l'Aubette  et  des  pentes  du  Mont-aux-Malados.  Elle  vit 
des  besoins  immédiats  de  l'agglomération.  Par  ailleurs,  le 
prix  peu  élevé  du  sol  a  engagé  des  groupements  à  s'y 
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constituer  alors  que  des  places  entières  restent  dépourvues 
d  habitation  dans  le  deuxième  anneau,  plus  proche  de  la 
cité.  La  pénétration  extrême  des  tramways  suffît  le  plus 
souvent  pour  expliquer  cette  anomalie.  Ce  processus  de 
l'émigration  urbaine  vers  la  banlieue  est  particulièrement 
visible  au  sud  de  Saint-Sever,  à  l'est  d'Eauplet,  à  l'est 
de  l'octroi  sur  la  roule  de  Lyons-la-Foret  et  dans  le  pro- 
longement occidental  de  la  rue  du  Renard.  Enfin  cette 
zone  est  encore  caractérisée  par  des  maisons  isolées  au 
milieu  des  champs,  quelquefois  à  moitié  terminées,  avec 
de  nombreuses  ouvertures.  Leur  nombre  est  assez 
restreint  pour  que  les  plans  de  la  ville  les  indiquent  par 
des  signes  particuliers  au  lieu  de  les  marquer  par  le  grisé 
habituel  aux  quartiers  urbains.  La  spéculation  a  déjà 
alloti  les  terrains  environnants.  Elle  a  désigné  les  rues 
sans  les  tracer.  La  plupart  d  entre  elles  sont  de  simples 
sentiers  qui,  par  les  champs,  mènent  à  la  route.  Ce  sont 
les  déserts  de  la  ville. 

Toute  agglomération,  «  en  s'étendant,  voit  se  trans- 
former, par  là  même,  sa  structure  interne.  A  mesure 
qu'elle  devient  plus  vaste,  les  divisions  s'y  créent,  les 
centres  secondaires  s  y  forment  dont  l'autonomie  va  gran- 
dissant :  le  centre  est  de  moins  en  moins  capable  de  do- 
miner un  cercle  dont  il  cesse  d'embrasser  les  limites'.  » 
La  ville  n'est  plus  que  le  noyau  de  populations  agglomérées 
sur  une  surface  plus  ou  moins  étendue.  Son  rôle  social  et 
son  rcMe  économique  ont  changé. 

Son  site  même  *s  est  transformé.  Des  remblais  ont 
donné  au  sol  une  hauteur  artificielle.  Ces  apports  attei- 
gnent environ  6  mètres  dans  la  cité;  ils  dépassent  5 
mètres  dans  Saint-Sever,  6  mètres  dans  le  quartiei-  du 
Mont-Uiboudel.  Les  marais  ont  été  desséchés.  Le  Malpalu 
et  le  Lieu  de  Santé  sont  devenus  des  places  habitables. 
Les  rivières  ont  été  couvertes.  La  Renelle  n'est  plus  qu'un 

I.   Maunicr:  ouv.  cilc,  p.  98,  107. 
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égout.  Le  Robec  et  l'Aubettc.  dans  la  plus  grande  partie 
deleurcourse  urbaine,  coulent  en  souterrain.  Les  ruisseaux 
((  très  profonds,  très  dangereux  et  très  fétides  »  qui  tra- 
versaient les  prairies  de  Saint-Sever  ont  été  dirigés  sur  le 
ileuve  par  un  système  de  canalisation.  La  Seine,  elle- 
même,  corsetée  entre  les  murs  de  ses  quais  a  diminué  de 
volume  en  augmentant  de  vitesse.  La  topographie  initiale 
a  été  bouleversée.  Dans  la  ville  civilisée  il  faut  grande 
attention  pour  reconnaître  les  conditions  fondamentales 
du  site:  le  faite  du  sol  qui,  entre  deux  marais,  conduisait 
à  la  position  extrême  où  il  était  encore  facile  de  traverser 
le  Ileuve. 


CHAPITRE  XII 
LA  POPULATION 


I.  Les  conditions  démographiques.  La  nalalilé.  La  morialilé.  —  II. 
Les  éléments  de  la  population.  L" immigration.  L'émigration.  — 
III.  Les  variations  de  la  densité. 

M.  P.  \idal  de  la  Blache  a  excellemment  montré  com- 
ment les  recensements  et  les  statistiques  du  xix'^  siècle 
nous  ont  révélé  des  phénomènes  démographiques  dont 
l'importance  fût  restée  autrement  inconnue'.  Communé- 
ment la  puissance  et  l'importance  des  villes,  soit  relative- 
ment entre  elles,  soit  pour  chacune  à  divers  moments 
dans  le  temps,  sont  jugées  par  le  chifTre  et  la  densité  de 
population.  Cependant  cette  discipline  n'est  pas  sans 
inconvénient.  Elle  donne  des  résultats  insuffisants  et 
inexacts  si  on  limite  l'agglomération  urhaine  à  la  ceinture 
de  ses  octrois.  Ainsi  le  Havre  compte  i32  667  habitants 
et  Rouen  122  A20  si  l'on  prend  la  seule  surface  commu- 
nale. Mais  si  l'on  ajoute  les  parties  extrêmes  de  l'agglo- 
mération, les  communes  suburbaines  qui  vivent  de  la  vie 
de  la  grande  ville,  le  Havre  avec  Graville,  San  vie, 
Sainte-Adresse  et  Blévillc  atteint  161  116  et  Rouen,  avec 
Déville,  Maromme,  le  Mont-Saint-Aignan,  Petit  et  Grand- 
Quevilly,  Darnétal,  Saint-Elieimc.  Sottcville,  Bihorcl 
terminus  des  tramways  de  pénétration,  Rouen  compte 
l83o66^  Les  proportions  sont  renversées.    Semblable- 

1.  Vidal  de  la  Blaclic  :  La  géographie  politique.  A.  G.,  t.  VII,  p.    io5. 
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ment  cette  méthode  exige  d'être  maniée  avec  d'autant 
plus  de  prudence  que  l'on  s'éloigne  dans  le  passé.  Les 
chidres  vrais  y  font  défaut,  et  l'on  a  peu  de  chance  d'en 
obtenir  des  résultats  positifs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  densité  de  population,  considérée 
comme  étalon  de  la  valeur  des  villes,  a  le  grand  avantage 
de  résumer  les  faits  de  géographie  humaine,  exposés  iso- 
lément dans  les  chapitres  précédents.  Dans  l'étude  des 
grandes  agglomérations,  elle  demeure  le  dernier  mot  de 
toute  investigation  sociale  et  politique.  Mais  avant  de 
dresser  le  schéma  de  ses  variations,  il  importe  de  consi- 
dérer séparément  les  déterminantes  de  son  tracé  :  les 
conditions  démographiques  de  la  cité  et  les  éléments  de  sa 
population. 


I.   —  Les  conditions  démographiques. 

La  natalité.  —  Jusqu'aux  premiers  recensements  du 
XIX*  siècle,  il  est  extrêmement  difficile  d'apprécier  les 
variations  de  la  population  rouennaise.  Même  à  une 
époque  assez  proche  de  nous,  au  xviu'  siècle,  l'incertitude 
où  nous  sommes  de  la  valeur  des  feux,  lignorance  des 
références  doîi  sont  tirées  les  statistiques,  toutes  ces 
imprécisions  rendent  très  précaires  l'emploi  et  la  compa- 
raison des  chiffres  qui  nous  sont  parvenus.  Les  pouillés, 
les  états  généraux  des  feux,  les  capitations,  les  informa- 
tions relatives  aux  cures,  les  rôles  de  la  débite  et  les  rôles 
de  fouage  sont  les  seules  pièces  d'archives  assez  complètes 
pour  étayer  la  discussion.  Malheureusement,  les  conclu- 
sions doivent  être  acceptées  avec  la  plus  grande  pru- 
dence. 

Les  invasions,  les  guerres,  les  épidémies  nombreuses, 
les  famines  répétées,  les  misères  physiques  et  morales  ont 
été  les  causes  de  la  faible  fécondité  des  mariages  dans  la 
généralité  de  Rouen.  Les  calculs  de  Messance  en  1701 
évaluent  que  25  habitants  donnent  une  naissance,  année 
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commune,  dans  la  généralité  d'Auvergne;  dans  celle  de 
Lyon,  la  proportion  est  de  2 4  pour  i  ;  dans  celle  de  Rouen, 
elle  est  de  27,5  pour  i.  Une  opération  analogue  mon- 
trait que  les  familles  de  plus  de  6  enfants  étaient  aux 
autres  comme  1  à  3i  en  Normandie  et  comme  i  à  21 
dans  le  Lyonnais  et  en  Auvergne.  Dans  la  ville  même,  la 
population  étouffée  dans  ses  enceintes  voyait  sa  natalité 
décroître  au-dessous  de  la  moyenne  du  plat  pays. 
L'importance  géographique  de  l'espace  était  encore  plus 
indiscutable  à  Rouen  que  dans  les  autres  cités.  De  1762 
à  1 761 ,  le  chilfre  des  naissances  par  mariage  fut  inférieur 
à  celui  de  Lyon  :  3,2  contre  /|,02  '. 

La  plus  forte  natalité  s'observait  dans  les  paroisses  les 
plus  pauvres.  Saint-Maclou  et  Saint-\  ivien,  peuplés  d'ar- 
tisans, contribuaient  plus  à  1  augmentation  de  la  ville  que 
Saint-Godard  ou  Saint-Amand,  quartiers  commerçants  ou 
nobles.  Par  ailleurs,  l'influence  de  la  manufacture  se  fait 
vivement  sentir  dans  les  deux  décades  étudiées  par  Mes- 
sance,  à  la  fin  du  xvn"  siècle  et  au  milieu  du  xvIIl^  Au 
centre  de  Rouen,  quartier  de  la  classe  aisée,  la  natalité 
diminue  :  dans  Saint-Godard  de  33  pour  100,  dans 
Saint-Pierre-du-Chàtel  de  /|0  pour  100,  dans  Saint- 
Amand  de  5o  pour  100:  mais  elle  augmente  dans  les 
faubourgs  oii  les  salaires  plus  forts  introduisent  un  bien- 
être  plus  grand  :  dans  Saint-Nicaise,  elle  s'accroît  de  28 
pour  100,  dans  Saint-Paul  de  33  pour  100,  et  surtout 
dans  Saint-Sever,  assourdi  du  bruit  des  nouveaux  métiers, 
de  [{^  pour  100.  Les  excédents  des  quartiers  populeux 
et  ouvriers  comblent  les  déficits  des  quartiers  riches  ; 
mais  en  fin  de  compte,  le  taux  de  la  natalité,  en  crois- 
sance très  minime  dans  la  généralité,  n'augmente  pas 
dans  la  ville  elle-même.  En  rapprochant  un  dénombre- 
ment par  feux  daté  de  1791  d'un  état  analogue  dressé  en 
1770,  M.  de  Beaurepaire  est  arrivé  aux  mêmes  résultats. 
Le  chiffre  de  39  naissances  pour  i  0(jo  donné  par  la  sta- 

1.   Messance:  i'Ci',  p.  ii/i,  iiô,  129,  i4G. 
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tistique  de  1790  peut  cire  pris,  sans  grande  erreur,  pour 
la  moyenne  annuelle  du  xvin"  siècle.  Elle  devait  rapide- 
ment tomber  à  28  pour  I  000  avec  les  troubles  et  les  guerres 
des  premières  périodes  révolutionnaires  ' . 

Pendant  les  deux  premiers  tiers  du  xix*  siècle,  la  nata- 
lité de  Rouen  est  directement  fonction  de  l'industrie 
coton nière.  Elle  suit  exactement  les  variations  de  sa 
prospérité.  La  proportion  pour  i  000  monte  rapidement 
avec  les  années  heureuses  ;  elle  atteint  Si  en  1821,  35  en 
i83i.  Le  retour  des  conscrits  eut  sur  les  naissances  une 
influence  moindre  que  l'augmentalion  des  salaires.  Les 
cantons  agricoles  de  l'arrondissement  accusent  des  chiffres 
très  inférieurs  :  22  naissances  pour  i  000  à  Buchy,  26  à 
Clères,  26  à  Boos.  A  la  même  époque,  les  cantons 
industriels  marquent  des  maxima  :  34  à  Maromme,  38  à 
Rouen,  [\i  à  Elbeuf.  Pour  les  mêmes  raisons,  la  crise  des^ 
années  1860  fut  suivie  par  une  décroissance  de  la  natalité. 
La  moyenne  tomba  en  186 1 ,  au  chef-lieu  du  département, 
à  2 G  pour  I  000  ^ 

Elle  se  releva  et  atteignit  29  pour  1  000  après  la  guerre 
de  1870  pour  retomber  à  2/1  en  1891,  à  22  en  1906. 
L'activité  industrielle,  cause  de  l'augmentation  des  nais- 
sances dans  la  période  précédente,  est  maintenant  la  rai- 
son de  leur  diminution.  La  grande  concentration  des 
familles  d'artisans  sur  un  espace  relativement  restreint 
augmenta  rapidement  le  coût  de  l'existence  en  même 
temps  que  la  recherche  de  la  main-d'œuvre  féminine  dis- 
trayait la  femme  de  son  rôle  de  mère.  L'équilibre  social  et 
économique  de  la  famille  était  par  trop  instable  pour  être 
favorable  à  une  procréation  répétée.  Si  le  nombre  des 
familles  de  7  enfants  est  légèrement  supérieur  dans  la 
Seine-Inférieure  à  la  moyenne  française,  c'est  en  partie 
aux  grands  plateaux  agricoles  du  Caux  et  du  Vexin  qu'est 

1.  De  Beauropairc  :  247.  p.  38o;  Messance:  2iii>.  p.  7^,  i^o;  Sion:  3io. 
p.  289,  290;  A.  S.  I.:  M  Recensement,  1790. 

2.  A.  S.  I.  :  M  statist.   générale,   1820,    18^0;    M   moiiv.  popul.,    1821. 
1861,  1872. 


LA    POPULATION  355 

due  cette  supériorité.  La  nécessité  de  trouver  une  main- 
d'œuvre  facile  à  recruter  et  à  bon  compte  incite  le  fer- 
mier à  avoir  de  nombreux  enfants.  Dans  l'arrondissement 
de  Rouen,  plus  on  s'éloigne  des  centres  industriels,  plus 
on  se  rapproche  des  communes  agricoles,  plus  le  nombre 
des  naissances  augmente.  Actuellement,  la  conception  est 
en  raison  inverse  de  la  densité  des  usines'. 

A  Rouen  même,  l'eflectif  de  la  famille  (3. 59)  est  infé- 
rieur à  celui  de  la  France  (3,79),  à  celui  du  déparlement 
(3,68).  En  1886,  sur35  8/ii  ménages  habitant  la  ville, 
9992  étaient  composés  d'une  personne,  8724  de  2, 
6  459  de  3,  4  198  de  Ix,  2  k-i^  de  5,  3  990  de  6  et  au-des- 
sus. Les  paysans  des  plateaux,  descendus  dans  la  vallée 
pour  y  devenir  ouvriers,  ont  élevé  la  moyenne.  Les 
recenseurs  inscrivent  les  familles  les  plus  nombreuses 
dans  les  quartiers  peuplés  de  cotonniers,  dans  le  cinquième 
canton,  au  voisinage  des  vallées  de  Darnétal  et  de  Ma- 
romme,  dans  le  sixième,  à  Saint-Sever,  à  proximité  des 
grandes  usines  de  la  rue  d'Elbeuf,  près  des  grandes 
fabriques  de  Sotteville  et  de  Quevilly.  Mais  vienne  la 
prospérité,  les  enfants  de  la  première  souche  modèrent 
leur  procréation.  En  sembourgeoisant,  ils  sont  moins 
prolifiques.  Si  la  fortune  persévère  dans  la  même  maison, 
la  troisième  génération  aura  le  souci  de  diminuer  le 
nombre  de  ses  héritiers  pour  leur  acheter  une  charge  de 
judicature  ou  leur  permettre  une  carrière  libérale.  La 
famille  s'éteindra  rapidement,  car  si  la  natalité  est  faible, 
la  mortalité  est  très  forte'. 

La  mortalité.  —  Nous  avons  tenté  ailleurs  de  démon- 
trer comment  les  conditions  géographiques  du  site 
étaient  pernicieuses  pour  la  santé  des  habitants.  Les  ma- 
ladies épidémiques  trouvaient  à  Rouen  un  champ  d'action 
très  favorable  à  leur  développement.  La  famine  était  un 


I.  Sion:  .y/0,  p.  /|38;  Turqiian  :  V/V,  p.  (yy,  A.  S.  I.  :  M  slalist.,  1886. 
a.   B.  S.  indus.:   1890,  p.  35o;  A.  S.  I.:   M  rnonv.  popul.,  1906. 
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allié  imporlant  pour  leur  œuvre  dévastatrice.  Les  mala- 
dies vermineuscs,  la  suelle,  le  paludisme,  entretenus  par 
les  eaux  croupissantes  sur  une  voirie  imparfaite  aussi 
bien  que  par  les  marais  environnant  la  ville,  emportaient, 
chaque  année,  de  nombreuses  victimes'.  Mais  aucune  de 
ces  affections  ne  possédait,  comme  la  lèpre  et  la  peste, 
les  caractères  d'un  fléau. 

La  lèpre  fut  de  bonne  heure  à  l'état  endémique.  Elle 
nécessita  l'établissement  de  nombreuses  léproseries  et 
maladrerics.  Henry  II,  roi  d'Angleterre  et  duc  de  Nor- 
mandie, en  lit  construire  plusieurs  autour  de  Rouen.  Les 
défrichements  et  les  dessèchements  entrepris  par  les  reli- 
gieux du  moyen  âge  eurent  raison  de  la  contagion.  Les 
établissements  isolateurs  furent  désaffectés  et  réunis  aux 
hôpitaux  sous  Louis  XIV^.  La  peste,  amenée  le  plus 
souvent  par  les  laines  étrangères,  persista  plus  longtemps. 
Elle  était  plus  terrible  :  Chéruel  évalue  à  loo  ooo  le  nom- 
bre de  ses  victimes  dans  le  duché  en  i3/i8-i349  ;  la  ville 
seule  avait  perdu  le  tiers  de  sa  population.  Le  xvi*  siècle 
fut  particulièrement  marqué  par  ses  ravages.  Malgré  les 
prescriptions  du  Parlement  et  de  l'échevinage,  5o  ooo  per- 
sonnes périrent  en  i52i.  En  i522,  sur  une  totalité  de 
10  ooo  habitants,  la  paroisse  de  Saint-Maclou  comptait 
seulement  Ao  communiants  chaque  dimanche  ^  Aggra- 
vée par  les  disettes,  la  peste  fit  encore  de  nombreuses 
victimes  au  xvii''  siècle.  En  1G20,  lioo  maisons  furent 
croisées;  en  1622,  5oo  immeubles  étaient  contaminés  ; 
leur  nombre  augmenta  de  i5o  l'année  suivante;  348  ma- 
lades avaient  succombé  à  l'hôpital.  Elle  réapparut  en 
1G37,  en  16/19,  en  1668,  apportée  cette  fois  par  les  laines 
de  Picardie.  Les  Rouennais  apeurés  émigrèrent  vers  le 
plat   pays.   Ce  furent  ses  derniers  ravages.   Soit  que   les 


I.   A.  S.  I.  :  (i  I2r)2. 

3.  Lochaudcy  d'Anisy:  l>50 ;  Rcnoult:  l'jo.  p.  108;  Lormior:  2f!i.  j).  11; 
Chéruel:  Mcm.  S.  Aiiliq.  Norm.,  XVIII,  p.  33. 

3.  Frère:  228,  p.  xxiii  ;  Boucher:  2')i.  p.  179;  Adeline:  2^5.  p.  8;  Fou- 
quet:  227,  I,  p.  3i6. 
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conditions  hygiéniques  de  l'habitat  fussent  meilleures, 
soit  que  le  débarquement  des  laines  fût  l'objet  de  mesures 
sanitaires,  soit  que  l'ouvrier  mieux  nourri  grâce  aux 
salaires  plus  forts  et  au  blé  moins  cher  présentât  plus  de 
résistance  au  fléau,  la  peste  disparut  entièrement  au 
XYin*"  siècle.  Le  collège  des  médecins,  consulté  en  1721 
par  la  Chambre  de  commerce,  fut  d  avis  de  laisser  entrer 
librement  les  personnes  provenant  de  l'Europe  méri- 
dionale ' . 

((  Les  morts  de  1690  à  1700,  remarque  Messance,  sont 
supérieurs  à  ceux  de  1752-1762  de  6007  (dans  la  géné- 
ralité) ;  d'oii  il  résulte  que  10  années  de  1762  à  1762  ont 
été  moins  mortelles  d'environ  un  cinquième  que  celles  de 
1690  à  1700,  ce  que  l'on  doit  attribuer  aux  maladies 
épidémiques  de  i6g3  à  169/1.  ^^  ^^^  quartiers  les  plus 
populeux  accusaient  une  diminution  sensible  de  la  mor- 
talité ;  Saint-Maclou  de  20  pour  100,  Saint- Vivien  et 
Sainte-Groix-des-Pelletiors  de  25  pour  100.  Dans  le  milieu 
du  xvni*  siècle,  la  population  urbaine  progressait,  même 
sans  l'apport  d'éléments  étrangers  ;  les  naissances  surpas- 
saient les  décès  :  l'accroissement  fut  à  Rouen  en  10  ans 
de  [\o^  unités.  En  compulsant  les  archives  de  l'inten- 
dance, M.  de  Beaurepaire  est  arrivé  aux  mêmes  résultats. 
En  1790,  il  naissait  un  enfant  pour  26,7  habitants,  il 
mourait  une  personne  sur  3o  habitants'. 

Ln  médecin  de  cette  époque,  Lepecq  de  la  Clôture,  a 
étudié  la  salubrité  relative  des  quartiers  de  Rouen.  Mar- 
tainville  est  le  plus  malsain,  principalement  autour  de 
Saint-Paul,  de  Saint-Maclou  et  dans  la  partie  basse  de 
Saint-\  ivien  ;  un  marais  retient  l'eau  pondant  l'hiver,  et 
l'action  des  vents  bienfaisants  de  la  vallée  de  Darnétal 
se  trouve  contrariée  par  la  montagne  Sainte-Catherine  et 


I.  De  Beaurepaire:  i'.7o.  p.  179,  i85;  Frère:  22S.  p.  xxiv;  Etal  des 
maisons:  2ii4;  Lcudet:  2.7.V,  p.  53;  Messance:  2O2.  p.  So",  324,  3.i5;  A. 
Nat.  :  H  i58«". 

3.  Messance:  262,  p.  100,  101  ;  Sion  :  J/o,  p.  289;  de  Beaurepaire:  247. 
p.  Sgo  ;  A.  S.  I.  :  C  1 14,  1 1 5  ;  M  mouv.  popul.,  1790. 
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les  plantations  du  cours  Dauphin.  Sous  ce  rapport  la 
paroisse  Sainl-IIilaire  est  mieux  située.  Dans  cette  partie 
de  la  cité,  les  habitants  entassés  dans  des  taudis  humides 
sont  soutenus  à  défaut  de  nourriture  par  de  l'eau-de-vie  ; 
ils  sont  sujets  à  toutes  les  épidémies.  Après  Martainville, 
la  basse  ville,  le  long  du  port,  souvent  inondée,  presque 
toujours  recouverte  de  boues  et  d'immondices,  est  le 
(juartier  le  plus  mauvais.  Les  marins  et  déi)ardeurs 
reçoivent  des  salaires  insulTlsants,  essentiellement  va- 
liables  par  suite  des  inondations  ou  du  gel.  Leur  ali- 
mentation est  plus  que  médiocre,  mais  leur  \ie  au  grand 
air  leur  permet  de  mieux  résister,  La  partie  de  Cauchoise 
soumise  au  brouillard,  mais  éclairée  le  soir  par  le  soleil, 
est  plus  favorable.  La  population  travailleuse  des  maraî- 
chers et  des  jardiniers  y  vit  mieux.  Enfin  le  quartier 
Beauvoisine,  sur  l'axe  de  relèvement  qui  conduit  au  port, 
ne  devrait  jamais  contenir  de  malades  si  ses  riches  habi- 
tants ne  se  laissaient  entraîner  par  le  luxe  de  la  tahle  et 
surveillaient  de  plus  près  leur  hygiène'. 

Les  bienfaits  d'une  voirie  mieux  comprise,  l'assainis- 
sement des  quartiers  populeux,  l'accroissement  des  fau- 
bourgs, surtout  l'essor  prodigieux  de  l'industrie  coton- 
nière  sous  la  Restauration  et  la  Moiiaichie  de  juillet,  toutes 
ces  causes  diminuèrent  considérablement  le  taux  de  la 
mortalité  pendant  les  deux  premiers  tiers  du  xix*  siècle. 
L'influence  régénératrice  de  la  manufacture  est  un  phéno- 
mène général  dans  tout  l'arrondissement  et  très  remar- 
qué par  les  maires  à  l'occasion  du  recensement  de  1826. 
Les  communes  des  plateaux  perdent  les  artisans  à  domi- 
cile et  accusent  un  taux  plus  élevé  des  décès  ;  les  com- 
munes de  la  vallée  condensent  la  main-d'œuvre  et  mar- 
(juent  une  vitalité  plus  grande.  Rouen  très  agitée  par  la 
lilature  et  le  tissage  ne  fait  pas  exception;  sa  population 
s  augmente  annuellement  par  suite  de  1  excès  des  nais- 
sances sur  les  décès.  Mais  plus  que  toute  autre  commune 

1.  Lepecq:  aJ/,  p.  aa8,  -lùS. 


LA    POPULATION  SSQ 

elle  devait  subir  les  contre-coups  de  la  crise  de  1860. 
Dans  le  langage  des  ouvriers,  un  kilogramme  de  calicot 
représente  6  livres  de  pain,  un  kilogramme  d  indienne 
1 1  livres,  un  kilogramme  de  rouennerie  26  livres.  Or  dans 
les  six  premiers  mois  qui  suivirent  les  traités,  l'Angleterre 
importa  6/i6  000  kilogrammes  de  calicot  et  97900  kilo- 
grammes de  tissus  teints  ou  imprimés  représentant  une 
valeur  de  6  millions  de  kilogrammes  de  pain.  Les  décès 
redevinrent  rapidement  supérieurs  aux  naissances.  Pen- 
dant 20  ans,  de  1861  à  1881,  le  taux  de  la  mortalité  fut 
de  2^,29 pour  i  000  à  Paris  et  de  82,74  à  Rouen'. 

Actuellement,  et  pour  les  mêmes  raisons,  l'activité 
industrielle  cause  de  la  diminution  de  la  natalité  dans 
l'agglomération  est  aussi  la  raison  de  l'augmentation  de 
la  mortalité.  Elbeuf.  Darnétal,  Sotteville,  Boos,  Rouen, 
■cantons  ouvriers,  accusent  un  déficit  des  naissances  par 
rapport  aux  décès  ;  Pavillv,  Clères,  contrées  agricoles 
proches  du  Caux.  Buchy  dans  le  voisinage  du  Vexin 
marquent  au  contraire  un  excédent.  Au  centre  urbain, 
dans  les  agglomérations  ouvrières,  la  mortalité  a  atteint 
des  proportions  effrayantes  :  280  pour  1000  rue  Préaux, 
670  rue  Martainville.  800  rue  de  l'Eau-de-Robec.  Le 
quatrième  canton  près  de  Martainville  est  le  plus  malsain, 
8aint-Sever  vient  ensuite.  Le  plus  résistant  aux  maladies 
€st  le  premier  canton,  au  milieu  de  la  ville  ;  c'est  l'habitat 
du  commerce". 

Rouen  est  donc  certainement  une  des  villes  de  France 
où  la  mortalité  est  la  plus  forte.  Si  les  maladies  du  moyen 
âge  et  du  xvni"  siècle  ont  disparu,  d'autres  sont  venues 
dont  les  ravages  sont  peut-être  plus  terribh^s  encore. 

Le  choléra  de  1882.  celui  de  18^19  ont  laissé  dans  la 
région  de  cruels  souvenirs.  Les  maisons  ouvrières  de 
Déville,  de  Maromme,  de  Bonde  ville,  les  quartiers  popu- 

1.  Sion  :  3io,  p.  ^03;  Spalikowski  :  2/l>.  p.  ^6,  5^;  Auge:  216,  p.  877, 
^o(>;  Cordier:  188.  p.  ^7;  A.  S.  1.:  M  mouv.  popiil.,  1826. 

2.  Grivcaud:  i>5.'>.  p.  (j5,  98;  B.  S.  indus.:  1886,  p.  Sgo;  1890,  p. 
324. 
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leux  de  Rouen  comptèrent  de  nombreuses  victimes.  Les 
eaux  croupissantes  ou  courantes  étaient  un  véhicule  excel- 
lent pour  le  bacille.  L  épidémie  cholérique  et  typhique 
de  1892  a  démontré  la  morbidité  des  communes  en  bor- 
dure de  la  Seine,  de  la  rivière  de  Clères,  de  la  Sainte- 
Austreberthe  ;  les  maisons  riveraines  étaient  le  plus 
sérieusement  contaminées'.  Heureusement,  ce  sont  là 
des  cas  isolés  ;  mais  d'autres  affections  sont  plus  dange- 
reuses pour  la  santé  de  Rouen.  La  mortalité  infantile  et 
la  phtisie  sont  cause  de  pertes  beaucoup  plus  nombreuses. 
Sur  3^1/1  décès  déclarés  en  1 909  on  a  compté  582  cas  de 
mortalité  infantile  et  578  cas  de  tuberculose.  Il  est  vrai 
que  dans  toute  la  Haute-Normandie  «  de  nombreux  enfants 
périssent  dans  la  première  année  par  suite  de  fâcheuses 
hérédités  ou  parce  que  des  soins  intelligents  leur  ont 
manqué  »,  mais  la  proportion  est  vraiment  extraordi- 
naire dans  l'agglomération  rouennaise.  Sur  5  enfants  qui 
naissent  à  Rouen,  2  succombent  avant  leur  troisième 
année.  Dans  la  statistique  de  ses  décès  Lyon  attribue  20 
pour  100  à  la  mortalité  infantile,  Rouen39,29pour  loo".  La 
phtisie  est  aussi  terrible.  Elle  s'attaque  surtout  aux  artisans. 
On  peut  lui  imputer  33  pour  100  des  décès  dans  la  classe 
pauvre  et  3  pour  100  seulement  dans  la  classe  aisée.  Dans 
le  quartier  Saint-Hilaire,  cette  affection  retient  3  pour  100 
des  morts  et  0,16  pour  100  dans  la  rue  Jeanne-d'Arc. 
Rouen  est  pour  l'importance  de  la  phtisie  la  huitième  ville 
d'Europe,  la  quatrième  de  France.  Sans  doute  la  poussière 
du  coton  prédispose  à  cette  maladie,  détermine  son  déve- 
loppement et  accélère  sa  terminaison  fatale  ;  mais  le  plus 
souvent  les  organes  de  l'artisan,  imbibés  d'alcool,  n'offrent 
aucune  résistance  au  mal  qui  les  frappe '. 

<(  L'ivrognerie  est  tellement  leur  vice,  écrivait  Villermé 


1.  Vingtrimer:  ujô,  p.  t\,  !xl\;  Lcudet:  i'.îè',  p.  54;  Sion  :  .ï/o,  p.  338; 
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dès  1887,  que  j'en  ai  vu  au  plus  fort  de  la  crise  coton- 
nière,  alors  qu'ils  avaient  à  peine  de  quoi  manger,  ivres 
dans  les  guinguettes  où  ils  entraient  avec  leurs  femmes  et 
leurs  enfants.  »  Dans  certaines  rues,  il  n'est  pas  rare  de 
compter  un  débit  pour  deux  maisons.  Dans  cette  partie 
de  la  ville,  il  n'est  pas  un  épicier,  un  marchand  de  légu- 
mes qui  ne  vende  à  boire.  Les  femmes  sont  leurs  meilleurs 
et  leurs  plus  fidèles  clients.  En  1890,  la  ville  de  Rouen 
consommait  17  litres  dalcoolpar  personne,  celle  de  Sotte- 
ville  18,  le  village  de  Petit-Ouevilly  22,  le  maximum  de  la 
France,  peut-être  du  monde  entier.  Si  l'on  admet  que  les 
femmes  et  les  enfants  boivent  de  moins  fortes  quantités, 
on  peut  évaluer  que  plus  de  la  moitié  des  hommes  con- 
somme 100  litres  par  tète'. 

Mortalité  infantile,  phtisie,  alcoolisme,  voilà  plus  de 
raisons  qu'il  n'est  nécessaire  pour  expliquer  les  conditions 
démographiques  très  défectueuses  de  la  métropole  nor- 
mande. Chaque  année  enregistre  un  nouvel  excédent 
des  décès  sur  les  naissances.  De  1876  à  1906,  la  ville  a 
perdu  de  ce  fait200i5  unités.  La  population  était  en 
1876  de  10/4902  habitants.  Elle  serait  descendue  à 
8^991  en  1906,  si  elle  était  restée  soumise  à  ses  seules 
forces.  Or  le  recensement  indique  1 18/169  habitants. 
La  différence,  33  468,  représente  l'apport  des  éléments 
étrangers  (fig.  21). 


IL 


jES     ELEMENTS    DE    LA     POPULATION. 


L'immigration.  —  «  L'haleine  de  l'homme,  a  écrit 
Rousseau,  est  mortelle  à  ses  semblables,  cela  n'est  pas 
moins  vrai  au  propre  qu'au  figuré.  Les  villes  sont  le 
gouffre  de  l'espèce  humaine.  Au  bout  de  quelques  géné- 
rations, les  races  périssentou  dégénèrent  :  il  faut  les  renou- 

I.  Villermé:  21 4,  I,  p.  lOa;  Panel:  ^Ofi,  p.  29^. 
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vêler   et    c'est    toujours  la    campagne  qui  fournit  à  ce 
renouvellement \   » 

Rouen  n'a  pas  échappé  à  cette  loi  générale.  Les  immi- 
grations du  plat  pays  ont  été  de  tout  temps  des  apports 
importants  pour  la  population  rouennaise.  Elles  ont  com- 
blé les  trous  creusés  dans  ses  rangs  par  une  mortalité 
toujours  très  active  (fig.  21).  Les  éléments  d'origine  rurale 


FiG.   21.   —  Population  de  Rouen  de    1872  à    1911. 

(Letrait  inférieur  marque,  à  cliaquo  période  quinquennale,  la  population  urbaine 

réduile  à  ses  seules  forces.  Le  trait  supérieur  indique  la  population  réelle.) 

apparaissent  tics  tôt  dans  la  cité  avec  les  invasions  et  les 
guerres.  Les  forains  fuyaient  leurs  champs  dévastés  pour 
se  mettre  sous  la  protection  des  enceintes  urbaines.  On 
sait  comment  le  démantèlement  de  Louviers  et  de  Pont- 
de-l'Arche  fut  la  cause  d'un  alllux  d'habitants  nouveaux 
dans  Martainville  ;  réchevinae:o  fut  forcé  d'enclore  ce 
faubourg  dans  ses  murs.  Sans  doute,  par  la  suite,  la  paix 


I.   J.-J.  Rousseau:  Emile,  Livre  I,  p.  36. 
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reconquise,  les  progrès  de  la  leclinique  agricole,  le  défri- 
chement des  landes,  le  déboisement  des  forêts,  le  bien- 
être  et  la  tranquillité  qui  régnaient  au  village  par  rapport 
aux  tracasseries  administratives  et  corporatives  de  la  cité, 
1  état  sanitaire  bien  supérieur  des  campagnes,  la  vie  plus 
aisée,  toutes  ces  conditions  éloignèrent  les  paysans  des 
agglomérations.  Mais  ils  ne  pouvaient  échapper  complè- 
tement aux  sollicitations  du  centre  urijain.  Dans  une 
région  d  activité  commerciale,  telle  que  la  Haute-Norman- 
die, une  grande  place  de  vente,  très  achalandée  grâce  à 
son  pont,  conservait  même  pour  des  ruraux  une  force 
d  attraction  insurmontable.  Sans  doute,  les  migrations 
vers  les  marchés  bi-hebdomadaires,  vers  les  foires  sai- 
sonnières étaient  temporaires  au  début,  mais  beaucoup 
devinrent  définitives.  Tout  le  petit  commerce,  celui  des 
vivres  principalement,  recrutait  son  personnel  parmi  les 
populations  des  plateaux  voisins  ' . 

L'industrie  cotonnière  précipita  au  xviii''  siècle  l'émi- 
gration des  campagnes  au  profil  des  agglomérations  ur- 
baines. Voltaire  en  fut  frappé.  M.  de  Beaurepaire,  dans 
son  étude  très  documentée  sur  la  population  du  diocèse 
de  Rouen,  a  mis  ce  phénomène  en  évidence.  Si  de  1708 
à  1758  les  nombres  des  feux,  bases  de  l'impôt,  varient 
très  peu,  il  y  eut  de  grandes  mutations  de  1770  à  1789. 
On  constate  une  diminution  importante  dans  les  paroisses 
j)urement  agricoles,  dans  l'élection  de  Neufchâlel,  dans 
l'élection  d'Arqués,  dans  les  doyennés  du  Caux.  Faute 
de  chalands,  les  marchés  d'Ourville  et  de  Cany  fermaient. 
Les  nombreux  départs  des  domestiques  de  ferme  pour 
Paris  sont  insuffisants  pour  expliquer  ces  déficits.  Par 
contre  79  paroisses  industrielles  du  district  de  Rouen 
•comptées  pour  11  i85  feux  en  1770  en  accusent  16099 
en  1791,  différence  trop  notable  pour  qu'on  puisse  l  at- 
tribuer simplement  à  la  suppression  de  la  classe  privilé- 


I.  Auge:  216.  p.   10^:  Cliérucl:  222,  p.  225;    l'rère  :   228,   p.   38;  de 
Beaurepaire:  249,  p.  226. 
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giée.  La  concentralion  des  paysans  autour  des  mécanique» 
importées  par  l'agglomération  urbaine  est  le  fait  démo- 
graphique le  plus  saillant  à  la  fin  de  l'ancien  régime. 
Autour  de  Rouen  même,  (iouy,  Mauny,  Montmain,  Mou- 
lineaux,  Honcherolles-sur- Vivier,  Saint-Auhin-la-Cam- 
pagne  demeurés  fidèles  au  ménage  des  champs  voient 
diminuer  leur  population,  tandis  que  Cailly,  Canteleu, 
Déville,  Grand  et  Petit-Quevilly,  Grand  et  Petit-Cou- 
ronne, Maromme,  Mesnil-Esnard,  Saint-Etierme-du-Rou- 
vray,  Sotteville  reçoivent  un  surcroît  d'efTectif.  Leurs 
maisons  s'emplissent  d'une  population  ouvrière  nouvelle 
et  nombreuse,  venue  des  plateaux'. 

L'immigration  régionale  devait  encore  s'accentuer  au 
xix"  siècle.  M.  Sion  a  dégagé  les  causes  de  l'exode  rural. 
L'irrégularité  des  conditions  du  travail,  la  disparition  de 
l'industrie  à  domicile,  l'augmentation  des  impôts  sur  les 
terres,  la  modicité  des  salaires,  l'introduction  du  machi- 
nisme agricole,  surtout  la  demande  constante  de  la  main- 
d'œuvre  dans  les  usines,  toutes  ces  considérations  écono- 
miques ont  augmenté,  dans  la  Seine- Inférieure, 
l'émigration  des  campagnes.  La  densité  de  population  a 
d'abord  décru  sur  les  terres  où  l'argile  à  silex  affleure  et 
où  les  bois  sont  plus  touffus  ;  aussi  est-elle  très  faible  dans 
la  partie  rurale  de  l'arrondissement  de  Rouen.  Au  delà 
de  cette  grande  banlieue,  d'où  les  ouvriers  viennent 
chaque  jour  travailler  dans  les  usines,  s  étend  une  zone 
relativement  déserte  où  beaucoup  de  villages  n'ont  pas 
plus  de  200  habitants.  En  70  ans,  de  i83()  à  1906,  le 
canton  de  Boos  a  perdu  1  200  âmes,  ceux  de  Buchy,  de 
Clères,  de  Duclair,  i  5oo  chacun  ;  par  contre  Darnétal, 
Grand-Couronne,  Maromme,  Pavilly  ont  augmenté  dans 
de  très  remarquables  proportions.  En  t866,  la  société 
industrielle  estimait  le  taux  de  l'émigration  au  dixième  de 
la  population  rurale.   Sur  ce  chiffre  i    20*'  était  le  fait  de 


ï.   De  Beaurepairc:  2I4J,  p.  879;  Messance:  -jG-j,  p.  i/|0;  Milliaud:  26^, 
p.  3/,o;  A.  S.  I.:  G  10,  25a,  353. 
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ménages.  9  20*  de  garçons  célibataires,  10/20*  de  jeunes 
filles.  Le  but  de  cet  exode  n'est  donc  point  douteux.  Il 
se  dirige  principalement  vers  les  centres  industriels, 
^oulTre  de  la  main-d'œuvre  féminine.  Sans  doute,  toutes 
les  communes  ne  sont  pas  également  frappées.  iNous  avons 
vu  que  l'hérédité  pousse  les  ouvriers  à  demeurer  dans  les 
hameaux  aux  environs  des  fabriques.  Mais  à  l'exception 
des  communes  proches  des  vallées,  oii  se  sont  implantées 
les  usines,  les  autres  municipalités  rurales  constatent 
chaque  année  des  déficits  nombreux  dans  leurs  effectifs. 
Celloville  possédait  autrefois  plus  de  200  habitants  ;  ac- 
tuellement, elle  en  compte  go  à  peine.  Les  fdeurs  à  domi- 
cile sont  partis  les  premiers,  puis  les  tisserands  ;  enfin  les 
ouvriers  en  bretelle  et  en  bonneterie  sont  descendus  sur 
Darnétal.  Il  a  fallu  accoupler  le  village  à  Saint-Aubin  dé- 
serté pareillement  et  créer  une  nouvelle  commune,  Saint- 
Aubin-Celloville.  Pour  les  mêmes  raisons  Belbeuf  compte 

21  pour  100  de    ses  maisons  inoccupées,    Mesnil-Ilaoul 

22  pour  100,  Bardouville  3(1  pour  100,  Mauny  46  pour 
100,  Grand-Couronne  5o  pour  100,  le  val  de  la  Haye  52 
pour  100.  Ainsi  s  explique  dans  1  arrondissement  la 
longue  suite  des  communes  jumelées.  Blosseville-Bonse- 
cours,  Saint- Aubin-Celloville.  Saint-Aubin-Epinay,  Saint- 
Pierre-de-Franqueville,  Estouteville-Ecalles,  Boscgue- 
rard-Saint-i\drien,  Claville-Motteville,  Martainville-Epre- 
ville,  Servaville-Salmonville,  Carville-la-Folletière,  Mes- 
nil-Panneville'. 

A  Rouen  même,  le  tiers  de  la  population  provient  de 
l'immigration  départementale,  particulièrement  des  arron- 
dissements d'Yvetot  et  de  Dieppe.  Les  habitants  de  la 
banlieue  et  de  la  région  émigrent  surtout  dans  le  centre 
de  la  ville,  ils  sont  employés  dans  le  commerce  ;  les  Cau- 
chois s'installent  de  préférence  dans  les  5'  et  6"  cantons  ; 
les  usines  les  occupent. 

I.  Sion:  .y/0,  p.  !ii'S,  'i43;  Delérue  :  /%,  p.  88;  Levasseur:  25;/.  III,  p. 
3ii,  3i5;  Turquan:  ^yj.  p.  206;  B.  S.  indus.,  1866,  p.  110;  A.  S.  I.:  M 
recens.,  i83G,  igo6. 
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A  celte  immigration  régionale,  il  faut  ajouter  l'apport 
d'éléments  nationaux,  conséquence  de  la  situation  écono- 
mique et  politique  de  Rouen.  Le  fonctionnarisme  très  dé- 
veloppé dans  une  ville  aussi  importante,  l'armée,  et 
d'autre  part  les  services  commerciaux,  les  assurances,  les 
banques,  les  transports  conduisent  dans  la  cité  de  nom- 
breux individus  venus  d'autres  parties  du  territoire.  Sans 
doute,  ces  migrations  ne  sont  pas  définitives.  Les  exi- 
gences de  la  vie  sociale,  la  distance  à  laquelle  les  tient  la 
société  très  fermée  des  Rouennais  les  empêchent  de  se 
fixer  dans  la  métro])ole  normande.  Mais  les  causes  qui  les 
y  amènent  étant  immuables,  ils  sont  remplacés  par 
d'autres  habitants  de  même  origine.  Leur  efiectif  demeure 
à  peu  près  constant  si  les  unités  composantes  ne  sont  pas 
invariables.  Les /io/'sams comptaient  2G  ôGçjames  en  1(^72, 
27  806  en  1886,  27  889  en  1906.  Ils  habitent  surtout  le 
centre  de  la  cité. 

L'immigration  nationale  a  été  surtout  accusée  au  xix*" 
siècle,  l'immigration  étrangère,  sans  être  aussi  importante, 
n'est  point  négligeable.  Elle  remonte  beaucoup  plus  loin 
dans  le  passé. 
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Les  Espagnols  arrivèrent  les  premiers.  Ils  étaient  les 
meilleurs  clients  des  drapiers  rouennaiset  les  fournisseurs 
des  grandes  qualités  de  laine.  De  bonne  heure,  ils  sen- 
tirent le  besoin  d'envoyer  sur  place  des  commis  pour 
traiter  de  leurs  affaires.  Par  la  suite,  les  privilèges  accor- 
dés par  Charles  V  aux  Castillans  attirèrent  dans  toute  la 
Normandie  un  grand  concours  des  peuples  de  la  péninsule 
ibérique.  D'abord  trafiquants  de  laines,  ou  de  bois  de 
teintures,  ils  deviennent  importateurs  d'épices,  armateurs 
pour  la  grosse  aventure.  Simples  employés  des  grands 
négociants  espagnols  au  xix"  et  au  \\''  siècles,  déjà  bour- 
geois au  xvi'",  les  Castillans  tiennent  le  haut  du  pavé  au 
xvn*^  et  au  xvni"  siècles.  Un  quartier  de  la  ville  leur  ap- 
partenait, une  rue  portait  leur  nom,  l'église  Saint-Etienne- 
des-Tonneliers  était  enrichie  de  leurs  dons  ;  ils  y  possé- 
daient des  tombeaux.  On  comptait  des  Espagnols  et  des 
Portugais  dans  les  premiers  rangs  de  la  société  rouen- 
naise,  au  chapitre  de  la  cathédrale,  au  Parlement,  à  la 
chambre  des  comptes,  aux  consuls,  dans  les  communau- 
tés religieuses,  parmi  les  trésoriers  des  paroisses,  les  avo- 
cats, les  médecins.  Leurs  usages  font  l'objet  de  nom- 
breuses chansons  de  la  muse  normande,  les  gestes  de 
leurs  héros  passent  dans  nos  tragédies.  Au  xix'  siècle, 
leur  nombre  a  diminué  en  même  temps  que  leur  iniluence 
économique.  Ils  ont  cédé  le  pas  aux  races  de  1  Europe 
septentrionale*. 

Leur  immigration  fut  à  l'origine  de  médiocre  intérêt. 
Les  envahisseurs  des  débuts  historiques  s'établirent  sur- 
tout dans  les  campagnes  ;  ils  ne  semblent  avoir  connu 
les  villes  que  pour  les  piller.  Cependant  la  chute  du  pa- 
villon de  lloucn,  la  nécessité  pour  son  haut  commerce  de 
recourir  aux  longs-courriers  hollandais  ou  anglais  ame- 
nèrent dans  la  cité,  dès  le  xviii*  siècle,  une  affluence  de 
marins  et  d'assureurs  qui  s'établirent  et  firent  souche.  Au 


I.  Audiganiie:   i/Ç),  I,  p.  21;  Tarin:  i>i>.7,  III,  p.  281;  Bréard  :  ///,  p. 
202,  2o3;  de  Beaurepairc:  247,  p.   170;  Héron:  2^0,  p.  ^7- 
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xviii"  siècle  l'importation  des  charbons  gallois,  les  rela- 
tions commerciales,  l'introduction  des  fdés  puis  des  mé- 
caniques anglaises  donnèrent  aux  Britanniques  une  nou- 
velle occasion  d'émigrer  dans  la  vieille  métropole 
normande.  La  construction  des  lignes  de  l'Ouest,  les 
ventes  des  nouveaux  métiers  de  tissage,  leur  entretien 
leur  a  permis  de  s'y  maintenir.  Comme  étrangers,  ils  y 
tiennent  le  premier  rang'. 

Les  Allemands  sont  moins  nombreux  depuis  la  guerre. 
L'indiennerie  et  la  rouennerie  exigent  une  perfection  de 
main-d'œuvre  qui  déroute  leurs  ouvriers.  Ils  ont  été  avan- 
tageusement remplacés  par  les  Alsaciens  et  les  Lorrains 
nouvellement  émigrés.  Quelques  Italiens  trouvent  à  s'em- 
ployer dans  les  nombreux  travaux  de  terrassement,  tou- 
jours fréquents  autour  d'une  grande  ville.  Les  Belges  plus 
rares  encore  trouvent  des  occupations  dans  les  grandes 
fermes  du  Vexin  et  dans  les  manufactures  fondées  avec 
les  capitaux  de  leurs  compatriotes. 

L'immigration  étrangère  profite  autant  à  la  banlieue 
qu'à  la  ville  elle-même.  En  l'an  12,  le  maire  de  Darnétal 
attribue  l'égalité  entre  le  nombre  des  femmes  et  celui  des 
hommes  de  la  commune  à  la  grande  arrivée  des  ouvriers 
étrangers.  En  réalité  ce  sont  surtout  des  entreprises  in- 
dustrielles qui  les  recrutent,  et  celles-ci  sont  plus  nom- 
breuses dans  le  plat  pays  que  dans  la  cité.  Enfin  ces  nou- 
veaux arrivants  se  conforment  à  leurs  usages  nationaux; 
ils  prêtèrent  habiter  loin  du  lieu  de  travail.  Pour  ces  rai- 
sons, Rouen  a  recensé  862  étrangers,  tandis  que  962  de 
ces  immigrés  sont  installés  aux  environs.  Sotteville,  Ois- 
sel,  Darnétal,  Maromme,  Duclair  possèdent  de  nombreuses 
colonies". 

L'émigration.  —  Malheureusement,  l'émigration  dimi- 
nue les  apports  de  l'immigration.  Au  moyen  âgeet  au  début 


I.  Gossclin:  sgi,  p.  67;  A.  S.  I.:  M  recens.,  1873. 
a.  A.  S.  I.  :  L  3O7;  M  recens.,  1881,  1906. 
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des  temps  modernes  les  pertes  ont  vraisemblablement  dé- 
passé les  gains.  Les  hécatombes  de  Juifs,  les  artisans  chassés 
par  les  Anglais  et  qui  se  réfugièrent  en  Bretagne  et  dans  l'Ile- 
de-France,  le  départ  des  colons  anglais  qui  par  nostalgie 
retournaient  dans  leur  patrie,  enfin  et  surtout  la  peur  de  la 
peste,  tous  ces  événements  firent  au  \ni'  et  au  xiv*  siècles 
d'importantes  trouées  dans  les  rangs  des  habitants  \ 

Plus  tard,  l'émigration  fut  surtout  la  conséquence  de 
raisons  économiques.  Louis  XI  transporte  dans  Arras  dé- 
vastée 80  ménages  d'artisans.  Des  bourgeois  installent 
des  comptoirs  sur  les  côtes  d'Amérique,  d'autres  s'éta- 
blissent en  Espagne  et  en  Portugal  pour  y  trafiquer  des 
laines  et  des  épices.  Par  deux  fois  les  ouvriers  en  draps 
quittent  la  cité  :  une  première  fois  pour  fouler  à  l'eau  et 
chercher  dans  les  vallées  des  moyens  d'existence  moins 
précaires,  une  seconde  fois  pour  suivre  le  mouvement 
social  qui  portait  les  drapiers  urbains  à  devenir  toiliers  en 
chanvre  et  en  lin  sur  les  plateaux.  Saint-Pierre-de-Car- 
ville,  écart  de  Darnétal.  comptait  i/lo  feux  en  i25o,  ^63 
en  1/497,  636  en  1907.  La  banlieue  augmentait  au  détri- 
mentde  la  ville.  Enfin  si  la  révocation  de  lEditde  Nantes 
eut  une  origine  religieuse,  ses  conséquences  économiques 
furent  indiscutables.  7  5oo  protestants  quittèrent  la  cité, 
mais  les  artisans  qu'ils  occupaient  suivirent  le  mouve- 
ment d'émigration.  L'intendant  de  la  Bourdonnaye  estime 
à  20000  le  nombre  des  habitants  perdus  pour  liouen  à 
la  fin  du  xvn*"  siècle,  du  fait  des  guerres  ou  de  celui  de  la 
révocation  \ 

Au  siècle  suivant,  les  mouvements  humains  se  manifes- 
tent dans  le  sens  inverse.  Pendant  les  premières  années, 
la  spécialisation  du  travail  décida  la  stabilité  de  la  main- 
d'œuvre.  La  dillércnce  était  «rrande  entre  les  sortes  com- 


1.  Puiseux:  i'^Vy,  p.  89,  /|0  ;  de  Foville  :  ouv.  cilé,  II,  p.  88,  n»  2;  Frèro: 
228,  p.  xxiii,  xxivj  B.  mun.  :  Y  2^3,  I,  p.  "6. 

2.  Gosselin:    2f)i;  Noël:    2.'i'i.   p.   66;    Barabé  :    l'n.   p.    5i;   tic   Bcaiiro- 
paire:  24fi,  p.  Sgô,  et  247,  p.  ''iSo;  Biaiuiui  ;  2i(j.  p.  ci;  A.  S.  I. .-  (J  126 
terrier,  i64;  A.  Mat.:  H  i588". 
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inuncs  fabriquées,  l'inver,  par  les  paysans  et  les  sortes 
riclies  travaillées,  toute  l'année,  dans  les  ouvroirs  corpo- 
ralifs.  Il  n'y  eut  point  émigration  des  campagnes  non  plus 
que  des  villes.  Elles  furent  réduites  à  leurs  propres  forces. 
Mais  vers  les  années  1780,  la  concentration  du  travail  et 
linstallalion  des  mécaniquesdéterminèrent  un  mouvement 
d  immigration  vers  les  agglomérations  urbaines. 

A  la  fin  delà  monarchie,  les  mouvements  économiques 
et  politiques  ont  opéré  de  grands  changements  dans  l'em- 
placement des  hommes.  Un  grand  nombre  d'individus 
déserta  la  ville  pour  aller  vivre  aux  champs.  Ils  y  trou- 
vaient une  existence  moins  troublée,  plus  saine,  plus  facile. 
En  outre,  les  traités  de  Galonné  avaient  été  funestes  pour 
la  fortune  de  Rouen.  «  Pendant  plusieurs  années,  écrit  le 
maire,  il  y  a  eu  dans  le  commerce  de  cette  place  une  sta- 
gnation qui  a  entraîné  la  ruine  d'un  grand  nombre  de 
marchands  et  de  fabricants.  Ils  sont  allés  chercher  for- 
tune à  Paris  ou  ont  formé  d'autres  établissements  dans  les 
communes  manufacturières,  telles  qu'Elbeuf,  Déville, 
Saint-Marlin-du-Vivier,  Sotteville,  Petit-Couronne,  Ma- 
launay.  C  est  à  ces  émigrations  de  Rouen  que  l'on  doit 
l'augmentation  de  ces  communes,  car  les  ouvriers  ont 
suivi  les  patrons  là  011  ils  trouvaient  plus  facilement  à 
vivre.  »  Entln,  sur  les  plateaux,  les  cultivateurs,  privés 
de  main-d'œuvre  par  le  fait  des  guerres,  offraient  des 
salaires  très  rémunérateurs.  Les  artisans  urbains  cédaient 
à  ces  sollicitations  et  redevenaient  paysans.  Sur  i  5oo  faïen- 
ciers employés  autour  des  fours  de  Saint-Sever.  les  neuf 
dixièmes  étaient  retournés  au  ménage  des  champs.  Ces 
migrations  sont,  avant  tout,  régionales.  «  La  Seine-Infé- 
rieure, écrit  le  préfet  Savoye-RoUin,  n'émigre  pas  vers 
d  autres  départements  de  l'empire  parce  qu'elle  trouve 
dans  l'industrie  ou  à  son  défaut,  dans  l'agriculture,  à 
s  employer  facilement '.  » 


I.  Dejcan':  sS.'i,  p.  3o5;  A.  S.  I.:  ('-  l'i'i;   L  M-j;  M  recens.,    i79<>, 
182 1  f  A.  Nat.  :  I'"  ^o;  F"-  II  (S.-Inf.,  a);  1"^*'  ^35. 
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L'émigration  cessa  sous  la  Restauration,  avec  la  prospé- 
rité des  affaires.  Seuls,  les  armateurs  établis  à  Rouen  et 
qui  possédaient  un  comptoir  au  Havre  y  transportèrent  le 
siège  de  leur  entreprise,  lors  de  1  agrandissement  du  port. 
Ils  y  sont  restés  malgré  les  efforts  de  la  Chambre  de  com- 
merce. L'n  mouvement  plus  accentué  vers  les  campagnes 
se  produisit  avec  la  crise  de  18O0.  Depuis,  l'émigration 
est  presque  nulle.  Les  Rouennais  sont  rares  à  l'étranger, 
peu  nombreux  en  France.  A  Paris,  quelques  colonies  sont 
noyées  parmi  les  89  268  habitants  de  la  Seine-Inférieure 
établis  dans  la  capitale.  Elles  sont  groupées  autour  de  la 
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FiG.    22.  —  ËmiKralion  des  Rouennais  <lans  la  Seine-Inférieure. 


gare  Saint-Lazare  et  s'occupent  dans  les  commerces  des 
hôtels,  des  vêtements  et  des  bois.  Mais  le  Rouennais  ne  va 
guère  plus  loin.  Comme  tout  Normand,  il  préfère  ne  pas 
s'écarter  de  son  benoît  pays.  S  il  quitte  la  cité,  c'est  pour 
demeurer  aux  environs.  6C)^o  individus  nés  à  Rouen  sont 
disséminés  dans  tout  le  département  :  sur  ce  total,  5  ^58 
sont  restés  dans  l'arrondissement  à  /J5  minutes  à  peine  de 
la  grande  ville.  Pour  la  plupart,  ce  sont  des  ouvriers  céli- 
bataires employés  dans  de  nouvelles  usines.  Les  autres 
émigrants  occupent  volontiers  dans  les  sous-préfectures 
du  département  un  petit  commerce  qui  leur  donne  la  sen- 
sation si  recherchée  d  être  leur  maître  ;  mais  les  plus  nom- 
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breux  reviennent  comme  rentiers  dans  un  de  ces  villages 
du  Gaux  d'où  leurs  grands-pères  sont  partis,  leur  avoir 
sur  l'épaule.  Rarement,  ils  reviennent  à  la  campagne  pour 
y  travailler  (fig.  22).  Les  filateurs  et  les  tisserands  se  dé- 
placent rarement  et  c'est  seulement  dans  l'arrondissement 
d'Yvetoi  qu'on  les  voit  revenir.  Le  taux  de  1  émigration 
est  actuellement  très  faible.  L'excédent  de  l'immigration 
urbaine  est  supérieur  à  10  pour  100'. 


in.  —  Les  variations  de  la  densité. 

Les  premiers  documents  concernant  la  population 
rouennaise  remontent  à  1272.  Ils  relatent  l'inspection  de& 
paroisses  parleur  archevêque,  Eudes  Rigaut.  Auparavant 
nous  en  sommes  réduits  à  de  pures  conjectures.  Les  nom- 
breuses fouilles  faites  en  dehors  et  à  l'intérieur  de  la  cité 
peuvent  servir  de  bases  archéologiques  mais  non  d& 
preuves  démographiques.  Il  nous  paraît  très  risqué  d'en 
inférer,  comme  l'a  fait  M.  Deville,  que  la  population  chez 
les  Calètes,  au  temps  de  César,  était  le  sixième  de  la  popu- 
lation de  1861  pour  le  peujile  des  campagnes,  le  neu- 
vième pour  celui  des  villes  et  que  Rouen  pouvait  posséder 
10 000  âmes.  Développée  par  les  nombreux  apports  des 
populations  franques,  dont  les  nombreux  cimetières  ont 
été  retrouvés  aux  environs,  la  cité  prit  cependant  sous  la 
domination  romaine  une  importance  assez  grande  pour  fi- 
gurer sur  la  table  de*Peutinger".  Par  ailleurs,  sans  balancer 
les  pertes  occasionnées  par  les  guerres,  les  épidémies,  lesin- 
cendies,  les  invasions  n'étaient  pas  sans  certains  avantages. 
Elles  prenaient  parfois  des  allures  de  colonisation.  Après 
celles  desWikings,  le  pays  s'est  vite  repeuplé.  «  Les  nou- 


1.  Levasscur:  _'.'».';.  III,  p.  828;  Ttirquan  :  -'j4-  P-  ûtjo,  ^^qO;  Stalislique: 
±'()6,  p.  188  et  suiv.  ;  A.  S.  I.:  M  recens..,  1906. 

2.  Dovillc:  Pr.  Trav.  Acad.  R.,  i803,  p.  2^1 ,  29^. 
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veaux  venus,  dit  M.  Petit,  ne  dépossédèrent  point  les  an- 
ciens propriétaires  pas  plus  que  les  Francs  n'avaient  dé- 
possédé systématiquement  les  Gallo-Romains.  Ils  n'en 
eurent  pas  besoin  tellement  il  y  avait  de  vides  après  70 
ans  de  désolation.  Le  domaine  public,  les  terres  vacantes, 
les  champs  en  friche  durent  suffire  à  pourvoir  RoUon  et 
ses  compagnons.  C'est  ce  qui  facilita  la  fusion  entre  les 
nouveaux  venus  et  les  indigènes.  »  Ces  immigrations 
furent  surtout  favorables  pour  le  plat  pays,  mais  les  villes 
en  profitèrent  également.  A  Rouen,  l'accroissement  dû 
aux  Normands  se  traduisit  par  l'agrandissement  de  l'en- 
ceinte. Lorsque  la  ville  avec  la  Normandie  fut  réunie  à  la 
couronne  sous  Philippe- Auguste,  elle  avait  sur  les  autres 
villes  voisines  plus  de  100  ans  d'avance.  Les  émigrants, 
les  réfugiés  des  provinces  voisines  s'y  précipitèrent  comme 
dans  une  terre  d'asile  '. 

Dressé  quelque  temps  après,  le  pouillé  d  Eudes  Rigaut 
estime  les  paroissiens  de  Rouen  à  /40 000  âmes.  Mais  en  y 
ajoutant  le  clergé  régulier  et  séculier,  les  vassaux  des  ab- 
bayes, les  Juifs,  la  population  rouennaise  pouvait  être  por- 
tée sans  exagération,  à  la  fin  du  xni"  siècle,  au  chiffre  de 
5o 000  âmes.  Elle  a  dû  peu  varier  jusqu'à  la  fin  du  xv" 
siècle.  Sans  doute,  l'essor  prodigieux  de  son  industrie, 
les  gloires  de  son  armement  amenèrent  dans  la  cité  un 
grand  afilux  d'étrangers  et  de  nationaux.  François  I*', 
dans  une  conversation  avec  Charles-Quint,  la  tenait  pour 
la  première  du  royaume.  «  Rouen,  aurait-il  dit,  est  la 
ville  la  plus  peuplée  de  France,  car  Paris  est  plus  qu'une 
ville,  c'est  une  province.  »  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
la  prospérité  des  campagnes  restreignait  l'apport  des  élé- 
ments forains  et  que  les  désastreuses  conditions  démo- 
graphiques renforçaient  l'excédent  des  mortalités  sur  les 
naissances.  Pour  ces  raisons,  il  nous  semble  impossible 
d'admettre  avec  Chéruel  que  Rouen  comptait  à  la  fin  de 
la  commune  plus   de    100  000  âmes,   et   avec   Puiseux 

I.   Sion  :  3io,  p.  ii6,  Ii8;  Jorct:  s(>.V,  \^    69. 
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qu'elle  possédait  3oo  ooo  habitants  au  moment  du  siège 
des  Anglais  '. 

En  tout  cas,  la  population  baissa  rapidementdans  les  épo- 
ques troublées  de  la  Uenaissance.  Les  plaintes  consignées 
dans  les  cahiers  des  Etats  de  Normandie  ne  laissent  aucun 
doute  sur  la  misère  générale,  celle  de  la  ville  en  particu- 
lier. La  population  décrut  rapidement.  La  paix  relative  des 
règnes  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII  vit  remonter  le  nombre 
des  habitants.  Il  atteignit,  disent  les  intendants,  80000.  La 
peste,  les  guerres,  la  sortie  des  religionnaires  le  réduisirent 
à  60000  en  169/4.  En  f\  siècles,  la  population  rouennaise 
avait  augmenté  à  peine  de  10000  unités  '. 

Messance  estime  la  population  de  1700  à  68  672  habi- 
tants. L'étal  des  droits  de  baptême  du  diocèse  de  Rouen 
pour  les  années  1701,  1708  constate  pour  les  36  pa- 
roisses i33i6  feux,  soit  66 580  habitants  en  comptant 
5  individus  par  feu  et  69922  habitants  en  comptant  9  per- 
sonnes pour  deux  feux.  L'état  général  des  feux  de  1707 
donne  les  mêmes  résultats.  Nous  pouvons  donc  tenir  pour 
sensiblement  exact  le  chiffre  du  secrétaire  de  l'intendant 
de  la  Michodière.  L'augmentation  est  notable  depuis 
1694-  Elle  peut  provenir  des  artisans  sortis  à  la  suite  des 
protestants  et  rentrés  en  ville  quand  le  calme  s'y  fut  réta- 
bli. Une  anomalie  plus  forte  est  la  diminution  constatée 
par  Messance  de  1700  (68572  habitants)  à  1761  (63588 
habitants).  Ses  calculs  l'avaient  conduit  à  trouver,  dans  la 
même  période,  un  excédent  des  naissances  de  la  généra- 
lité sur  les  décès.  Nous  pourrions  croire  que  le  chiIVre  de 
la  métropole  est  inexact  s'il  n'était  vérifié  par  le  compte 
rendu  du  contrôleur  général  et  par  une  lettre  de  Thiroux 
de  Crosne  à  l'abbé  Terray.  L'intendant  s'y  élève  contre 
l'augmentation  du  sel  imposé,  affirmant  que  la  population 
n'était  pas  supérieure  à  celle  de  1697.  Cependant,  comme 

1.  Enlarl:  yj,  p.  i  ;  Puiseux  :  -jGq,  p.  67;  Frère:  228,  p.  xxiv  ;  Cliéruel: 
223,  I,  p.  i05,  283;  de  Fréville:  iG.'i,  I,  p.  98;  Noël:  234,  p-  66;  de  Beau- 
repairo:  s^y.  p.  Aia,  4i^,  4a6,  /JHi. 

2.  De  Beaurepaire:  2y5,  passim;  A.  Nat.:  II  i588". 
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dans  le  plat  pa\s,  les  naissances  étaient  plus  nombreuses 
et  les  décès  moins  importants.  Mais  grnés  par  les  règle- 
ments corporatifs,  assurés  aux  champs  du  double  salaire 
de  la  culture  et  de  la  manufacture,  les  artisans  des  cam- 
pagnes refusaient  de  s'établir  dans  la  ville.  Celle-ci  était 
réduite  à  ses  seules  forces;  elle  déclinait.  Les  rôles  de  la 
capitation  indiquent  quantité  de  maisons  vacantes  autour 
de  Saint-Maclou  et  de  Saint-\  ivien '. 

Si  l'on  peut  fixer  avec  quelque  certitude  la  population 
au  début  et  au  milieu  du  xviii*  siècle,  il  est  beaucoup  plus 
difficile  de  1  évaluer  à  la  fin  de  l'ancien  régime.  Necker  la 
fixait  en  1786  à  72  000  âmes,  Calonne  en  1787  à  680/io, 
la  statistique  du  Ministère  des  travaux  publics  publiée  en 
1 837  l'estimait  pour  l'année  1 789  à  64  92  2 .  le  recensement 
de  1791  à  84  323,  l'état  des  votants  de  Messidor  an  II  à 
76825,  l'état  des  indigents  dressé  en  floréal  de  la  mémo 
année  à  84  686.  Ce  dernier  chiffre  nous  semble  manifes- 
tement gonflé  pour  les  besoins  de  la  cause.  Sans  doute  le 
développement  de  la  manufacture  aux  environs  de  la  ville 
fut  cause  d  une  certaine  immigration  :  mais  il  ne  put 
balancer,  à  ce  point,  les  désastreux  effets  du  libre-échange 
non  plus  que  1  émigration  des  citadins  vers  le  plat  pays. 
Le  chiffre  de  l'état  des  votants,  76  820,  paraît  le  plus  vrai- 
semblable. Il  est  le  plus  voisin  des  résultats  des  recen- 
sements de  l'an  VI  (78  687)  et  de  1801  (79  786)  ^  travaux 
établis  plus  sérieusement  et  sans  souci  de  satisfaire  le  pou- 
voir central.  Depuis  1761,  la  population  rouennaise  s'était 
accrue  de  16  i98unités.  Cette  augmentation  peut  paraître 
énorme.  Elle  s'explique  d'abord  par  des  statistiques  mieux 
faites  et  qui  faisaient  état  non  seulement  de  tous  les  feux 
payants,  mais  aussi  des  mendiants  et  des  privilégiés  si 
nombreux  à  Rouen.  Elle  s'explique  surtout  par  des 
conditions  géographiques  plus   favorables  :   alimentation 

I.  Messance:  262,  p.  ",  i3^;  l'rèro  :  2fifi,  p.  xxvr,  xxvii;  de  Bcaiin- 
paire:  24y.  p.  387;  A.  S.  I.  :  C  .H2',  à  828.  607. 

a.  Levasscur:  aSg,  I,  p.  218,  227;  de  Bcaurcpairc:  2.^7,  p.  8995  Statis- 
tique: 2fJ6,  p.  278;  A.  S.  I.  :  L  367,  2871,  2081. 
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meilleure  (le  pain  se  payait  en  1799  :  o  fr.  2.3  le  kilo- 
gramme), élargissement  de  l'habitat,  peuplement  des  fau- 
bourgs, abolition  des  entraves  corporatives. 

Ces  raisons  démographiques  avaient  produit  tout  leur 
effet,  quand  éclatèrent  les  guerres  de  T Empire  ;  à  peine 
pouvaiont-elles  lutter  contre  le  départ  des  conscrits  aux 
armées,  contre  l'émigration  des  artisans  vers  les  vallées 
et  contre  le  letour  au\  champs.  Le  maire  du  Houlme 
remarque  que  l'établissement  d'une  filature  sur  sa  com- 
mune a  augmenté  la  population  d'un  vingtième  depuis 
l'an  VIII  ;  celui  de  Sotteville  recense  6i5  habitants  nés 
hors  de  la  commune  sur  un  effectif  total  de  3  107  ;  mais 
en  dépit  des  remontrances  du  préfet  qui  le  force  à  recom- 
mencer ses  calculs,  le  maire  de  Rouen  constate,  à  contre- 
cœur, la  stagnation  de  la  population.  Toute  la  durée  de 
l'Empire,  elle  oscilla  autour  de  86000  âmes  '. 

Malgré  la  prospérité  commerciale  et  industrielle,  les 
premières  années  de  la  Restauration  n'accusèrent  aucune 
plus-value  intéressante.  Le  préfet  s'en  étonne  et  les  in- 
quiétudes de  la  municipalité  recommencent.  Le  maire 
pense  que  le  mal  provient  de  ce  que  plusieurs  enfants  de 
parents  rouennais  sont  nés  et  déclarés  à  la  campagne, 
tandis  que  leurs  décès  sont  enregistrés  en  ville.  Mais  cet 
usage  ne  suffit  pas  pour  résoudre  le  problème  démogra- 
phique. La  vérité  est  toute  autre.  A  ses  débuts,  la  fonc- 
tion industrielle  exerce  son  influence  presque  exclusive- 
ment dans  les  vallées  et  non  dans  la  métropole  elle-même. 
Le  moteur  hydraulique  concentre  seul  la  main-d'œuvre. 
Les  communes  riveraines  du  Rohec,  de  la  Clairette,  de  la 
Sainte-Austreberthe  enregistrent  seules  des  gains.  Les 
agglomérations  agricoles  de  l'arrondissement  sur  les  pla- 
teaux indiquent  des  pertes.  La  ville  de  Rouen,  marché 
et  non  fabrique  de  cotonnades,  est  encore  très   peu  tou- 


I.  A.  S.  I.:  L  '?67;  M  statist.  an  VIII,  1808;  subs.  1816.  Le  dossier 
du  recensement  do  1816  est  égaré.  Le  cliiffre  de  la  population  est  donne 
par  un  état  des  subsistances  de  la  même  année. 
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chée  par  les  apports  forains.  L'invention  de  la  pompe  à 
feu,  en  libérant  l'usine  de  toute  attache  au  sol,  pouvait 
seule  favoriser  l'agglomération  urbaine.  De  1821  à  1826 
les  industriels  construisirent  dans  les  faubourgs  1 1  fila- 
tures et  une  teinturerie  :  la  population  passa  de  86  ySG 
âmes  à  90000  âmes,  en  augmentation  de  3  26^.  Dès  lors, 
comme  dans  toute  la  région,  la  fortune  de  Rouen,  sa 
population  seront  fonction  de  l'évolution  industrielle. 
Elles  croîtront  et  décroîtront  ensemble.  Malgré  la  diminu- 
tion progressive  des  communes  agricoles,  l'arrondissement 
voit  sa  population  augmenter  entre  1810  et  i856  de  35 
pour  100  :  la  ville  seule  gagne  26  pour  100.  Elle  comp- 
tait à  cette  dernière  date  io3  2  23  habitants'. 

Dans  ces  conditions,  il  n'est  pas  étonnant  que  la  crise 
cotonnière  de  1860  ait  longuement  marqué  son  influence 
sur  la  densité  des  habitants.  Malgré  les  perfectionnements 
introduits  dans  les  transports  par  terre  et  par  eau,  malgré 
ie  grand  développement  du  commerce,  la  population  su- 
bit une  régression  qui  s'arrêta  seulement  après  la  guerre 
de  1870.  Seul  le  recensement  de  1876  avec  10/1902  âmes 
accusa  une  augmentation  sur  celui  de  i856.  Depuis, 
l'accroissement  continu  du  port,  la  dépréciation  de  la 
main-d'œuvre  agricole,  l'augmentation  des  salaires  dans 
les  usines  attirent  chaque  année  à  Rouen  des  unités  qui 
comblent  heureusement  les  déficits  de  ses  naissances. 
Chaque  recensement  accuse  en  moyenne  une  plus-value 
de  2  000  habitants.  L'annexion  de  parcelles  des  communes 
de  Pelit-Quevilly  et  de  Canteleu  sont  les  raisons  du  maxi- 
mum d  accroissement  (  519^1  habitants)  constaté  pendant 
la  période  de  188O  à  1891  ". 

Nous  savons  que  cet  apport  provient  pour  la  plus  grande 
partie  des  plateaux  du  Caux  et  du  Vexin.  Les  Rouennais 
pur-sang  entrent  à  peine  pour  ^2  pour  100  dans  l'eflectil 
total.  A  vrai  dire,  dans  l'arrondissement  les  cantons  agri- 


1.  A.  S.  I.:  M  recens.,  passim. 

2.  B.  de  la  Serre:  i'^6".  p.  i-jô;  A.  S.  I.  :  M  recens.,  passim. 
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coles,  Buchy,  Clercs,  Duclair  ont  quelque  peu  fourni  aux 
cantons  industriels,  Maromme,  Pavilly  et  Rouen  ;  par 
contre  quelques  ouvriers  de  la  laine  en  décadence  à  Elbeuf 
sont  devenus  des  cotonniers  de  1  agglomération  rouennaisc. 
Mais  les  gains  du  Havre  et  de  Houen  proviennent  surtout 
des  arrondissements   d'Yvetot  et  de  Neufchâtel  qui  ont 
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perdu  ensemble  plus  de  5  600  habitants  dans  la  période  de 
1901  à  1906  (fig.  2.T).  Autour  de  ces  grandes  cités,  le  port 
fluvial  et  le  port  maritime,  les  statistiques,  les  caries  accu- 
sent de  plus  en  plus  une  large  tache  blanche,  indice  des^ 
diminutions  de  densité.  Si  ce  mouvement  s'accentue  en- 
core, il  faut  prévoir  le  moment  ofi,  au  milieu  des  chau- 
mières en  ruines,  la  population  des  communes  rurales 
descendra  bien  au-dessous  de  ce  qu'elle  était  au  xni*  siècle. 
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quand  l'archevêque  Eudes  Rigaut  procédait  à  son  dénom- 
brement. 


La  lenteur  de  la  progression  est  la  caractéristique  de  la 
densité  de  la  population  rouennaise.  De  1272  à  iGg/i, 
après  avoir  passé  par  des  hauts  et  des  bas,  le  nombre  des 
habitants  s'est  accru  seulementde  2opour  100.  Durant  tout 
le  xvni"  siècle,  si  remarquable  par  ses  migrations,  il  n"a 
gagné  que  11  pour  loo.  Certes,  dès  qu'elle  fut  vraiment 
constituée  par  le  peuplement  de  ses  faubourgs,  l'agglo- 
mération se  remplit  assez  rapidement  par  l'apport  délé- 
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FiG.   2^.  —  Populations  ilu  Havre  el  de  Rouen. 

ments  venus  du  dehors.  La  densité  s'accroît  en  iio  ans 
de  49  pour  100.  Mais  la  rapidité  de  son  essor  pâlit  singu- 
lièrement à  côté  de  la  croissance  extraordinaire  non  seu- 
lement des  grandes  villes  étrangères,  mais  même  de  cités 
françaises.  A  côté  d  elle  et  dans  le  même  temps,  le  Havre 
passait  de  i3ooo  à  iSoooo  soit  une  plus-value  de  988 
pour  100.  L'industrie  cotonnière,  si  favorable  aux  agglo- 
mérations textiles  de  la  Seine-Inférieure,  a  pu  faire  la 
fortune  du  chef-lieu  sans  cependant  augmenter  le  nombre 
de  ses  habitants  de  prodigieuse  manière  comme  à  Man- 
chester ou  à  Munster.  De  1890  a  1901,  époque  du  renou- 
vellement des  traités  de  commerce,  dans  cette  période  si 
propice  pour  la  filature  et  le   tissage,    la  population    de 
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Graville-Sanvic  marque  une  augmentation  de  6  pour  loo, 
celle  de  la  vallée  de  Maromme  de  7  pour  100,  celle  de 
Gaudebec-Elbeuf  de  5  pour  100,  celle  de  Rouen  de  4  pour 
100  seulement.  Rouen,  la  deuxième  ville  de  France  sous 
François  I",  tenait  seulement  le  onzième  rang  dans  le 
dernier  recensement  (fig.  2/1). 

L'activité  rouennaise  n'a  pas  cependant  diminué,  elle 
s'est  maintenue,  mais  avec  réllexion,  sans  à-coups  ;  d'au- 
tres cités  ont  grandi,  d'autant  plus  ardentes  à  la  lutte  que, 
sans  passé  historique,  elles  devaient  de  suite  conquérir  la 
fortune.  Dans  toute  la  Haute-Normandie  et  dans  la  Basse 
jusqu'à  la  zone  d'influence  de  Gaen,  Rouen  a  été  long- 
temps la  seule  cité  capable  de  condenser  le  trop-plein 
des  populations  rurales.  Cette  faveur  lui  est  très  vivement 
disputée.  La  vieille  métropole  des  Normands  se  trouvera 
de  plus  en  plus  en  dehors  de  l'orbite  des  immigrants.  S'il 
ne  va  pas  à  Paris,  le  Cauchois  préfère  aller  au  Havre. 
C'est  plus  près,  et  à  défaut  d'emploi  dans  une  usine,  le 
travail  des  quais  a  toujours  besoin  de  bras.  Si  le  port 
maritime  arrive  à  réaliser  ses  intentions,  à  créer  dans  ses 
terrains  vagues  la  fonction  industrielle  qui  lui  fait  défaut, 
la  population  du  port  fluvial  pourra  revoir  les  régressions 
qu'elle  a  déjà  connues,  au  xvn''  siècle  avec  le  départ  des 
religionnaires,  au  xvni"  avec  la  prospérité  de  l'industrie  à 
domicile,  au  xix"  avec  la  crise  cotonnicre. 


L'AGGLOMERATION  URBAINE 


Arrivée  au  stade  actuel  de  son  développement,  Rouen 
a  pris  la  figure  de  ces  villes-régions  qui  débordent  sur  le 
plat  pays  environnant,  plat  pays  dont  elles  vivent  et  quelles 
font  vivre.  C'est  là  un  phénomène  fréquent  dans  l'évo- 
lution géographique  au  xix"  siècle.  Des  économistes,  des 
statisticiens,  des  juristes,  des  historiens  ont  cherché  à  dé- 
gager les  principes  de  ces  groupements.  Mais  ces  faits  ne 
sont  pas  des  quantités  fixes  qu'il  suffît  d'expliquer  par 
des  chiffres,  par  la  seule  volonté  du  libre  arbitre  ou  par 
l'inffuence  de  la  tradition.  Les  grandes  villes  représentent 
des  formes  de  société  liées  au  territoire,  des  organismes 
sans  cesse  en  mouvement,  et  sil  faut  les  observer  dans  le 
temps,  il  est  aussi  nécessaire  de  les  considérer  dans  l'es- 
pace. A  ce  point  de  vue,  comme  tous  les  faits  de  surface, 
les  villes  relèvent  de  la  discipline  géographique. 

A  vrai  dire,  la  constitution  de  la  ville-région  implique 
que  des  rapportssociauxetéconomiques  s'établissent  régu- 
lièrement entre  les  éléments  forains  et  les  éléments  urbains 
qui,  jusqu'alors,  s'étaient  rarement  pénétrés.  Des  mou- 
vements de  choses  et  dhomnies  s  accomplissent  entre  des 
points  souvent  très  éloignés  de  l'espace  régional  et  à  pre- 
mière vue,  les  facteurs  de  la  géographie  physique  pa- 
raissent avoir  moins  d'intérêt  dans  le  cas  du  dévelop- 
pement urbain  que  dans  celui  de  toute  une  contrée. 

Les  termes  de  bon    pays  et  de  mauvais  pays  peuvent 
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S  expliquer  presque  entièrement  par  des  considérations 
géologiques  et  météorologiques  ;  les  termes  de  bonnes 
villes  et  de  mauvaises  villes  s'adaptent  à  des  aggloméra- 
tions où  l'activitéhumaine  a  su  conquérirdes  franchises  mu- 
nicii^ales,  commerciales  ou  industrielles.  L'éditde  Geoffroy 
Plantagenet  qui  accordait  aux  Rouennaisles  libertés  com- 
munales, la  décision  dellenri  II  qui  inslituaitla  juridiction 
consulaire  ont  été  aussi  importants  pour  la  grandeur  de 
la  cité  que  les  forêts  environnantes  pour  1  essor  de  sa 
marine  ou  la  force  vive  du  Uobec  pour  la  prospérité  de 
sa  fal)rique.  Par  contre,  l'édit  de  Louis  XI  qui  instaurait 
les  foires  de  Caen,  les  traités  lil)ie-échangistes  de  178(1  et 
de  1860  ont  été  aussi  funestes  pour  son  commerce  et 
pour  son  industrie  que  les  seuils  rocheux  du  lit  de  la 
Seine  ou  les  coteaux  abrupts  qui  étranglent  la  ville.  Par 
ailleurs,  sa  fortune,  résultat  pour  la  plus  grande  partie 
de  sa  situation  géographique,  n'était  pas  à  l'abri  des  évé- 
nements politiques  qui  agitaient  le  royaume.  Entre  les 
faits  de  géographie  sociale,  il  y  a  des  rapports  de  con- 
nexion très  étroits,  bien  qu'ils  paraissent  souvent  fort 
éloignes  les  uns  des  autres.  Mais  tandis  que  les  grou- 
jiements  plus  ténus  des  campagnes  semblent  plus  indé- 
pendants ou  ne  ressentent  que  longtemps  après  les  contre- 
coups des  perturbations  nationales,  les  agglomérations 
urbaines  réiléchissent  plus  fortement  et  plus  rapidement 
les  décisions  du  pouvoir  central. 

Cependant  si,  en  dernier  ressort,  les  raisons  de  géo- 
graphie humaine  décident,  le  plus  souvent,  la  fortune  des 
centres  urbains,  les*  populations  ne  peuvent,  néanmoins, 
s'affranchir  du  joug  de  la  nature.  Les  sociétés  n'échappent 
point  à  la  puissance  des  conditions  physiques,  non  point 
seulement  par  l'empreinte  qu'elles  reçoivent  du  climat  et 
du  sol  mais  surtoutparce  que  ces  conditions  sont  les  causes 
premières  de  leur  origine  et  de  leur  développement. 
Leurs  mouvements  peuvent  varier  entre  certaines  limites, 
mais  leur  activité  ne  peut  faire  que  le  cadre  naturel 
n'existe  pas  :  «le  modifier  leur  est  parfois  permis,  le  sup- 
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primer  jamais'.  ))  La  nécessité  du  moindre  effort  nous 
-oblige  à  suivre  les  directions  naturelles  du  sol.  Nos 
■chemins  de  fer  paraissent  indépendants  de  tous  les  obs- 
tacles ;  en  réalité  leur  tracé  est  fixé  d'une  manière  im- 
muable. La  ligne  de  Paris  à  Uouen  suit  la  vallée  de  la 
Seine  comme  l'ancienne  route  qui  joignait  la  métropole 
normande  à  la  capitale  du  royaume  ;  le  premier  projet  de 
voie  ferrée  par  les  plateaux  doublait  une  ancienne  voie 
romaine.  Sur  l'emplacement  du  Rouen  actuel  4  ou  5 
villes,  œuvres  des  hommes,  ont  disparu  par  suite  de  vicis- 
situdes diverses,  mais  l'œuvre  de  la  nature  est  toujours  là. 
La  condition  physique  qui  a  créé  l'agglomération  urbaine 
s  impose  plus  que  jamais  à  travers  les  siècles,  malgré  les 
perfectionnements  considéra])les  de  la  science  moderne  : 
le  faîte  du  sol  qui,  entre  deux  marais,  conduit  à  la  po- 
sition extrême  où  il  est  encore  facile  de  traverser  le 
fleuve. 

Par  ailleurs,  la  puissance  des  lois  naturelles  se  révèle 
à  l'observateur  dans  les  moindres  détails  de  la  vie  sociale. 
Le  site  de  Kouen  compliquait  à  chaque  moment  les  pro- 
blèmes de  l'alimentation  et  de  1  abri.  Plus  que  l'enceinte 
militaire,  ils  arrêtaient  l'agrandissement  des  faubourgs, 
la  progression  constante  de  la  cité.  Les  géographes  amé- 
ricains ont  introduit  dans  l'étude  des  formes  du  relief 
terrestre  la  notion  du  cycle  vital.  Lue  montagne,  comme 
une  vallée,  passe  insensiblement  par  tous  les  états  qui  ca- 
ractérisent 1  existence  humaine,  1  enfance,  l'adolescence, 
l'Age  nun-.  la  vieillesse.  Le  développement  d'un  centre 
urbain  subit  les  mêmes  transformations.  Rouen,  jusqu  au 
xvni"  siècle,  est  demeurée  dans  l'adolescence.  La  ville  eut 
grand  mal  à  en  sortir  parce  qu'elle  n'avait  point  de  forces; 
elle  n'était  pas  suffisamment  nourrie  et  elle  était  mal 
constituée. 


I.  L.  Gallois:  L'évolution  de  la  Guographie,  dans  Comptes  rendus  du 
Congrès  national  des  socit'lis  françaises  do  Géographie.  Paris,  Masson,  ii)Oi, 
p.  I lO. 
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Enfin  si.  au  \ix'  siècle,  entrée  dans  une  nouvelle  jeu- 
nesse, la  ville  a  vu  renaître  son  ancienne  prospérité,  c'est 
pour  avoir,  encore  une  fois,  dirigé  son  activité  suivantles 
voies  naturelles  :  en  installant  ses  usines  le  long  du  Uobec 
et  de  la  rivière  de  Clères,  en  allongeant  ses  quais  le  long 
de  la  Seine  —  de  la  Seine,  source  éternelle  de  sa  for- 
lune  et  de  sa  gloire. 

Le  problème  reste  donc  le  môme  à  la  ville  comme  dans 
le  plat  pays  :  adapter  les  nécessités  vitales  à  la  rigidité  de& 
conditions  physiques.  Le  bourgeois  a  cependant  un  avan- 
tage sur  son  frère,  le  paysan.  Tout  en  restant,  comme  lui, 
dans  la  dépendance  du  milieu,  il  a  le  pouvoir  d'utiliser 
la  collectivité  des  forces  pour  arriver  à  un  mode  d'exis- 
tence meilleur. 

En  définitive,  l'agglomération  urbaine  n'est  isolée  ni 
dans  le  temps,  ni  dans  l'espace.  Elle  subit,  en  proportions 
inégales,  suivant  le  moment  oii  elle  vit  et  la  surface  qu  elle 
occupe,  l'ascendant  de  la  région  naturelle  qui  1  entoure  et 
les  contre-coups  de  la  société  dont  elle  est  une  cellule.  Sa 
déchéance  vient  souvent  de  ce  qu'elle  ne  peut  accorder 
ces  deux  séries  de  phénomènes.  L'activité  des  Rouennais 
s'est  toujours  efforcée  de  résoudre  ce  problème.  Elle  y  a 
longtemps  réussi  au  mieux  de  ses  intérêts. 
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1210.  Écoles  d'arts  et  métiers.  —  i245,  ia65,  1271.  Foires  et 
Marchés. —  i338  à  i3'j3,   i4o3,   140.")",    i/ji3,   i423  à   1420. 

I.   Les  abrévialions  placées  entre  |»arenthî'ses  indiquent  sous  quelle  forme 
les  dépôts  sont  indiqués  dans  le  corps  de  l'ouvrage. 

Levainvilue.  —  Rouen.  îS 


386  BIBLIOGRAPHIE 

Manufactures.  —  i5ia,  i5i3.  Transports  par  terre  et  par  eau. 

—  i558,   iGaZj.  Manufactures.  —  170.3.  Commerce  extérieur. 
Série  F".  Fonts  el  Chaussées, 

F"    175.    Routes.    —    5o2,   91.Ô,    giG.   Concessions.    —    12/19. 
Comptes  mensuels.  —  i^Gcj,   1271.  État  des  routes.   —  pubis 
67/10  à  6747,  681 3  à  6817.  Fleuves  et  rivières. 
Série  F'".  Statistique. 

F^"  25('),  280,  28/1,  286,   288.  Mouvement  de  la  population.  — 
435.  Migration  des  ouvriers. 
Série  G".  Contrôle  général  des  Finances. 

G~  58  à  61.  Minutes  du  contrôleur  général.   —  98.    Lettres  des 
intendants  d'Amiens.  —  /igi  à  5o5.  Lettre  des  intendants  de 
Rouen.  —  ic)55.  Comptabilité  générale. 
Série  H^  Administrations  locales  et  diverses. 

H^  607.  Bretagne.  —  i/jiS.  Mendicité.  —  1007.  Minutes  d'arrêts. 

—  i588".  Mémoires  de  l'intendant.  —  1G26.  Assemblées  pro- 
vinciales. 

Série  J.  Trésor  des  Chartes. 

J.  781,  780.  Normandie. 

Série  Q^  Titres  domaniaux. 

Q^  1379  à   i384-  Vicomte  de  Rouen.   —   i3S5  à   1396.  Eaux  et 
Forêts. 
Série  Q-.  Vente  des  Biens  nationaux. 

Q'  160,  162.  Seine-Inférieure. 
Série  AF".  Conseil  exécutif  provisoire  et  Convention;   comité  du 
Salut  public. 
AF''  76.  Subsistances. 
Cartes  el  plans.  —  F"bis*  (j-^i.  Cours  de  la  Seine  (1820).  Échelle: 
I/lOOOO^ 
pi4bis*  85o2.  Atlas  des  routes  de  la  généralité  (fin  du  wiii»  siècle). 
N"'  I .  Terres  dépendant  de  la  commanderie  de  ÎNaubourg.  —  3i . 
La  Verte  Forêt.   —  /jg.    Bois  dépendant  de  l'abbave  du  Mont- 
aux-Malades.  —  75.  Bois  dépendant  de  l'abbaye  de  Saint-Ouen 
de  Rouen.  —  78^  80,  81,  83.  Rues  et  places  de  Rouen. 
N.  N*  i/|.  Procès- verbal  des  limites,  divisions  et  subdivisions  du 
département  de  Rouen  dit  de  la  Seine-Inférieure  (i  mai  1790). 
Q^  i38/j.  Fossés  et  remparts  de  la  ville  de  Rouen.  —  i'6ç)b.  Forêt 

de  Rouvray. 
T.  2008.  Plan  de  la  forêt  de  Rouvray. 
AF'.  IV  1067.  Plan  de  la  place  Beauvoisine. 

2"  Bibliothèque  Nationale  (B.  Nat.). 

Fonds  français.  —  N"  8Ô7' ".  Correspondance  de  Le   Blanc  avec  le 
Roi  et  les  autres  ministres  (1578-1 683). 
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N"  5347.  Registres  des  testaments  faits  par  les  paroissiens  de  Saint- 
André  (1570-1574). 

N°  8037.  Recueil  des  mémoires  sur  l'état  des  manufactures  dos 
différentes  provinces  de  France  en  1708. 

N°  8701.  Lettres  de  Colbert  avec  Le  Blanc,  intendant  de  la  géné- 
ralité de  Rouen  (1675-1678). 

N°  8703.  —  id.  —  (1679-1081). 
CiiKi  cenls  de  Colherl.  —  N"  iiia.  Rapport  du  chevalier  de  Clerville 
sur  les  ports  de  Picardie  et  Normandie  et  sur  quelques  affaires 
de  commerce,  iGC»/». 
Nouvelles  acquisitions  françaises.  —  N"  9387.  Mémoire  du  vovage  aux 
Indes  orientales  du  général  Beaulieu  (1G19-1622). 

N°  1 1938.  Procès-verbal  d'arpentage  des  forêts  (xvi*'  siècle). 
Cartes  et  plans.  —  Jollivet.  Carte  générale  du  pays  de  Normandie 
([545].  Carte  manuscrite  conservée  à  la  section  géographique. 
Reproduction  en  pholotvpie,  légèrement  réduite,  en  annexe  à 
l'article  de  E.  lk  Pauijuier:  Note  sur  la  carte  générale  du  pays 
de  Normandie  (B.  S.  Norm.  G.,  1900,  p.  i^i)- 

De  la  Motte.  Atlas  de  la  généralité  de  Rouen  [iG(J5].  Carte  manus- 
crite par  élection  avec  le  nombre  des  feux  par  paroisse  G.  i4525. 

DL.  /41.  77.  Assainissement  du  quartier  Martainville  (s.  d.  vers 
i863). 

DL.  5().  73.  Arrondissement  du  quartier  Martainville  (s.  d.  vers 
i863). 

DL.   119.  79.  Expropriation  1879. 

DL.  120.  69.  Travaux  de  voirie  rue  Chouquet  (s.  d.  vers  1803). 

DL.  i3o.  Tableau  des  constructions  élevées  sur  les  voies  nouvelles. 
i863. 

DL.  :'.0(>.  OS.  Distribution  d  eau  à  Rouen  (s.  d.  vers  18G9). 

DL.  221.  i8/j.  Plan  d'une  partie  de  la  ville  de  Rouen.   1860. 

DL.  23i.  O9.  Plan  des  docks  (s.  d.  vers  1875). 

Ge  DD.  955.  Extension  et  amélioration  du  Plan  de  Rouen.  Plan 
parcellaire  des  terrains  expropriés  dans  les  communes  de  Pctit- 
Quevilly  et  de  Rouen.  Rouen,  188O. 

II.   —   Dépôts  de  Rouen. 

1  "  Archives  départementales  de  la  Seine-Inférieure  (A.  S.  I.). 

Série  B.  Cours  et  juridictions. 

Fonds  Bonne-Nouvelle.  —  P  onHs.  —  Maîtrise  de  Rouen.  — Vicomte 
des  eaux. 
Série  G.  Administrations  provinciales. 

G.    i<>3  à  107,    III  à  ii3.  Subsistances. —  ii4  à  117.  Etats  de 
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population.  —  ri8,  119.  A;.,'riculture.  —  12^,  126,  187,  1^0, 
ilili,   i/t7  à  \ôli.  Arts  et  métiers.  —  i.'i.'i  à   103.  Manufactures. 

—  i85.  Tableaux  des  élections.  —  221,  222,  224,  226,  227. 
Municipalités.  —  2^^.  Tailles.  —  .32.3  à  828,  878.  Capitation. 

—  552,  555,  557,  062,  563.  Vingtièmes.  —  607.  Aides.  —  O21. 
Postes  et  Messageries.  —  8^2,  Sl^^,  8^5,  8^8.  Ponts  et  Chaus- 
sées. —  857.  Contraventions  au  roulage.  — 858.  Navigation  de 
la  Seine.  —  897.  Corvées.   —  977^  ',)88,  991.  Religionnaires. 

—  1002,  looi,  221 1,  22  i3.  Paupérisme. —  1162.  Dégâts  des 
inondations.  —  i5o3.  Requêtes  aux  domaines.  —  1667.  Décla- 
rations aux  vicomtes  de  l'eau.  —  2o53.  Tableau  des  paroisses. 

—  211  I.  Procès- verbal  de  l'assemblée  provinciale.  —  2120, 
2 12 1 .  Commerce,  Industrie.  —  21/4O,  21/17,  2i53,  2i56,  2107. 
Procès- verbaux  des  assemblées.  —  2^10.  Pèches.  —  2855  à 
2857.  Iles  et  îlots. 

Série  D.  Instruction  publique.  Sciences  et  arts. 

D.  1  iZj.  Aliénation  des  terres  vaines.  —  229.  Inondations  de  la 
Seine.  —  265.  Prairies  en  bordure  de  Seine.  —  3^3,  34i.  Mé- 
caniques. —  427  à  429,  487.  Titres  de  propriété  de  Notre- 
Dame  de  Rouen.  —  555.  Prix  des  subsistances. 

Série  E.  Féodalités.  Communes.  Bourgeoisies  et  Familles. 

E.  Tabellionnage  (i36£,  i364,  1627). 
Série  G.  Clergé  séculier. 

G.  12,  42,  58,  60,  61,  196,  21S,  236,  4i4,  438,  442,  48o,  6i4- 
Comptes  du  trésor  de  la  cathédrale.  —  io55.  Usages  dans  la 
forêt  de  Roumare.  —  i448.  Présentations  aux  cures. —  2274, 
2294,  23oi,  2483,  2499,  25oi,25o5,  25o8,  2511,2637,8228. 
Comptes  de  la  fabrique.  —  33o6.  Terriers.  —  8869.  Juridic- 
tions. —  3670.  Trésoreries.  —  4 '85,  4^27.  Dîmes.  —  4889. 
Maisons  canoniales.  —  47O2.  Paroisse  de  Darnélal.  —  4889. 
Chapelains.  —  7208,  7220,  7815,  7865,  7612,  7784,  7818, 
8442,  8447,  8587,  8589,  8691.  Fonds  des  fabriques  en  dehors 
de  Rouen. 
Série  L.  Administration  départementale  des  districts  et  cantons  de 
la  période  révolutionnaire. 

L.  244-  Adminislration  générale.  —  267.  Population.  Recense- 
ment.—  1790.  Subsistances.  — 21 18,  a  120.  Secours.  —  2210, 
2212.  Contributions.  —  2871,  2881,  2888.  Subsistances.  — 
2401  à  24<>5.  Commerce,  Industrie.  —  2410,  24»  ••  Agricul- 
ture. 
Série  M.  Statistique  du  xix"  siècle. 

Subsistances  (i8i2  à  i8i5,  1828,  i8:î5,  1826,  1828,  i885à  1887, 
i8'ii  à  i84'i,  1848,  1878,  1906).  —  Population.  Recensements 
quinquennaux  de  1801  ù  1911.  —  Statistique  (an  111.  au  VIII 
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à  an  X.  1807  à  1811,  181.")  à  1817,  18:10,  i8p.6,  i830.  i848, 
186O,  1873,  1881,  1886,  1887,  1890,  1891,  1906,  1908).  — 
Agriculture  (1817,  i83o,  1887,  1878,  1908).  —  Commerce  et 
Industrie  [anIIIà  1809,  1817,  189,8,  i8i>.5,  1880,  i8/i'i,  i84"i, 
1860,  1801  (crise  cotonnière)]. 
Série  Q.  Domaines  nationaux. 

Q.  /j.  District  de  Rouen. 
Cartes  et  Plans.  —  ^i"''  71.  72.  78.  Fontaine  Jacob  (1787). 

N"   i6li.  Fonds  du  prieuré  Bonne-Nouvelle.  Rouen,  Saint-Sever 
ou  Emendreville  (1771)- 

N°  aZi/j.  Carte  de  Rouen  et  des  environs.  Aquarelle  gouache  par 
Magin  (17 16). 

N»  885.  Verte  Forêt  (177^). 

N°  A49-  Rue  Beauvoisine  et  rue  des  Carmes  (s.  d.  xviii'  siècle). 

C,  921.  Carte  de  la  juridiction  de  Rouen  avec  les  diverses  juridic- 
tions (177a). 

C.   27^0.   Atlas  de  la  généralité  de  Rouen,  i^   élections,   dressé 
par    M.    Paris    de    Tréfonds,    receveur    général    des    llnancos 

0772)- 
C.  a9."io.  Plan  de  la  forêt  de  Roumare  par  Tourolles  (1757). 
C.  2901.  Plan  de  la  forêt  de  Rouvrav  par  Tourolles  (1707). 
G.   1716.  Plan  des  bois  de  la  baronnie  de  Déville  (17^7). 

2"^  Archives  municipales  (A.  mun.). 

Série  A.  Registre  des  délibérations. 

Cartons  7.  Francs  prêts,  amortissements  et  domaines  de  la  couronne. 

—  i6/j,  iGA''"*-  Rivières  de  IWubctte  et  du  Robec.  —  i65'"\ 
Cbeniin  du  halage,  grande  et  petite  chaussées.  —  17'!.  Fabri- 
ques et  manufactures  de  Rouen.  —  290.  Fabriques  et  manu- 
factures de  la  banlieue. 

3"  Archives  de  la  Chambre  de  Commerce  (A.  Ch.  C). 

Cartons  II.  Foires  de  Rouen  et  leurs  franchises.  —  VII.  Navigation 
en  Seine.  —  VIII.  Privilèges.  Prohibitions.  Transit  par  terre. 

—  I\.  Pêche  en  mer.  —  X.  Roulage  et  Messageries.  —  XII. 
Toiles.  —  XIII.  Commerce,  courtiers.  —  XIV.  Cuirs,  Paye- 
ments. —  X\  111.  Manuiactures.  —  XIX.  Armements.  —  XX. 
Commerce  avec  les  colonies.  —  XXII.  lîalance  de  commerce 
(1754-1776). —  XXIII.  Laines,  Draps,  Charbons.  —  XXVII. 
Navigation  en  Seine.  Quillebeul'.  —  XX^  III.  Assurance,  Frets, 
Droits.  —  XXXI.  Teintures.  —  XX.VII.  Roulage,  riz,  naviga- 
tion avec  le  Nord.  —  X.\XI\  .  Phares.  —  XXX\  II.  Lois  pro- 
hibitives,   traite  des  noirs.   —  XXXX.    Grains,   bateau  de   la 
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Bouille.  —  XXXXIV.  Toiles,  pêches,  assurances.  —  XXXXV. 
Manufactures. 
Enquête  sur  la  main-d'œuvre  industrielle  dans   le    ressort  de  la 
Chambre  de  commerce  de  i\ouen  (1910) 

4"  Archives  des  Ponts  et  Chaussées  (A.  P.  et  C). 

Service  de  la  navigation.  —  Notes  sur  l'-imélioration  de  l'estuaire  de 

la  Seine  et  sur  les  alluvions  créées  et  à  créer  (juillet  1907). 
Notes  sur  les  travaux  de  la  Seine  entre  Rouen  et  la  mer  (rQo8). 
Plan  de  la  Seine.  22^  série,  1910.  Echelle:  i/ioono*". 
Port  de  Rouen.  Tableau  graphique   indiquant  pendant  chaque 

jour  de  l'année  1910  les  niveaux  maxima  et  minima  des  eaux 

de  la  Seine. 
Profil  en   long  du   maximum  de    quatre  grandes   crues.    1910. 

Échelle  :  i/ioooo^ 
Profil  en  long  de  la  Seine  entre  Rouen  et  la  mer.  igo8.  Échelle  : 

i/ioooo". 
Service   déparlemenlal.    —  Bulletin    annuel    météorologique    de   la 

Seine-Inférieure  (polycopié). 
Relevé  de  la  force  hydraulique  des  rivières  de  l'arrondissement. 

1905. 

5"  Archives  de  l'enregistrement. 
Statistique  des  successions  (annuel). 

6"  Archives  des  contributions  directes. 
Matrice  générale  de  la  propriété  foncière  pour  19 12. 

7"  Bibliothèque  municipale  de  Rouen  (B.  mun.). 

S.  numéro.   J.  Le   Likur.  Le  Livre  des  fontaines  (i^aS).    En  tête, 

une  vue  de  Rouen. 
Y.  2^3.  Lange.  Éphémcrides  rouennais  (lôi^a-iS"!')). 
N"'  81 5,   817.    Correspondance   relative   au    Parlement   de   Rouen 

N°  io58.  Clio  Rothomagensis  carmen  centoricnm  (xviu''  siècle).  En 
tête,  une  vue  de  Rouen  de  175S. 

N"  iioo.  Adrien  Pasquier  de  Rouen.  Miscellanées  (xviii'-xix*  siècles). 

N"  1201.  Chronicon  triplex  et  unum  a  Chrislo  nalo  ad  annum 
ejusdem  MCGCLXXX  e  manuscriptis  cbronicis  ecclesia'  pri- 
matiiL'  abbatial  S.  Katarinœ  de  monte  et  prioratus  S.  Laudi 
RothomagensiumcoUectum  ;  nunc  prodit  ex  bibliotheca  .\lgiana 
(16;-)/,). 

N°  12'A'].  Mémoire  concernant  la  i^énéralilé  de  Rouen,  dressé  par 
M.  de  Vaubourg  en  i()9S. 
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?f°  1267.  Eléments  de  la  statistique  du  département  de  la  Seine- 
Inférieure,  an  IX. 

N°  1208.  A.-J.  Le  Boullenger.  A  oyage  dans  le  département  de  la 
Seine-Inférieure  exécuté  en  1807. 

N"  1761.  Statistique  des  bêtes  à  cornes,  des  forges,  des  tanneries, 
des  productions  végétales  etc..  dans  les  départements...  de  la 
Seine-Inférieure,  i8i3,  181 /j. 

N°  319^.  Histoire  du  commerce  et  des  arts  de  la  province  de  Nor- 
mandie, recueil  de  notes  par  l'abbé  Guiot,  vers  1780. 

N°  22o3.  Notes  et  remarques  sur  toutes  les  villes  de  la  Haute-Nor- 
mandie, 1776-1780. 

N"  aôi)!.  Mémoires  sur  la  situation  actuelle  des  provinces  de  France 
par  rapport  au  commerce  et  à  l'industrie  des  villes,  aux  manu- 
factures, au  dénombrement  des  peuples,  etc.,  17:^6,  t.  III. 


11.  _  OUVRAGES  IMPRIMÉS 

AimÉVIATIONS    DES    PÉRIODIQUKS    CITÉS. 

A.  F.  A.  S.  =  Association  française  pour  l'avancement  dos  sciences. 
Aff".  de  /?.  =  Afliches  de  Rouen. 
A.  G.  ^  Annales  de  Géographie. 

A.  P.  et  C.  =  Annales  des  Ponts  et  Chaussées. 

Ann.  Norm.  =  Annuaire  des  cinq  départements  de  l'ancienne  Nor- 
mandie, publié  par  l'Association  normande. 

Annu.  S.  1.  =  Annuaire  départemental  de  la  Seine-Inférieure. 

Ass.  Caumont  ^=  Assises  scientifiques,  littéraiies  et  artistiques  fon- 
dées par  A.  de  Caumont:  Coinptcs  rendus. 

B.  Arch.  et  Cons.  =  Bulletin  des  architectes  et  constructeurs  de 
l'Ouest. 

B.  Com.  Anliq.  S.  I.  =  Bulletin  de  la  commission  des  antiquités 
de  la  Seine-Inférieure. 

B.  Com.  Tr.  Iiist.  ;  G.  hist.  et  des.  =  Bulletin  de  la  commission  des 
travaux  historiques  ;  Section  de  géographie  historique  et  descrip- 
tive. 

B.  Coin.  Tr.  hist.  ;  Se.  èconom.  =  Bulletin  de  la  commission  des 
travaux  historiques  ;  Section  des  sciences  économiques  et  sociales. 

B.  miin.  =  Bulletin  municipal. 

B.  S.  Agr.  =  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture  de  la  Seine-Infé- 
rieure. 

B.  S.  Am.  Mon.  ==  Bulletin  de  la  Société  des  amis  des  monuments 
rouennais. 

B.  S.  Am.  S.  =  Bulletin  de  la  Société  des  amis  des  sciences  de 
Rouen. 

B.  S.  Bib.  R.  =  Bulletin  de  la  Société  des  bibliophiles  rouennais. 

B.  S.  Géol.  F.  =  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France. 

B.  S.  Géol.  de  Norm.  =  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  Nor- 
mandie. 

B.  S.  hist.  Norm.  =  Bulletin  de  la  Société  d'histoire  de  Normandie. 

B.  S.  indus.  =  Bullclin  de  la  Société  industrielle. 

B.  S.  émul.  =  Bulletin  de  la  Société  libre  d'émulation  du  commerce 
et  de  l'industrie  de  la  Seine-Inférieure. 

B.  S.  Lin.  =  Bulletin  de  la  Société  linéenne  de  Normandie. 


OUVRAGES    IMPRIMÉS  SqS 

B.  S.  norm.  élu.  préli.  =  Bulletin  de  la  Société  normande  d'éludés 

préhistoriques. 
/>.  S.  norm.  G.  =  Bulletin  de  la  Société  normande  de  Géographie. 

B.  serv.  carte  Géol.  =  Bulletin  du  service  de  la  carte  géologique  de 
France. 

(^oiig.  Mill.  =  Procès-verbaux  des  séances  du  congrès  du  millénaire 
normand. 

Cons.  Gén.  S.  I.  ■=  Procès-verbaux  des  délibérations  du  conseil  gé- 
néral de  la  Seine-Inférieure. 

C.  R.  Cil.  C.  =  Comptes  rendus  de  la  Chambre  de  Commerce. 
C.  R.  Acad.  S.  =  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences. 

C.  R.  Cong.  nat.  S.f.  de  G.  =  Comptes  rendus  du  congrès  des  so- 
ciétés françaises  de  Géographie,  xxiv''  session.  Rouen. 
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